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EXTRAIT. 

Tableau  chronologique  des  Ouvrages  &  des 
principales  découvertes  d' anatomie  &  de 
chirurgie  par  ordre  des  matières  ,  pour 
fervir  de  Table  &  de  Supplément  à  PHif* 
toire  de  ces  deux  fciences  ,  avec  un  index 
de  tous  les  Auteurs  qui  y  font  cités  ;  par 
M. P  O  RT  AI  j  Lecteur  du  Roi  ,  &  Profef- 
feur  de  médecine  au  College  royal  de 
France  ,  Profejfeur  d' anatomie  de  Mon - 
feigneur  le  Dauphin ,  Membre  de  T  Acadé¬ 
mie  royale  des  Sciences ,  Tome  VI.  Paris  ^ 
che{  Didot  le  jeune,  1773  ,  /'/z-8°,  2  vol . 

Œ*  N  faifant ,  dans  les  Journaux  de  No~ 
a  verabre  &  de  Décembre  1770  , 
Tome  XXXIII,  l’analyfe  de  l’Hiftoire  de 
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l'anatomie  &  de  la  chirurgie  ,  publiée  par 
M.  Portai ,  j’eus  foin  d’avertir  que  cet  Au¬ 
teur  j  pour  rendre  fon  ouvrage  plus  utile, 
fe  propofoit  de  publier  une  Table  chrono¬ 
logique  des  découvertes  qui  ont  été  faites 
jufqu’à  nos  jours  dans  l’une  &  l’autre  de 
ces  fciences.  Cette  Table  vient  enfin  de 
paroître  ;  j’efpere  que  le  Leéteur  me  faura 
quelque  gré  de  lui  faire  connoître  plus  par¬ 
ticuliérement  cette  produdion  qui  me  pa- 
Toît  très-propre  à  accélérer  les  progrès  de 
Panatomie  ,  en  mettant  tous  ceux  qui  la 
cultivent  à  portée  de  s’alfurer  de  la  maniéré 
la  plus  fimple  tk  la  plus  commode  de  l’état 
des  connoiffances  qu’on  a  fur  chacune  de 
fes  différentes  branches.  Elle  efl  diftribuée 
en  deux  parties  qui  forment  deux  volumes. 
On  trouve  dans  le  premier  le  Tableau  chro¬ 
nologique  des  travaux  des  Anatomifîes  ;  le 
fécond  comprend  celui  des  ouvrages  de 
chirurgie  ,  un  fécond  Supplément  à  l’Hif- 
toire  de  l’anatomie  &  de  la  chirurgie  ,  une 
Table  des  Auteurs  dont  on  a  donné  l’Hif* 
toire  ,  ou  qui  font  cités  dans  l’ouvrage  de 
M.  Portai;  enfin  une  Table  des  Auteurs 
cités  dans  les  deux  parties  du  fixieme  vo^ 
lume ,  &  dont  il  n’avoit  point  été  fait  men¬ 
tion  dans  l’Hiftoire  de  l’anatomie  &  de  la 
chirurgie  ,  ou  auxquels  on  a  attribué  des 
ouvrages  qui  avoient  été  omis. 

Le  Tableau  chronologique  de  l’anatomie 


des  Ouvrages  d’Anatomie  ,  8cc.  § 

eff  diftribué  en  douze  chapitres  qui  com- 
prenent  les  ouvrages  généraux  fur  l’ana¬ 
tomie  ,  les  ouvrages  qui  traitent  de  l’ofléo- 
logie  ,  ceux  qui  ont  la  myologie  pour  ob¬ 
jet  ;  les  figures  d’anatomie,  les  injeâions 
&  la  transrufion  ;  les  ouvrages  fur  le  cœur 
Sc  les  vaiffeaux  ,  ceux  dont  le  cerveau  fait 
le  fujet;  les  traites  des  nerfs,  ceux  des  fens, 
ceux  qui  traitent  de  la  poitrine  ,  ceux  où 
l’on  trouve  décrits  les  différens  vifeeres  du 
bas-ventre ,  enfin  ceux  où  l’on  décrit  le 
fœtus. 

Dans  chacun  de  ces  chapitres ,  M.  Portai 
indique  d’abord  les  Auteurs  qui  ont  donné 
des  traités  généraux  de  la  matière  qui  en 
fait  l’objet ,  enfuite  il  fait  connoître  en  au¬ 
tant  d’articles  féparés  tous  les  traités  par¬ 
ticuliers  qui  exiffent  fur  fes  différentes 
branches  ;  chaque  article  eff  terminé  par 
des  remarques  où  il  expofe  les  découvertes 
particulières  qui  font  dues  à  chaque  Auteur, 
d’où  réfulte  un  Tableau  des  connoiffances 
aéfuelles  fur  chacun  de  ces  objets  particu¬ 
liers,  En  parlant  de  chaque  Auteur,  il  donne 
le  titre  de  fon  ouvrage  ,  il  en  indique  la 
meilleure  édition  ,  Sc  renvoie  au  volume 
de  fon  Hiffoire  où  il  en  a  parlé.  Il  indique 
également  la  page  &  le  volume  de  cette 
même  Hiffoire  ,  où  il  eff  fait  mention  de 
chaque  découverte ,  dont  il  donne  le  pré¬ 
cis.  Par  ce  moyen,  après  avoir  donné  dans 
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les  cinq  premiers  volumes  PHiftoire  partie 
culiere  des  Auteurs  &  de  leurs  travaux ,  ri 
expofe  dans  ces  deux  derniers  l’Hiftoire  de 
l’art,  féparée  de  celle  des  Artifles,  d’où  il 
réfulte  un  corps  précieux  de  dodrine  & 
d’inflrudion  >  tiré  des  divers  matériaux  difi* 
pofés  dans  les  volumes  précédons* 

Le  Tableau  des  découvertes  6c  des  ou¬ 
vrages  de  chirurgie  n*eft  divifé  qu’en  trois 
chapitres.  Le  premier  comprend  les  ou¬ 
vrages  fur  THiftoire  de  la  chirurgie  ,  les 
Pie  ces  concernant  les  contedations  qui  fe 
font  élevées  entre  les  Médecins  6c  les  Chi¬ 
rurgiens  ,  les  Didionnaires  de  chirurgie  ^ 
les  Trabés  généraux  de  chirurgie  ,  les  Ob- 
fervations  de  chirurgie,  les  Infini  mens  de 
chirurgie,  la  Juriforudonce  de  la  chirurgie  * 
les  Traités  généraux  6c  particuliers  fur  l’Art 
des  Aceouchemens  ,  &  tout  ce  qui  y  eft 
relatif;  enfin  les  Traités  généraux  6c  par¬ 
ticuliers  des  Maladies  chirurgicales  qui  atta¬ 
quent  indlflindement  toutes  les  parties  du 
corps.  Le  chapitre  deux  comprend  les 
Trai  tés  généra  ux  &  p  ar  t  i  c  ul  i  e  r  s  d  é  s  Mal  a  d  ies 
chirurgicales  qui  attaquent  la  tête  6c  fes  dif¬ 
férentes  parties  ,  le  tronc  6c  les  différens  or¬ 
ganes  qu  il  renferme;  enfin  le  chapitre  trois 
a  pour  objet  les  ouvrages  de  chirurgie  faites^ 
fur  les  maladies  des  extrémités  Dans  cette 
partie  >  l’Auteur  s’ed  contenté  de  donner  un 
Catalogue  d§50uvrages;fansdétailler3comm^ 
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dans  le  Tableau  de  l’anatomie,  les  décou- 
vertes  fucceflives  qui  ont  été  faites  dans  cec 
art  ;  mais  ,  à  chaque  article  ^  il  renvoie  fort 
exactement  aux  volumes  précédens ,  où  il 
a  parlé  de  chaque  Auteur ,  £c  indique  l’année 
de  l’édition  de  leurs  ouvrages. 

Quelque  foins  que  M.  Portai  fe  fût  don¬ 
né  en  compofant  fon  Hiftoire  de  l’anato¬ 
mie  &  de  la  chirurgie  pour  qu’il  ne  lui 
échappât  aucun  ouvrage  relatif  à  ces  fcien- 
ces ,  de  nouvelles  recherches  lui  en  ont  ce¬ 
pendant  fait  trouver  cinq  ou  flx  cens  qui 
paroiffent  avoir  été  inconnus  aux  Biblio¬ 
graphes  de  la  médecine ,  de  la  chirurgie,  &c. 
Il  les  a  découverts  en  confulrant  les  Hif- 
toires  particulières  des  Royaumes, des  Pro¬ 
vinces  ,  des  V iîles ,  des  Univer fités  ;  en  con- 
fultant  plus  de  fix  ctns  Catalogues  de  livres, 
foie  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  foit  dans 
celle  de  M.  le  Marquis  d’Aubaïs. 

Pour  faire  connoître  la  maniéré  dont 
.  M.  Portai  expofe  le  Tableau  des  différentes 
découvertes  fur  chaque  objet  particulier 
d’anatomie  ♦  je  vais  tranferire  ici  ce  qu’on 
trouve  dans  fon  ouvrage  fur  les  glandes 
en  général.  Après  avoir  donné  le  titre  de 
vingt-neuf  traités  ,  difTertations  ou  thefes 
fur  cet  article  ,  »  il  fût  remarquer  que  les 
»  anciens  n’ont  eu  qu’une  idée  très-vague  , 
»  tk  fouvent  peu  conforme  à  la  nature  de 
v  la  ftru&ure  des  glandes j  qu  Hippocrate 


&  Tableau  chronologique 

wparoît  feulement  avoir  entrevu  des  gîan- 
w  des  du  méfentere  ,  qu’il  dit  être  dans  l’é~ 
«piploon^  comme  l’obferve  M.  de  Haller; 

?>  qu’Hippocrate  a  aufîi  connu  les  glandes 
»  placées  dans  les  jointures  des  articula- 
9>  tions  ;  «  &  il  cite  fon  livre  de^  Locis  iti 
komine. 

Il  ajoute  :  »  Celfe  dit  que  dans  le  gofîer 
n  font  fituées  des  glandes  qui  fe  gonflent 
«quelquefois  avec  douleur;  mais  jufques-îà 

les  Auteurs  fe  font  fouvent  fervi  du  nom 
«  de  glandes  pour  xléfigner  les  chairs  en 
«  général. 

»  Marinus ,  fuivant  Galien  ,  eft  le  pre» 
r>  mier  qui  ait  eu  quelques  notions  fur  les 
«  glandes;  il  difoit  que  les  unes  fervent  à 
«  contenir  les  vaifïèaux  s  Sc  les  autres  à 
»  l’excrétion  d’un  liquide  *  &c.  L’opinion 
«  de  cet  Anatomiffe  a  été  adoptée  par  Ga-^ 
99  lien  ,  Oribafe  ,  Catti ,  Vefaîe  ôcc.  Ce 
99  dernier  Auteur  admettoit  plufieurs  efpeces 
$9  de  glandes  dont  la  ftruéture  varie;  il  y 
99  en  a  de  plus  fermes ,  de  plus  rouges  ,  de 
«plus  groffes  les  unes  que  les  autres. 

«  Sylvîus  de  le  Boé  eft  le  premier  qui 
99  ait  divifé  les  glandes  en  conglobées  & 
?)en  conglomérées  ,  divifîon  qui  a  été 
99  adoptée  par  prefque  tous  les  Anatomiftes  ; 
99  Sylvius  eft  encore  un  des  premiers  qui 
v  ait  recouru  à  la  fermentation  pour  ex- 
v  pliquer  les  fécrétions,  ) 
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«Warton  a  le  premier  avancé  que  les 
99  glandes  étoient  compofées  de  veines ,  de 
99  nerfs  y  d’arteres  &  de  vailfeaux  lympha- 
99  tiques  :  cet  Auteur  a  expofé  fort  au  long 
99  les  ufages  des  glandes  ;  il  a  parlé  aulîi  des 
99  diverfes  altérations  des  glandes.  M.  Portai 
99  renvoie  à  l'article  de  cet  Anatomifle. 

99  Charleton  a  donné  une  id&e  vague  de 
99  la  flru&ure  des  glandes,  &  a  indiqué  les 
99  nerfs  &  les  vaifleaux  fanguins  qui  entrent 
99  dans  leur  compofition. 

r>  Toutes  les  glandes  *  fuivant  Malpighi , 
99  font  arrofées  d’un  grand  nombre  de  vaif- 
99  féaux  :  elles  font  placées  à  l’extrémité  des 
99  arteres  &  des  veines  ;  leurs  canaux  ex- 
99  créteurs  ne  font  que  des  filamens  blan- 
99  châtres  qui  ont  une  cavité  :  ccs  fibres  blan- 
99  châtres  produifent  dans  le  cerveau  diffé- 
99  rens  cordons  médullaires  qu’on  y  obfer- 
99  ve  ,  &c,  Malpighi  a  admis  des  glandes 
99  dans  tous  les  vifceres  :  le  cerveau.,  le  foie, 
99  la  rate  &  les  reins  &c.  en  font  pourvus/ 
99  Cet  Anatomifle  a  donné  des  glandes  con- 
99  globées  une  longue  defcription  que  M. 
99  Portai  a  rapportée  (  p.  141  du  Tome  III  )  ; 
99  il  ne  croyoit  pas  qu’elles  fuffent  un  fiai- 
«pie  amas  de  vailfeaux  fanguins  5  mais  il 
99  penfoit  qu’au  milieu  il  y  avoit  un  folli- 
99  cule  membraneux  pourvu  des  fibres  muf- 
«  culaires  ,  &c.  ,  &c. 

«Stenon  a  travaillé  avec  fuccès  a  déve- 
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«  lopper  la  flruéture  des  glandes ,  princî- 
«  paiement  celle  des  glandes  de  la  bou- 
«  elle  ,  &c.  II  a  été  un  des  premiers  qui  aie 
«  admis  la  diftin&ion  que  Sylvius  avoit 
«  faite  des  glandes  conglobées  8c  conglo- 
«  mérées ,  Scc.  Graaf  a  fait  diverfes  injec- 
«  fions  dans  les  canaux  excréteurs  des  glan- 
«  des  ;  il  croyoit  que  les  conglobées  ont 
«une  cavité  au  milieu  de  leur  fubflance  5 
«  ce  qu’il  n’a  pu  obferver  dans  les  glandes 
«  conglomérées, 

«  wepfer  a  parlé  avec  afïez  d’exaclitude 
«  des  glandes;  il  eft  le  premier  qui  en  ait 
«entrevu  dans  le  foie  9  Scc.  Lofs  admet 
«  des  glandes  conglobées ,  des  conglomé- 
99  ré  es  y  d’autres  qu’il  nomme  congreg.atas 
«  &  conglutinatas  ;  il  place  les  glandes  lym- 
«  phatiques  parmi  les  conglomérées  ;  il  dit 
«que  toutes  ces  efpeces  de  glandes  font 
«formées  d’un  amas  de  vaiffeaux  x  joints 
«  entr’eux  par  une  certaine  quantité  de 
«  matière  vifqueufe  ,  Scc.  Cole  dit  avoir 
«  obfervé  dans  les  glandes  une  quantité 
«  prodigieufe  de  nerfs ,  Scc.  Grew  a  décrit 
«les  glandes  conglomérées  ;  il  dit  qu’elles 
«  font  formées  de  fibres  &  de  vaiffeaux 
«fanguins,  Scc. 

«Ruvfch  a  nié  qu’il  y  ait  des  glandes 
«dans  le  corps  humain telles  que  Mal- 
«pighi  les  avoit  décrites  :  on  peut ,  dit-il , 
«  aufli-bien  expliquer  les  fécrétions  en  re- 
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»  gardant  les  glandes  comme  un  compofé 
97  de  v aideaux  ,  qu’en  y  admettant  un  folli- 
79  cule ,  &c. 

97  Plufïeurs  Auteurs  ont  embraffé  l’opinion 
?>  de  Ruyfch,  tels  font  Berger,  Albinus ,  &c. 
yy  Harder  eft  entré  dans  quelques  détails 
yy  fur  la  flrudure  des  glandes  lymphati- 
m  ques ,  &c. 

yy  Lancifi  regardoit  les  glandes  comme 
yy  de  petits  cœurs  qui  fe  contrarient  Ôc  fe 
77  dilatent  alternativement;  il  a  attribué  di- 
ty  vers  ufages  aux  glandes  ,  &c.  Bidîoo  a 
yy  parlé  des  glandes  conglobées  &  des  vaif» 
yy  féaux  lymphatiques  qui  les  pénètrent. 
yy  Mylius  a  donné  un  Catalogue  des  gîan- 
yy  des  conglobées  ,  &c  a  décrit  leur  üruc- 
yy  ture  ;  il  y  admet  des  fibres  mufculeu- 
yy  fes ,  dont  les  unes  font  propres  à  les  di- 
>y  later  ,  &  les  autres  à  les  reflérrer  ;  il  pré- 
yy  tend  qu’au  milieu  de  chaque  glande  fe 
yy  trouve  un  follicule  de  vailfeaux  iympha- 
yy  tiques  ,  &c. 

»Nuck  a  donné  une  ample  defeription 
77  des  glandes  ,  &  en  a  indiqué  le  nombre  ; 
97  il  a  découvert  fur  les  glandes  conglobées 
77  une  membrane  externe  lâche  qui  couvre 
yy  plufieurs  petites  glandes,  dont  chaque 
»  glande  congiobéeeft  compofee;les  grains 
»  glanduleux  font  pourvus  chacun  d’une 
77  membrane  particulière,  &c. 

77  Bedevole  a  dit  y  après  Ruyfch  &  Chir 
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»?rac,  que  les  glandes  ne  font  qu’un  corn- 
*>pofé  de  vaiifeaux  fanguins ,  8cc.  M.  Por- 
w  t'al  cite  également  Wainwright  &  Mor- 
v  gen  ,  renvoyant  aux  articles  de  fon  Hif- 
99  toire  ou  il  a  parlé  de  ces  deux  Ana- 
n  tomiftes.  Clopton  Havers  a  admis  des 
n  glandes  dans  prefque  toutes  les  parties 
*>du  corps  y  &c.  Cowper  a  fait  quelques 
w  remarques  curieufes  fur  les  glandes,  &c. 

r>  Boerhaave  a  adopté  l’opinion  de  Maî- 
99  pighi  fur  la  ftruéture  des  glandes  ;  il  parle 
99  des  glandes  compofées  qui  ne  font  for- 
»  mées  que  de  glandes  fimples  ;  il  a  fait 
«une  favante  énumération  des  glandes  du 
r>  corps  humain, 

»  Santorini  a  traité  des  glandes  8c  leur  a 
raccordé  un  mouvement  périüakique  ,  &c. 
r>  M.  Morgagni  a  admis  dans  les  glandes 
»  l’exiftence  du  follicule  8c  des  vaiifeaux 
99  fanguins  ;  l’un  n’exclut  point  l’autre  :  il 
99  dit  qu’on  s’ell  plus  occupé  à  démontrer 
99  dans  les  glandes  des  vaiifeaux  que  Malpi- 
99  ghi  n’a  point  niés  ,  qu’à  prouver  que  les 
99  véiicuîes  qu’il  a  admifes  n’exiftoient  point. 
9?  Morgagni  ne  croit  pas  que  les  extrêmi- 
99  tés  vafculaires  puilfent  fe  diftendre  8c  for- 
99  mer  le  follicule ,  8zc. 

wTerraneus  a  donné  une  defcription  des 
99  glandes ,  mais  particuliérement  des  glan- 
i9  des  de  l’uretre ,  8cc .  Heifler  a  tâché  de 
p;  concilier  l’opinion  de  Malpighi  8c  dq 
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77  Ruyfch  fur  la  ftrudure  des  glandes  ;  iî 
77  croit  qu’elles  ont  un  follicule  auquel  abou- 
»  rident  un  grand  nombre  de  vaiflèaüx  tk c. 
77  Chefelden  a  adopt'é  une  opinion  bien 
77  différente  dé  celle  de  Mylius  ;  il  n’a  pu 
^découvrir  dans  les  glandes  rien  de  muf- 
77  ctrrettx;  Mauchard  prétend  que  les  def- 
77  criptions  que  les  Auteurs  ont  données  des 
v  glandes  ne  font  point  exaéies  ,  c’eft  ce 
77  qui  l’a  engagé  à  en  donner  une  nouvelle  ; 
t)  il  fuit  de  fort  près  l’opinion  d’Heifter. 

77  Les  glandes,  fuivant  Micheîotti,  font 
»  placées  aux  extrémités  des  arteres  dont 
?y  elles  font  partie  ;  elles  ont  un  follicule  , 
77  lequel  eft  entouré  de  ramifications  vaf- 
77  culeufes,  c’eft  ce  qui  lui  fait  foupçon- 
77  ner  que  la  ftru&ure  des  glandes  eft  vaff 
77  culeufe  ,  &c.  Mazini  croit  qu’il  y  a  des 
77  glandes  qui  ont  la  figure  angulaire,  d’au- 
77  très  ovalaires ,  &  c.  ;  &  il  leur  attribue  des 
77  ufages  différens.  Morgan  regarde  les 
77  glandes  comme  un  compofé  de  vaif- 
77  féaux ,  &c.  A.  F.  Hoffman  a  dit  que  les 
77  glandes  ont  différens  fphinfters  qui  per- 
77  mettent  ou  qui  défendent  l’entrée  au  li- 
77  quide  ,  fuivant  fa  nature. 

77  Nanni  ne  veut  pas  qu’on  divife  les 
77  glandes  en  conglobées  &  en  conglomé- 
77  rées  parce  qu’il  leur  trouve  la  même 
77  üru&ure,  &c.  Lobb  croit  que  la  glande 
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t>  conglobée  eft  formée  d’un  vaifïeau  tor- 
t>  tueux  qui  tire  fon  origine  des  vaiflèaux 
93  fanguins  ,  &  duquel  partent  les  vaifFeaux 
»  lymphatiques  ,,  &cc. M.  Ferrein  n’adopte 
99  pas  l’opinion  de  Boerhaave  ,  qui  croyait 
93  qiPon  pouvoir  réunir  le  fyflême  de  Mal- 
99  pighi  &  de  Ruyfch  fur  la  ftruCture  des 
^glandes.  M.  Ferrein  croyoit  que  les  vif- 
»  ceres  qu'on  nomme  glanduleux  font  un 
9>  affemblage  de  tuyaux  blancs  cüindri- 
»  ques  différemment  repliés  ;  il  dit  les  avoir 
9>  démontrés  dans  les  reins  /dans  le  foie  >  &c. 

Ludwing  a  féparé  les  glandes  {impies  des 
??  glandes  conglobées  que  Boerhaave  avoir 
v  réunies  fous  une  feule  efpece  ,  &c.  M,  de 
93  Bordeu  a  examiné  avec  attention  la  vé- 
93  ritable  pofition  des  glandes;  il  a  vu 
93  qu’elles  ne  font  nullement  comprimées 
93  par  les  mufcles  voifîns  comme  Boerhaave 
93  l’avoit  avancé  ,  mais  qu’elles  féparent  par 
93  une  efpece  de  fenlîbilité  une  liqueur 
^quelconque,  &c.  «  M.  Portai  termine 
cet  expofé  des  connoifïances  anatomiques 
fur  les  glandes,  en  renvoyant  pour  la  def- 
cription  de  ces  organes  à  PExpolition  Ana¬ 
tomique  de  M.  Winlow  ,  &  aux  Elémens 
de  Phyfiologie  de  M.  de  Haller. 

En  voilà  allez  pour  donner  aux  Leéleurs 
une  idée  de  cette  nouvelle  production  de 
M,  Portai ,  &  combien  il  étoit  néceffaire  ÿ 
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pour  compléter  l’hiftoire  de  l'anatomie  , 
de  réunir  ainli  fous  un  feul  point  de  vue 
l’enfemble  des  connoiffances  que  nous  four- 
niffent  fur  chacune  de  fes  branches  les  diL» 
férens  Auteurs  qui  s’en  font  occupés. 
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_ Anatomie  des  P arties  de  la  Génération  de 

l'homme  &  de  la  femme  ,  repréfentées  avec 
leurs  couleurs  naturelles ,  félonie  nouvel 
art ,  jointe  à  ï angéologie  de  tout  le  corps 
humain  ,  &  à  ce  qui  concerne  la  groffefe 
&  les  accouchemens  ;  par  M.  G  AU  TI  EK 
JJ)  AGOTY  ,  pere ,  Anatomifte  perifionné 
du  Roi .  A  Paris  f  che^  Brunet,  Démon- 
ville,  pere ,  Libraires ,  &  che{  Ü Auteur ,  rue 
des  Martyrs  Montmartre,  igjg  >  wfô/. 

11  y  a  long-tems  que  le  Public  connoît 
la  maniéré  dont  M.  Gautier  d’Agoty  rend 
les  différentes  préparations  anatomiques  né- 
celTaires  pour  connoître  la  firu&ure  de  nos 
parties  :  les  couleurs  qui  deffinent  fes  plan¬ 
ches  font  plus  propres  que  des  hachures 
8c  de  (impies  traits  à  faire  dillinguer  la 
forme  8c  la  pofition  de  chaque  organe  qu’il 
repréfente.  Le  nouvel  œuvre  qu'il  vient  de 
mettre  au  jour  eff  compofé  de  huit  plan¬ 
ches,  qui  peuvent  s'affembler  en  quatre. 

La  première  8c  la  fécondé  repréfenten? 
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une  angéologie  complété  ,  c’efl  à-dire 
quelles  préfentent  les  vaifTeaux  artériels  &C 
veineux  qui  fe  diftribuent  aux^  parties  ex¬ 
térieures  de  la  tête  ,  aux  vifceres  de  la  poi¬ 
trine  8c  du  bas-ventre  ,  ôc  aux  extrémités  , 
tant  fiipérieures  qu’inférieures  :  on  y  voit 
aufli  quelques-uns  des  principaux  vif¬ 
ceres  des  deux  cavités  du  tronc  &  les  par¬ 
ties  de  îa  génération  de  l'homme  ;  outre 
cela  ^  on  trouve  dans  la  planche  première 
une  figure  particulière  pour  les  veines  cu¬ 
tanées  du  bras  ;  dans  la  planche  deuxieme  , 
une  figure  particulière  du  badin  de  Lhomme* 
où  l’on  voit  les  principaux  vaifTeaux  du 
bas-ventre  8c  les  parties  de  îa  génération. 
Une  autre  figure  préfente  un  rein  ouvert  5 
une  autre  la  vefîie  8c  le  canal  de  l’uretre 
ouverts  ;  une  autre  un  embryon  repréfenté 
nageant  dans  un  verre  d’eau  ;  une  fixieme  , 
îes  véficuies  féminales  ,  la  proflate  8c  les 
mufcies  de  la  verge  ;  une  autre  enfin  fait 
voir  îa  diflribution  des  vaifTeaux  artériels  de 
la  veiïie ,  &  l’uretre  dégagée  des  corps  ca¬ 
verneux  ,  pour  en  faire  voir  la  dire&ion 
relativement  à  la  veiïie. 

Les  planches  trois  8c  quatre  ,  qui  font 
faites  pour  s’aiïernbler  enfemble,  repréfen- 
tent  une  femme  ,  à  laquelle  on  a  enlevé 
la  peau  pour  faire  voir  îes  principaux  muf¬ 
cies ,  quelques  vaiiïeaux  fuperfi ciels  des 
extrémités  fupérieures  8c  inférieures,  la 
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ürudure  des  mamelles,  &  on  a  ouvert  le 
bas-ventre  pour  qu’on  pût  appercevdir  les 
principaux  vifceres  de  cette  cavité,  8c  la 
matrice  dans  le  commencement  de  la  grof- 
fefie.  On  apperçoit  dans  une  figure  parti¬ 
culière  une  verge  tronçonnée  8c  les  mufcles 
de  l’anus.  Le  bafiin  de  la  femme  eft  repré- 
fenté  dans  une  autre  figure  ^  8c  on  y  voit 
la  matrice  dilatée. 

Les  planches  cinq  8c  fix  préfentent  deux 
figures  de  femme.  La  première  qu’on  voit 
de  coté  eft  debout  ;  on  l’a  repréfentée  fans 
peau  pour  faire  voir  les  mufcles.  La  ma¬ 
trice  eft  ouverte  ,  8c  on  y  voit  un  fœtus 
dans  la  fituation  qu’il  garde  pendant  la 
plus  grande  partie  de  la  groifefte.  La  fé¬ 
condé  a  le  ventre  8c  la  matrice  ouverts 
pour  faire  voir  la  pofition  du  fœtus  lorfque 
fa  tête  franchit  le  détroit  du  bafiin.  On 
trouve  dans  la  fixieme  planche  une  figure 
particulière  des  parties  extérieures  de  la  gé¬ 
nération  d’une  fille  vierge;  dans  une  autre  , 
la  figure  de  la  matrice  vue  poftérieurement , 
8c  une  coupe  du  bafiin  dans  une  autre  ; 
enfin  la  matrice  d’une  jeune  fille  vue  de 
côté. 

Les  planches  fept  &  huit  renferment 
également  deux  grandes  figures  ;  la  pre¬ 
mière  a  la  tête  renverfée  pour  faire  voir 
les  mufcles  du  col  8c  la  carotide  j,  la  pievre 
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paroît  à  découvert  ,  ainlî  quç  les  artères 
mammaires,  les  mufcles  du  bas-ventre  & 
les  arteres  épigaflriques.  La  vulve  paroît 
dilatée  ,  6c  on  apperçoit  la  tête  du  fœtus 
qui  eft  prête  à  déboucher  6c  qui  appuie 
fur  la  fourchete. 

La  fécondé  a  la  matrice  ouverte  après 
Faccouchement ,  pour  faire  voir  le  placenta 
en  fituation;  le  cordon  ombilical  fortantpar 
îa  vulve,  tient  encore  au  fœtus  dont  on  a 
repréfenté  le  bas-ventre  6c  la  poitrine  ou¬ 
verts  ,  pour  faire  voir  de  quelle  maniéré  le 
fang  y  circule.  Cette  circulation  eft  repré- 
fentée  d’une  maniéré  plus  particulière  dans 
les  figures  quatre  &  cinq  de  îa  planche  hui¬ 
tième»  La  figure  deux  préfente  la  partie  pofi* 
îérieure  d’une  matrice  détachée  dont  le 
vagin  eft  ouvert  ,  pour  faire  voir  ion  orL 
fîce  après  l’accouchement. 

Outre  l’explication  de  fes  planches  9 
3VL  Gautier  y  a  joint  des  deferiprions  fuc- 
cîndes  des  différentes  parties  quelles  re» 
préfentent  ,  une  expofîtipn  abrégée  de  la 
fond  ion  de  chaque  vifeere  en  particulier  ; 
il  s’eft  étendu  fur-tout  fur  le  mécanifme  de 
Faccouchement  ;  ce  qui  ne  peut  que  ren¬ 
dre  fon  travail  beaucoup  plus  utile  aux  Eie» 
ves  en  anatomie  ôc  en  chirurgie. 
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Expofition  anatomique  des  Maux  véné** 
riens  fur  les  Parties  de  P  homme  &  de 
la  femme  3  &  les  remedes  les  plus  ufités 
dans  ces  fortes  de  maladies  ;  par  U 
même  ,  aux  mêmes  adrejfes . 

On  trouve  d'ans  cette  expofition  une  his¬ 
toire  fuccin&e  de  l’originfe  du  mal -véné¬ 
rien,  que  M.  Gautier  fait  remontera  la  plus 
haute  antiquité  ;  des  recherches  fur  la  nature 
du  virus  vénérien  ,  la  defcription  des  fymp* 
tomes  ou  accidens  de  la  vérole  ;  enfin  Pex- 
pofition  des  différentes  méthodes  ufitées  à 
Montpellier  «S c  à  Paris  ,  pour  le  traitement 
de  cette  maladie  &  de  fes  divers  accidens. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans 
aucun  détail  fur  ces  différens  objets  traités 
trop  fuccin&ement  pour  que  l’art  puiffe  en 
retirer  aucun  avantage.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  repréfentation  de  différens  ac¬ 
cidens  vénériens  que  M.  Gautier  a  eu  l’art 
d’expofer  aux  yeux  dans  quatre  planches  en 
couleur. 

La  première  n’eft  compofée  que  de  deux 
figures.  On  voit  dans  la  première  une  verge 
dont  le  gland  eff  couvert  de  chancres  & 
de  porreaux ,  imitant  affez  bien  un  chou- 
fleur.  Le  prépuce  qu’un  phymofis  avou 
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obligé  de  débrider  ,  efl  renverfé ,  &  forme 
un  paraphymofis  ;  cette  même  verge  ,  outre 
cela  ,  efl  rongée  par  des  chancres  :  on  ap- 
perçoit  fur  le  fcrotum  des  daftres.  Chaque 
aîné  préfente  un  poulain  ;  celui  de  la  gau¬ 
che  efl  en  fuppuration ,  celui  de  la  droite 
efl  ouvert.  La  figure  fécondé  repréfente 
une  verge  ouverte  par  fa  partie  inférieure 
pour  faire  voiries  carnofïtés  qui  fe  forment 
dans  le  canal  de  l’uretre. 

La  fécondé  planche  préfente  encore 
deux  figures;  dans  la  première  on  voit  un  . 
gland  rongé  &  excavé  par  des  chancres  , 
au  point  de  rendre  l’extirpation  indifpen- 
fable  ;  le  fcrotum  efl  couvert  de  pullules  , 
le  teflicule  efl  gonflé  par  le  reflux  de  la 
matière  d’une  gonorrhée.  La  figure  fécondé 
repréfente  la  verge  ouverte  par  fa  partie 
fupérieure  ,  pour  faire  voir  l’écoulement  qui 
fort  du  verumontanum ,  &:  les  chancres  qui 
fe  forment  quelquefois  dans  l'intérieur  du 
canal.  / 

La  fi  gure  première  de  la  planche  troi- 
fieme  repréfente  les  parties  extérieures  de 
la  génération  d’une  femme  :  on  y  voit  les 
grandes  levres  chargées  de  verrues  qui  for¬ 
ment  le  chapelet  ;  les  nymphes  font  gar¬ 
nies  de  chancres;  le  tour  de  l’anus  efl 
rempli  de  crêtes  de  coq  ,  de  condylomes 
&  de  fies.  La  fécondé  figure  de  la  même 
planche  repréfente  la  matrice  &  le  vagin 
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ouverts.  La  troifieme  repréfente  îe  gîand 
de  la  verge  où  l’on  apperçoit  une  cryftal- 
îine  j  des  porreaux  qui  entourent  le  cou¬ 
ronnement  ;  enfin  un  paraphymofis. 

La  planche  quatre  comprend  également 
trois  figures.  La  première  repréfente  le 
même  fu jet  que  dans  la  figure  première  de 
la  planche  précédente  ;  mais  vu  poftérieu- 
rement.  On  voit  dans  la  troifieme  une  verge 
avec  un  phymofis  ,  une  cryftalîine  fur  le 
gland  &  un  écoulement  :  la  fécondé  repré¬ 
fente  îe  développement  des  organes  de  la 
génération  de  l’homme. 


OBSERVATION 


Sur  une  Démence  ,  occafionnée  par  la  ré- 
percujjion  fubiie  d’une  gale  invétérée  ; 
par  M.  Landais  3  Médecin  aux  EJfarts  en 
bas  Poitou. 

Il  n’eft  point  de  Médecin  qui  ne  con- 
noifié  les  dangers  de  guérir  certaines  ma¬ 
ladies  ,  fans ,  au  préalable,  avoir  corrigé  les 
vices  du  fang  &c  des  humeurs  qui  les  pro- 
duifent  :il  n’en  eft  point  qui  n’ait  été  témoin 
plus  d’une  fois  des  effets  funeftes  d’une 
pratique  contraire  ;  mais  la  claffe  de  ceux 
qui  s’arrogent  le  droit  de  guérir  eft  grande; 
le  nombre  des  Médecins  eft  petit.  De  tout 
tems  la  médecine  a  été  partagée  entre  une 
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foule  d’empiriques  &  de  charlatans  ^  d’îgno* 
rans  de  toute  efpece ,  dont  l’imprudence  <3 C 
la  témérité  font  toujours  en  raifon  corn- 
pofée  du  non-favoir  6c  de  l’impéritie.  Le 
pays  que  j’habite  eft  plein  de  cette  forte 
de  gens.  On  y  voit  avec. indignation  des 
femmes  ,  des  ruftres  remplis  d’effronterie  8c 
de  groffiéreté,  s’annoncer  pour  enfansd’Ef- 
culape  ,  fe  dire  infpirés  du  Dieu  de  la  mé« 
decine  ,  &  en  débiter  hautement  les  ora¬ 
cles  avec  une  indécence  punifiàble.  On  les 
voit ,  au  mépris  de  toutes  les  loix  ,  fè  jouer 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  ,  trafiquer 
impunément  de  nos  vies,  animas  nofiras 
negotiari.  L’affreufe  proftitution  que  font 
journellement  de  la  médecine  de  pareils 
brigands  ,  l’auroit  jettée  depuis  long-tems 
dans  le  déshonneur  6c  l’aviliffement  ,  fi  cet 
art  plein  de  nobleffe  6c  de  dignité  ne  fe 
foutenoit  par  fon  excellence  même.  Tout 
l’opprobre  rejaillit  fur  l’Artifte  :  plût  à  Dieu 
que  ,  de  même  ,  fes  fautes  ne  retombaffent 
que  fur  lui  feul  î  mais  c’eft  toujours  un 
peuple  fimpîe  6c  crédule  qui  en  eft  conf- 
tamment  &  la  dupe  6c  la  viftime. 

Un  jeune  homme  pauvre,  de  dix-huit 
à  vingt  ans,  d’une  affez  bonne  conftitution  , 
vint  me  trouver  il  y  a  quinze  mois  ,  6c  me 
pria  de  lui  faire  palier  la  gale.  Je  l'exa¬ 
minai  :  je  le  trouvai  en  eftet  couvert  de 
pullules  galeufes,  croûteufes  6c  ftppuran« 
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tes.  Je  lui  demandai  le  tems  qu’il  portoit 
cette  maladie  ,  de  la  maniéré  dont  il  Pavoie 
contradée  ;  je  jugeai  par  Tes  réponfes  qu’il 
y  avoit  deux  ans  au  moins  qu’il  en  étoic 
infedé,  de  que  la  mifere,  lamauvaife  nour¬ 
riture  de  la  mal-propreté  y  avoient  donné 
naill}mce  ,  n’ayant  pu  citer  aucune  époque 
qui  pût  raifbnnablement  faire  foupçonner 
qu’il  l’eût  prife  par  contagion.  Je  voulus  lui 
preferire  ce  qui  me  parut  le  plus  conve¬ 
nable  à  Ton  état,  une  tifane  dépurative  , 
3a  faignée  ,  la  purgation ,  dcc.  ;  de  ,  comme 
je  ne  lui  parloi^  point  de  topique  ,  d’on¬ 
guent  ,  il  me  quitta  affez  peü  fatisfait ,  d c 
alla  fur  l’heure  même  s’adreffer  à  un  de 
cesdillributeurs  de  fecrets,  qui  ont  toujours 
pour  chaque  mal  ,  ou  plutôt  pour  tous  les 
maux  une  recette  toute  prête,  infaillible  , 
immanquable.  Il  en  fut  reçu  avec  complai- 
fance ,  de  fervi  félon  fon  goût.  Le  médicaflre 
donna  un  onguent  qui  opéra  à  fouhait.  Le 
malade  fe  frotta  ,  de  en  peu  de  jours  la  de- 
mangeaifon  ce  fia ,  les  croûtes  fécherent  , 
tombèrent ,  de  notre  homme  parut  radica¬ 
lement  guéri.  Malheureufement  ce  beau  fuc- 
cès  ne  dura  pas  long-tems ,  de  bientôt  l’hu¬ 
meur  galeufe  répercutée  ,  par  une  funefte 
méraftafe ,  fe  depofa  lur  le  cerveau  ,  pro- 
duiflt  les  plus  grands  ravages.  Une  pefan- 
teur  accablante  à  la  tête  ie  fit  fenrir  pendant 
deux  jours,  de  fut  l’avant-coureur  d’uns 
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fievre  violente  que  le  délire  fuivit  bientôt 
Le  malade  étoit  furieux  &  fe  plaignoit,  otr 
plutôt  hurloit  d’une  maniéré  effrayante.  On 
ne  manqua  pas  d’attribuer  ces  fymptômes 
à  quelque  fortilege,  à  quelque  maléfice.  On 
croit  encore  aux  forciers  ,  Sc  des  gens  ÿ 
d’ailleurs  fenfés,  fone  affez  foibîes  ,  «affez 
dupes  des  vieux  préjugés,  pour  fe  repaître 
avec  le  peuple  d’une  erreur  fi  ridicule» 
Tout  étonne  le  vulgaire  ,  tout  eff  pour  lui 
extraordinaire ,  furnaturel  : 


Quorum  operum  caufas  nullâ  ratione  videre 
Pojfunt  3  hœc  fieri  divino  numine  rentur. 

Lucre. 

r 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  remonter  à 
la  fource  du  mal.  La  caufe  de  tant  de  dé- 
fordres  étoit  palpable  ;  je  me  hâtai  de  met¬ 
tre  en  œuvre  ce  que  je  crus  le  plus  pro* 
pre  à  y  remédier.  Trois  faignées  copieufes 
du  bras  de  du  pied  faites  brufquement  ,  ra« 
menèrent  un  peu  le  calme  >  qui  fe  maintint 
par  l’effet  abondant  de  quatre  grains  d’é« 
métique  ,  que  je  jugeai  doublement  indiqué» 
6c  que  je  réitérai  dès  le  lendemain  avec 
avantage  ;  enfin  l’écoulement  foutenu  d’un 
large  véficatoire  à  la  nuque,  aidé  d’une  am¬ 
ple  boiffon  nitrée»  procurèrent  au  malade  de 
3a  tranquillité,  La  fievre  tomba,  mais  le  délire 
fe  foutint  toujours ,  non  pas  avec  force  3 

comm& 
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comme  ilétoit  d’abord  :ce  ne  fut  plus  qu'un 
délire  léger  ^  une  aliénation  de îaraifon ,  une 
vraie  démence»  Je  voulus  rappeller  à  fes 
couloirs  l’humeur  dévoyée  ,  &  détourner 
du  cerveau  la  matière  étrangère  qui  en  en- 
gorgeoit  les  vaifîeaux  9  comprimoit  le  prin¬ 
cipe  des  nerfs  deüinés  à  l’exécution  des 
fondions  animales ,  6c  en  pervertiffoit  les 
opérations.  J’infillai  fur  les  moyens  qui  me 
parurent  1^  plus  propres  à  ramener  la  gale, 
6c  à  lui  rouvrir  les  iffues  qu’on  lui  avoir 
bouchées  trop  brufquement ,  les  fomenta¬ 
tions  fur  les  endroits  qu’elle  affe&e  de  préfé¬ 
rence  ,  les  phénigmcs ,  le  foufre  à  l’intérieur  w 
3e  diaphonique  minéral ,  l’æthiops  minéral , 
ôcc.  Ce  fut  inutilement ,  rien  ne  parut  a  a 
dehors  ,  6c  mon  malade  déraifonnoit  tou¬ 
jours.  J^auroisvoulu  le  faire  cohabiter  avec  un 
galeux  ,  l’occaiion  ne  s’en  préfenta  point  ; 
l’indocilité  du  malade  d’une  part ,  6c  fon 
indigence  de  l’autre  ,  me  firent  abandonner 
plufieurs  tentatives  que  j’aurois  déliré  de 
faire.  S’opiniâtrant  à  ne  rien  prendre  de 
ce  qu’on  lui  préfentoit  ,  il  ne  fuivit  plus 
que  fes  caprices  9  6c  mena  un  très-mauvais 
régime;  cependant  il  s’occupoit  de  mille 
chofes  puériles  ,  chantoit  ,  rioit ,  pleuroit 
fans  fujet,  6c  fes  difcours  >  fans  ordre  6c 
fans  îiaifon  ,  ne  laidoient  appercevoir  que 
des  difparates  choquantes.  Comme  il  étoit 
altéré  &  qu’il  buvoit  fouvent?  pourvu  que 
Tome  XLl,  B 
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ce  fût  de  l’eau  froide^  j’eflfayai  par  cette  voie 
une  forte  d’évacuation  que  je  n’avois  pu  pro¬ 
curer  qu’imparfaitement  par  les  purgatifs 
ordinaires.  J’émétifai  fon  eau ,  8c  j’eus  foin 
qu’il  ne  bût  que  de  celle  que  je  lui  faifois  pré*» 
parer.  Il  s’établit  un  dévoiement  qui  fe  fou- 
tint  conftamment  pendant  quinze  jours  que 
dura  ce  ftratagême.  J'eus  la  fatisfadion  de 
voir  le  malade  revenir  à  lui  peu-à-peu  :  il  re¬ 
couvra  enfin  la  raifon&  fa  fanté ,  le  conforma 
avec  régularité  à  tout  ce  que  je  jugeai  à  pro¬ 
pos  de  lui  prefcrire,  &  ,  après  plus  de  trois 
mois  ,  à  compter  du  moment  de  fon  attaque 
jufqu’au  terme  où  nous  finîmes  tout  remede  , 
il  reprit  fon  travail  &  le  continue  aujourd’hui 
comme  il  faifoit  précédemment,  aufli  fain  de 
corps  &  d’efpritque  le  comportent  fon  tem¬ 
pérament  8c  fon  éducation. 

...  .  o'  Mentem  fanari ,  corpus  ut  csgrurn 
Ccrnïmus ,  &  jleai  medicind  pojfe  videmus. 

Lucr, 

'  O  B  S  ER  V A  TI ON  ~ 

Sur  une  RépercuJJion  pédiculaire  métamor- 
phofée  ou  changée  en  éruption  pforique  ou 
galeufe  par  M.  ROCH ARD  ,  Médecin  de 
tUniverJité de  Douay ^ancien  Chirurgien - 
Major  y  &c* 

C’eft  en  vain  que  les  Phyficiens  veulent 
afligner  à  la  nature  une  marche  uniforme  , 
quelque  profondes  que  foient  leurs  con- 
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noifFances  >  il  eft  des  labyrinthes  defqueîs  il 
nous  eft:  impofïible  de  fortir  ,  &  l’expé¬ 
rience  des  autres  eft  un  fil  dont  le  tiffii 
eft  trop  fin  pour  nous  tirer  du  dédale  au 
milieu  duquel  elle  nous  enferme  :  pour  un 
fecret  que  nous  lui  arrachons ,  il  en  eft  mille 
qui  font  pour  jamais  renfermés  dans  le  fane- 
tuaire  de  fon  temple.  Bononio  eft  un  des 
premiers  qui  ait  dit  qu’il  étoit  des  efpeces 
de  gales  eau  fées  par  des  animalcules  que 
le  microfcope  démontre':  la  découverte  de 
ces  animaux  a  été  regardée  comme  fabu- 
leufe  (  a)  ;  elle  favorife  ,  &  prouve  le  phé¬ 
nomène  ou  la  métamorphofe  détaillée  ci- 

(a)  Je  demandai  à  une  perfonne  qui  étoit  ma¬ 
lade  de  la  gale,  de  me  dire  l’endroit  ou  elle  fen- 
toit  les  demangeaifons  les  plus  grandes  &  les 
plus  aiguës ,  &  elle  me  montra  un  grand  nom¬ 
bre  de  pullules  qui  n’étoient  point  ouvertes  ;  j’en 
piquai  une  avec  la  pointe  d’une  petite  aiguille , 
&  j’en  fis  fortir  une  eau  très-claire,  dont  je  pris 
un  très- petit  globule  blanc  que  l’on  difcernoit  à 
peine  ;  je  découvris,  en  l'examinant  avec  unmi-» 
crotcope  ,  qu’il  contenoit  un  petit  animal  vivant  * 
femblable  à  une  tortue  ,  d’une  couleur  blanche, 
tant  foit  peu  noire  fur  le  dos  ,  avec  des  poils 
longs  &  déliés  :  il  étoit  fort  agile,  avoit  fix  pieds  , 
îa  tête  pointue  &  deux  petites  cornes  au  bout  du 
mufeau. 

N’étant  point  encore  fatisfait  de  cette  décou¬ 
verte  ,  je  fis  la  même  recherche  fur  plufieurs  per- 
fonnes  galeufes  ?  d’âges,  décomplexions  &  de 
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après  dans  cette  obfervation,  A  l’occafîon 
d’une  fiflule  complété  (  que  j’ai  guérie 
par  le  plomb  )  j’ai  vu  quelque  chofe  qui 
me  fembîe  favorifer  le  fyîlême  des  animal¬ 
cules  ,  &  qui  eft  auffî  curieufe  que  l’autre 
eft  intérefîante  :  il  eft  des  perfonnes  atta¬ 
chées  aux  anciennes  méthodes ,  8c  qui  par 

fexes  difFérens  ,  &  dans  différentes  faifons  de 
l’année  v  8c  je  trouvai  dans  toutes  les  mêmes 
animaux  dans  la  plupart  des  pullules  aqueufes  ; 
car  il  me  fut  impoffible  d’en  découvrir  de  tems 
à  autre  dans  quelques-unes. 

Et  quoiqu’il  foie  très- difficile  de  diftinguer  ceS 
animaux  fur  la  furfacede  la  peau,  à  caufede  leur 
petiteffe  &  de  leur  couleur,  qui  eft  la  même  , 
néanmoins  j’en  ai  quelquefois  découvert  aux  join¬ 
tures  des  doigts,  dans  les  petits  creux  de  l’épi¬ 
derme  ,  ou  ils  commencent  d’enfoncer  leurs  mu- 
feaux  ;  8c  caufent  en  rongeant  8c  en  s’agitant  des 
demangeaifons  très-incommodes,  jufqu’à ce  qu’ils 
l'oient  parvenus  fous  l’épiderme  ,  &  alors  il  eft 
ai fé  de  s’appercevoir  du  chemin  qu’ils  font  en 
mordant  8c  en  rongeant  ;  car  chacun  d’eux  font 
quelquefois  plufieurs  puftules  :  j’en  ai  fouvenc 
trouvé  deux  ou  trois  enfemble ,  & ,  pour  la  plu¬ 
part  ,  très* près  les  uns  des  autres. 

J’examinai  fi  ces  animaux  ne  laiffoient  point 
d’œufs  ,  &  enfin  je  découvris  dans  la  partie  la 
plus  enfoncée  un  petit  œuf  blanc  qu’on  pouvoit 
à  peine  diftinguer ,  prefque  tranfparent  8c  oblong, 
fembîable  à  la  femence  d’une  pomme  de  pin: 
je  trouvai  dans  la  fuite  plufieurs  de  ces  œufs  , 
&je  ne  doute  point  que  ce  ne  foie  d’eux  que 
s’engendrent  ces  animauxt 
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entêtement  croiroient  fe  déshonorer  s’ils 
adoptoient  les  nouvelles  découvertes  ,  quel- 
qu’utiles  quelles  foîent  :  une  nouveauté 
eft  un  titre  d’exclufïon  pour  elles.  Sans 
m’arrêter  aux  inconvénient  qui  réCuîterit 
d’une  pareille  conduite  ,  je  crois  qu’il  eft 
d’un  honnête  citoyen  qui  exerce  un  art 
aufli  utile  que  le  nôtre  ,  de  préférer  les 
derniers  moyens  de  guérifon  quand  ils  font 
plus  fûrs ,  &  d’encourager  une  méthode 
Ôc  de  nouvelles  découvertes  par  des  obfer» 
vations  qui  enhardiffent  à  les  mettre  ea 
pratique,  Sc  par  cet  aveu  public  de  rendre 
hommage  à  ceux  qui  les  ont  produites  ^ 
digne  récompenfe  de  leurs  travaux. 

Le  nommé  Jean-Baptifte  Guérin  ,  du 
village  de  Mareuil-les-  Maux  ,  entra  au  mois 
de  Janvier  dernier  à  l’Hôtel-Dieu  de  cette 
ville;  ce  jeune  homme ,  âgé  de  dix-fept  ans 
ou  environ  ,,  d’un  tempérament  délicat  , 
avoitlapeau  fort  blanche  ,  étoit  pareffeux  * 
lâche  ,  ce  qui  fans  doute  le  rendoit  peu  at¬ 
tentif  aux  foins  qu^exigent  la  propreté.  Iî 
étoit  couvert  de  poux  (  a  )  de  la  tête  aux 
pieds  ,  que  l’humanité  &  le  zeîe  des  Keli- 
gieufes  de  cette  maifon  firent  difparoître 
en  le  frottant  d’une  liqueur  compofee  de 
vinaigre  ,  de  poivre  &  autres  médicamens 

( a )  Dans  l’efpace  de  vingtquatre  heures  ,  un 
poux  devient  non-feulement  trifaïeu! ,  mais  en¬ 
core  grand-pere  du  trifaïeu!. 
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a&ifs  ;  quelques  jours  après  cette  efpece 
de  purification ,  ce  jeune  homme  fentit  une 
demangeaifon  violente  qui  fut  fuivie  d’une 
éruption  très-prompte  de  pullules  miliaires 
dont  le  corps  étoit  couvert,  entre  Tes  doigts, 
aux  poignets,  aux  jarrets ,  enfin  toute  l’ha¬ 
bitude  en  étoit  couverte.  Je  n’eus  garde 
de  le  traiter  dans  cet  inffant  ,  ni  d’y  appor¬ 
ter  d’autres  remedes  que  des  délayans,  d’au¬ 
tant  que  dans  ce  tems  je  travaiilois  à  la 
guérifon  d’une  fiflule  complété  ,  dont  le 
fi  nu  s  s’étendoit  depuis  la  pointe  de  la  fèffe 
jufqu’à  près  de  deux  pouces  dans  le  redum 
au-deffus  dufphin&er;  cette  gale  qui  fur- 
~vint  dans  ce  tems  ,  dût  favorifer  la  cure  de 
la  fiflule  ,  qui  s’opéra  peu  de  tems  après  ; 
|e  le  laiflaî  plus  d’un  mois  >  après  la  guérifon. 
de  la  fiflule  ,  fans  me  fervir  de  topique  ou 
pommade  pour  le  frotter  ;  après  quoi  je  le 
Jis  avec  des  jus  de  plantes  indiquées ,  qui, 
avec  des  fondans  abforbans  &  des  purga¬ 
tifs  répétés  fréquemment  ,  achevèrent  cette 
cure.  Les  fridions  du  vinaigre  n’auroient- 
elîes  pas  fait  rentrer  ou  répercuté  les  oeufs 
des  poux  fous  l’épiderme  ou  refoulé  l’hu¬ 
meur  progreffive  pédiculaire  prête  à  fortir 
à  la  flirta  ce  de  la  peau  ?  &  les  pullules 
gaîeufes  n’auroient  elles  pas  été  le  produit 
des  petits  poux  éclos  dans  les  oeufs  ?  ou 
le  fang  qui  s'épuroit  par  la  métamorphofe 
ou  l’excrétion  de  cette  vermine  ,  quoique 
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contrariée  par  une  autre  excrétion  ou  verrai- 
neufe  ,  ou  animalculaire  ,  n’y  a-t-il  pas 
fuppléé  fous  la  forme  pforique  ,  dans  les 
pullules  defquelles  Bononeo  pr  étend  avoir 
découvert  des  animalcules  ï 

II  n’eft  pas  difficile  ,  après  cette  décou¬ 
verte  ,  d’expliquer  la  caufe  de  la  gale  beau¬ 
coup  mieux  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’à  préfent: 
il  paroîtroit  probable  que  cette  maladie  con- 
tagieufe  ne  provient  que  de  la  morfure  conti¬ 
nuelle  que  ces  animalcules  font  dans  la  peau* 
8c  qui,  donnant  paffiage  à  une  partie  de  la 
férofité ,  occalionne  de  petites  veffies  dans 
lefquelîes  ces  infeéles  continuans  à  travail¬ 
ler,  ils  obligèrent  le  malade  à  fe  gratter  ,  8c  à 
augmenter  par-là  le  mal ,  en  déchirant  non- 
feulement  les  petites  pullules  3  mais  encore 
la  peau  8c  quelques  petits  vailfeaux  fanguins  ; 
ce  qui  occalionne  la  gale,  les  croûtes  8c  les 
autres  fymptômes  défagréables  dont  cette 
maladie  efl  accompagnée. 

On  voit  par*  là  d’où  vient  que  la  gale 
fe  communique  fi  aifément  ,  car  ces  ani¬ 
maux  peuvent  paffier  d’un  corps  à  un  autre 
avec  beaucoup  de  facilité  ,  par  le  fimple  at¬ 
touchement  :  comme  leur  mouvement  eft 
extrêmement  rapide  ,  8c  qu’ils  fe  gliffent 
aulîi  bien  fous  J  a  furface  de  tous  les  corps  9 
que  fous  l’épiderme  ,  ils  font  très-propres 
à  s’attacher  à  tout  ce  qui  les  touche,  8c 
il  fuffic  qu’il  y  en  ait  un  petit  nombre  de 
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logé  y  pour  fe  multiplier  en  peu  de  temsu 
moyen  des  œufs  qu’ils  dépofent. 
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Sur  une  Pierre  de  la  matrice  ;  par  M.  BOU¬ 
VET  ,  Cadet  ;  Maître  en  Chirurgie  â 

Sirod  en  Franche-Comté . 

La  nature  eft  bizarre  dans  fes  produc¬ 
tions  ,  auftl  don ne-t- elle  fouvent  lieu  à  des 
phénomènes  qui  furprennent  les  Obferva- 
teurs  les  plus  habiles.  Le  fait  fuivant  en  eft 
la  preuve  }  &  peut ,  fans  être  unique  en  ce 
genre  ,  piquer  îa  curiofité  des  Physiciens  les 
mieux  inflruits. 

Madeleine  Verjus  ,  de  la  paroiffe  de 
Sirod  ^  d’un  tempérament  fanguin  ,  d’une 
excellente  conftitution  &  d’un  caraétere 
enjoué  ,  étoit  parvenue  à  l’âge  de  cin¬ 
quante  ans  fans  avoir  bien  fu  ce  que  c’ér 
toit  que  maladies;  mais  en  1769  elle  fe 
trouva  tout-à'coup  faille  de  douleurs  con- 
fidérabîes  au  vagin  ,  de  difficulté  d’uriner» 
de  maux  de  reins  ,  &  d’une  tenfion  qui 
©ccupoit  tout  l’hypogallre.  A  ces  accidens 
fe  joignirent  bientôt  des  friffons  irréguliers^ 
beaucoup  de  fievre  ,  une  conüipation  opi¬ 
niâtre  ,  mal  de  tête  violent  ,  le  dégoût  ,  l’a¬ 
mertume  de  la  bouche  ^  de  par  intervalles 
des  envies  de  vomir» 
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Appellé  pour  la  foulager ,  je  me  mis  fur 
îe  champ  en  devoir  de  combattre  la  fievre 
&  de  mitiger  les  douleurs.. 

En  conféquence  j’eus  recours  aux  fai— 
gnées  du  bras  ,  que  je  répétai  autant  de  fois 
que  le  pouls  &  la  gravité  des  fymptômes 
l’indiquèrent  ;  je  nétovai  les  premières 
voies  ,  je  me  dépêchai  d'employer  les 
adouciffans  &  les  mucilagineux  en  boiffon  r 
je  m’en  fervis  même  en  lavemens  &  en  fo¬ 
mentations  ;  j’ajoutai  les  bains.  Cette  mé¬ 
thode  fut  infuffifante  j  je  n’obtins  pas  le 
moindre  foulagement.  Cependant  la  diffi¬ 
culté  de  rendre  les  urines  devenoit  de  plus 
en  plus  forte  ;  celles-ci  ne  couloient  que 
goutte  à  goutte  5  &c  brûloient  les  parties 
qui  en  étoient  arrofées  ;  cette  confidération  9 
éc  celle  d’entendre  dire  conflamment  qu’il 
y  avoit  au  bas-ventre  un  poids  incommoda 
qui  s’oppofoit  à  leur  paflàge  ,  m’infpira  1© 
défir  d’introduire  une  fonde  dans  la  velfie» 
J’y  travaillai  fans  néanmoins  en  retirer  le 
plus  petit  avantage.  Je  ne  pus  donc  qu’in- 
ftffer  fur  les  déîayans  ,  les  diurétiques  lé¬ 
gers  y  les  anti-fpafmodiques  &  les  caïmans; 
au  bout  de  quelques  jours  de  cet  ufage,  en 
queftionnant  ma  malade  fur  fon  état  3  elle 
me  dit  que  pour  uriner  il  lui  failoit  tou¬ 
jours  faire  des  efforts  terribles,  &  qu’alors 
elle  s’appercevoit  que  le  poids  qu’elle  fen- 
toit  ci-devant  dans  l’abdomen  s’avancoit  ju£? 
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que  fur  les  grandes  levres  ,  ce  qui  la  fou- 
îageoit  en  favorifant  Pécoulement  des  uri¬ 
nes;  elîe  m’obferva  en  même  tems  quelorf- 
que  les  efforts  ceffbient ,  ce  même  poids  ren- 
troit  fubitement  d'où  il  étoit  parti,  de  renou- 
velîoit  fes  douleurs. 

Cet  expofé  ne  me  permit  plus  de  douter 
qu’il  n’y  eût  un  corps  étranger  quelconque 
dans  la  matrice  ou  la  veflîe  du  fujet.  Il  me 
vint  d’abord  dans  l’idée  que  ce  pouvoit  être 
un  polype  utérin;  en  conféquence,  j’invitai 
M.  Brun  ,  l’un  de  mes  confrères  ,  à  voir  la 
malade  avec  moi;  &  ,  comme  ,  d’après  un 
mur  examen  ,  il  eut  le  même  foupçon  que 
moi,  voici  de  quelle  maniéré  nous  dévoi¬ 
lâmes  le  myffere. 

Aprèsavoir  bien  humecté  lesparties  6c  les 
avoir  bien  lubréfiées ,  au  moyen  des  injec¬ 
tions,  desfumigations  ,  des  lotions  &  des  fo¬ 
mentations  émollientes,  nous  plaçâmes  no¬ 
tre  malade  fur  une  couverture  en  double, 
étendue  fur  le  plancher.  Nous  l’engageâmes 
à  imiter  les  efforts  qui  font  ordinaires  dans 
Paccouchement  ;  notre  intention  par  ce 
moyen  étoit  d’occafionner  la  chute  du 
.corps  étranger  ,  &  d’avoir  plus  d’aifance  à 
le  faifir  avec  les  doigts  ou  la  main.  Tout 
arriva  comme  nous  l’avions  prévu  mon 
Confrère  avoit  la  charge  de  fe  faifir  du  pré¬ 
tendu  polype ,  6c  moi  de  f  entourer  d’une 
ligature  que  j’avois  préparée  «  déjà  M.  Brun 
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avoit  gliffé  fa  main  bien  avant  dans  le  va¬ 
gin  ,  avoit  fenti  un  corps  dur  ,  &  Pavoit  re¬ 
pouffé  plufieurs  fois ,  lorfque  redoublant 
d’adreffe  &  de  courage,  il  le  pinça  ,  &  me 
fit  ligne  d’opérer.  Je  portois  donc  mon  fil 
quand  M.  Brun  ,  par  la  crainte  de  laiffer 
échapper  ce  qu’il  tenoit,  voulut  le  ferrer  da¬ 
vantage  $  pour  le  coup  ,  il  fe  détacha  une 
pierre  qu’il  jugea  être  renfermée  dans  un 
kyfte  foutenu  par  un  pédicule  fort  allongé 
qu’il  croit  naître  ,  fans  déligner  proprement 
l’endroit ,  de  l’orifice  de  l’utérus. 

Notre  furprife  fut  vive,  &  notre  fatis- 
fa&ion  fut  complété.  Nous  nous  atten¬ 
dions  à  une  fuppuration  fournie  par  la  di¬ 
lacération  des  membranes  qui  étaient  res¬ 
tées;  nous  comptions  même  voir  tomber 
quelque  portion  du  kyfte  &  du  ligament 
en  queftion  ;  point  du  tout  ,  nous  avons 
été  trompés  en  cela  comme  dans  notre 
pronoftic  :  notre  malade  dès  ce  moment  a 
été  guérie  ;  elle  n’a  éprouvé  par  après  aucim 
des  fymptômes  mentionnés  ci-deffus.  Elle 
en  a  été  quitte  pour  quelques  jours  de  diète ^ 
depuis  ce  tems-là,  elle  jouit  d’une  parfaite 
fan  té. 

P.  S.  Cette  pierre  pefoit ,  lors  de  fon  ex¬ 
tradion  ,  trois  gros  6c  douze  grains  ;  fon 
boutique  j’ai  écaillé  par  curiofité,étoit  mouffe 
6c  pointu  :  c’eft  précifément  par  celui-là 
qu’elle  fe  préfentoû ,  ce  qui  lui  a  fourni  l’ai- 
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fanes  néceffaire  de  rompre  &  de  percer  le 
îryffe  à  mefure  qu’il  était  comprimé  par  les, 
doigts  de  l’Opérateur. 


LETTRE 


De  M»  d'  0-LiGKON  ,  Maître  en  chirurgie  à 
Croî[fi-fnr-$ erre y  à  M,  Dufot,  Médecin - 
Tenfionnaire  du  Roi  y  &  Démonflrateur  de 
ï  Art  des  accouhemens  y  à  Soijfons. 

Je  ne  puis  mieux  m’adreffer  qu’à  vous , 
Moniteur,  pour  défabuferles  trop  crédules, 
dupes  de  l’impudente  effronterie  d’une  fille 
du  comté  de  Marie,  généralité  de  Soiflons. 
Cette  malheureufe  prétend  être  accouchée 
avant-hier  de  quatre  grenouilles  ,  qui  font 
autant  de  diables  ;  elle  a  trouvé  créance 
dans  Ton  village,  Sc  cette  abfurdité  paffe 
pour  une  vérité  démontrée  chez  des  per- 
fonnes  bien  faites  pour  être  raifonnables. 
C’eff  bien  a&uellement  que  vous  direz  , 
Moniteur  ,  qu'il  eft  de  la  nature  des  gens 
de  la  campagne  d'être  dupes  ,  &  quils  ai¬ 
ment  à  V être ...  Voici  le  fait  ,  quod  vidi 
teflor.  Cent  autres  Pont  vu ,  l’ont  cru  ,  & 
le  croient  encore. 

Catherine  Berna  ,  dite  Cambronne  ,  du 
village  d’Erlon ,  près  la  ville  de  Marie  , 
âgée  d’environ  trente  ans ,  d’un  tempéra¬ 
ment  vigoureux,  aimoit  Nicolas  Simon è 
qui  ne  i’aimoit  pas.  Il  y  a  fix  mois  qu'elle 
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avoua  publiquement  qu’il  lui  étoic  arrivé  un 
accident  avec  Nicolas  Simon .  Vous  la¬ 

vez  ,  Moniteur ,  la  valeur  de  cet  accident ... 
La  déclaration  en  a  été  faite  au  Juge  dû 
lieu  ,  8c  maître  Nicolas  Simon  y  eft  dé¬ 
claré  le  fuborneur. 

Simon  fe  défend  juridiquement  ,  8c  ne 
veut  point  époufer  Catherine.  Simon  ert 
bientôt  acculé  d’être  forcier  ,  8c  forcier  en 
diable.  Des  témoins  dépofent  pardevant 
M.  le  Juge  que  Nicolas  Simon  avoit  nié 
cet  accident  pour  être  de  fes  œuvres ,  mais 
qu’il  avoit  avoué  que  l’accident  de  Cathe¬ 
rine  étoit  du  fait  du  diable  8c  que  pour 
preuve  de  cela  ,  Catherine  Berna  accou- 
cheroit  au  terme  dit  dans  fa  déclaration  9 
non  d’un  garçon  ,  ni  d’une  fille*  mais  bien  de 
quatre  démons  fous  la  figure  de  grenouilles. 

Des  comperes  8c  commeres  ont  aufli 
dépofé  qu’ils  avoient  entendu  croaffer  dans 
le  ventre  de  Catherine  des  grenouilles  ;  c’eft 
tout  ce  qu’ils  ont  oui  :  or  vous  ,  Moniteur  * 
entendez  le  refie. 

Au  terme  de  neuf  mois  de  la  prétendue 
groflefie  déclarée  juridiquement  ,  l’enfor- 
celée,  par  accident  diabolique  ,  s’eft  mifeau 
lit  ;  elle  a  pouffé  des  cris  ,  8c  fait  des  hur- 
îemens  fi  terribles  ,  que  les  voifins  &  voi- 
fines  8c  tout  le  village  font  accourus.  Le 
Maire  8c  Syndic  du  lieu  ,  la  Sage-femme 
des  Chirurgiens  ont  auffi  bientôt  rempli  la 
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maifon  de  Catherine.  J’étois  préfentà  toutv 
Sc  j’étois  le  feul  mécréant. 

La  poffedée  ,  après  mille  contorfions  ^ 
grimaces  ,  gambades  &  virevoltes  requifes 
en  fait  de  diableries ,  à  dit  ces  mats  d’une 
voix  effroyable....  Je  fuis  enforcelée  ,  ôc 
$>  enforceîée  par  Nicolas  Simon  ;  je  vais 
?>  accoucher  des  démdns  qu’il  m’a  mis  air 
»  corps  ;  ils  auront  ,  comme  il  l’a  dit ,  la 
»  figure  de  grenouilles,  et 

Le  fieur  Begé  ,  Maire  du  village  ,  aufîl 
crédule  j  non  moins  épouvanté,  mais  plus 
avifé  que  les  autres  ,  a  ordonné  &  or¬ 
donne  que  Catherine  Berna  accoucheroit 
à  la  vue  de  tous  les  affiftans  ,  fans  qu’aucun 
vêtement ,  drap  ou  linge  put  nous  empê¬ 
cher  d’être  témoins  oculaires  de  la  fortie 
prochaine  de  ces  démons. 

Les  grimaces ,  les  contorfions  ,  les  gam¬ 
bades  ont  annoncé  la  venue  du  diable». 
Catherine  a  hurlé  comme  hurlent  les  pof- 
fédés.  Tous  les  affiffans  font  faifis  de 
frayeur.  On  a  afpergé  d’eau  bénite  la  pof- 
fédée  ,  ainfi  qu’il  fe  pratique  en  pareille 
feene  comico-diabolique.  La  Sage  femme 
s’étant  fignée  pîufieurs  fois  ,  eft  allée  à  l’o¬ 
pération  ;  elle  a  tiré  du  vagin  de  la  bonne 
Catherine  ,  qui  étoit  pannée  ,  d’abord  une 
grenouille  ,  puis  une  autre  grenouille  :  auffi- 
îôt  ces  diables  amphibies  ont  été  inondés 
d’eau-bénite  :  ainff  que  leur  trop  humaine 
mere  qui  a  repris  fes  feus  j  mais  nouvelles 
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cabrioles  >  nouveaux  hurlemens ,  comme  de 
raifon  ,  en  telles  œuvres. 

La  matrone  efl  revenue  à  l'opération 
8c  après  bien  des  recherches  »  elle  a  retiré 
hors  de  leur  enfer  deux  autres  diables  gre¬ 
nouilles  :  même  cérémonie  fur  ces  nou¬ 
veaux  démons  *  nouvelles  ablutions  d’eau- 
bénite  fur  Catherine  ;  mais  cette  énergu» 
mene  a  tellement  effrayé  la  timide  affiftance 
par  fes  cris  affreux  r  que  tous  les  affîftans  fe 
font  fauvés  précipitamment  hors  de  la 
chambre.  Je  fuis  relié  feul  en  compagnie 
avec  les  quatre  diables  &c  leur  effroyable 
mere....  Bientôt  j’ai  vu  nos  curieux  reve¬ 
nir  pas  à  pas  ,  avançant  8c  reculant. ... . 
Enfin  ils  font  rentrés. 

La  coquine  de  Catherine  a  eu  beau  fup- 
plier  la  matrone  de  la  dépofféder  des  au¬ 
tres  diables  qu’elle  fentoit  cabrioler  dans  fa 
matrice  ,  fes  prières  8c  fes  larmes  ont  été 
inutiles  :  elle  a  encore,  la  pauvre  -Cathe¬ 
rine  ,  le  diable  au  corps. 

Lai  examiné  ces  grenouilles;  elles  font 
grenouilles  comme  celles  que  nous  man¬ 
geons.  J’ai  vilité  bien  attentivement  cette 
mere  de  démons.  L’ouverture  du  vagin  8c 
la  vulve  font  très-diflendues.  Le  tnufeau 
de  la  matrice  n’eff  nullement  ouvert;  il  eft 
petit ,  ferré  ,  8c  dans  l’état  de  virginité* 
Aucune  goutte  de  fang  n’a  été  répandue 
dans  ce  diabolique  accouchement» 
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Hier  matin  on  a  apporté  toutes  les  piè¬ 
ces  du  procès  ,  ôc  le  procès-verbal  de  cet 
inouï  accouchement  à  MM.  les  Juges  de 
Marie.  Nicolas  Simon  y  étant  duement 
atteint  Sc  convaincu  d’être  un  vrai  Simon 
îe  magicien  ,  à  l’encontre  de  Catherine 
Berna  >  Mc  Simon  a  pris  la  fuite. 

Je  fuis  le  feul  qui  lutte  ici  contre  l’im¬ 
bécillité  de  ces  gens  aveuglés  &c  trompésr 
par  une  coquine  amoureufe  d’un  beau  gar¬ 
çon  qui  ne  l’aime  pas.  On  m’exorcifera 
bientôt  fi  vous  n’arrivez  pour  défendiabler 
cette  malheureufe &  détromper  ces  infen* 
fés.  Yoùs  aimez  à  faire  le  bien  ,  tk  c’en  eft 
un  bien  grand  que  de  faire  ouvrir  les  yeux 
fur  les  faits  de  diablerie.  Ils  ont  déjà  tant 
d'autres  moyens  pour  être  frippons,  quand 
ils  font  ignorans  6c  méchans. 

Agréez  l’afliiran  ce  du  refpeélueux  attache¬ 
ment  avec  lequel  je  fuis  ,  Monfieur,  ôcc. 


LETTRE 


De  M.  A.  Figuet  }  Gradué  &  Maître  en 
chirurgie  delà  ville  de  Lyon  yà  M .  Rous- 
TAGNENT,  Maître-  'es- A  rts  fi  Chirurgien 
principal  de  l'hôpital  général  de  la  Cha¬ 
rité  de  Paris  x  fur  V Arrachement  déune 
Matrice ... 

La  nommée  Philippe  ,  femme  de  Marc 
ffionfiier?  Soldat  du  Guet  de  cette  ville  y  fe 
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maria  à  l’âge  de  vingt-neuf  ans.  Neuf  mois 
fix  jours  après  fon  mariage,  elle  accoucha 
heureufement  d’une  fille  quelle  alaita  juf- 
qu’à  l’âge  de  fix  mois  quelle  la  perdit  ;  deux 
mois  après  la  mort  de  fon  enfant  elle  devine 
enceinte  ;  fa  groffeffe  &  fon  accouchement 
furent  des  plus  heureux, 

Joutflant  d’une  affez  bonne  fanté  ,  de  plus 
ayant  toute  la  tendreffe  d’une  mere  ,  elle 
voulut  nourrir  l’enfant  qu’elle  venoit  démet¬ 
tre  au  monde,  malgré  tout  ce  qu’on  put  lui 
dire  pour  l’en  détourner.  Le  chagrin  de  la 
mort  de  fon  premier  ne  fit  qu’augmenter 
en  elle  le  défir  de  conferver  le  fécond  ; 
&  ,  pour  remplir  fon  objet ,  elle  ne  voulut 
pas  le  confier  en  des  mains  étrangères:  aufli 
eut-elle  la  douce  &  agréable  fatisfacfion  de 
voir  que  fon  enfant  profitoit  &  croiffoit  cha¬ 
que  jour.  Cet  enfant ,  qui  eft  un  garçon  ,  a 
maintenant  quatorze  ans  ;  il  a  joui  &  jouit 
d’une  bonne  fanté. 

Ayant  fevré  fon  enfant,  fes  réglés  repa¬ 
rurent  ,  revinrent  périodiquement  <5 c  fans 
la  fatiguer.  Elle  jouit  de  cette  fanté  pen¬ 
dant  près  de  trois  ans  ;  mais  une  émotion 
vint  troubler  cet  ordre  6c  cette  difpofition 
fi  favorahle.  Cette  émotion  lui  caufa  une 
perte  confidérable  qui  a  duré  plufieurs  an¬ 
nées ,  pendant  lequel  tems  elle  a  femblé  , 
par  trois  différentes  fois  ,  vouloir  ceffer  : 
deux  mois trois  mois  après ,  elle  recon> 
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mençoit  avec  tant  d’abondance  ,  que  la 
femme  croyoit  que  côtoient  des  fauffes-cou- 
ches  :  cependant  on  n'a  jamais  rien  trouvé 
dans  les  caillots  de  fang  qui  eut  figure 
d’un  enfant  ,  ni  même  forme  organique. 
Au  moyen  de  quelques  remedes  elle  gué¬ 
rit  de  ces  pertes  ,  qui  lavoient  confidéra- 
blement  épuifée.  Ses  réglés  reparurent  8c 
lui  revenoient  exactement  tous  les  mois  , 
comme  fi  jamais  elles  n’euffent  été  déran¬ 
gées.  Elles  continuèrent  ainfi  pendant  cinq 
mois,  au  bout  du  quel  tems  (a)  elles  lui  man¬ 
quèrent  fans  aucune  caufe  accidentelle  ,  ce 
q.ui  lui  fit  croire  quelle  étoit  devenue  en¬ 
ceinte  5  8c  ce  qui  la  fortifsoit  dans  cette 
croyance  ,  étoient  des  laflitudes  ,  des  maux 
de  reins ,  des  dégoûts  s  8c c.  qu’elle  éprou- 
voit.  A  la  vérité  ces  fymptômes  étoient,  à 
ce  qu’elle  a  dit ,  très-légers. 

Comme  Tes  précédentes  grofTefTes  avoient 
été  fans  accident  ,  que  fes  deux  accouche- 
mens  avoient  été  très-heureux  ,  8c  qu’elle 
ne  fentoit  que  de  bien  légères  incommo¬ 
dités ,  elle  vivoit  dans  la  plus  grande  fécu- 
rité  fur  l’avenir.  Elle  demeurera  ainfi  tran¬ 
quille  fur  fon  fort  pendant  près  de  cinq 
mois  ,  au  bout  defquels  il  lui  prit  fubitement 
des  douleurs  de  reins  ,  même  allez  vives  8c 

(a)  Au  mois  de  Mai  1768  ,  il  y  avoit  dix  ans 
qu'elle  étoit  accouche'e  de  fon  dernier  enfant ,  8c 
die  e'toit  alors  âgée  de  quarante  ans. 
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foutenues ,  qui  fe  faifoient  plus  particuliére¬ 
ment  fentir  du  côté  gauche  (a).  Comme 
les  douleurs  ne  diminuoient  point,  qu’au 
contraire  elles  augmentoient ,  elle  envoya 
chercher  une  Sage-femme  qui  l’avoit  déjà 
accouchée  les  deux  premières  fois  :  à  fon  ar¬ 
rivée  ,  la  malade  lui  dit  qu’elle  fentoit  quel¬ 
que  chofe  qui  vouloir  fortir  ,  que  les  dou¬ 
leurs  étant  continuelles  ,  elle  craignoit  une 
fauffe-couche  ,  quoiqu'elle  ne  pût  fe  rap- 
peiler  avoir  rien  fait  qui  eût  occafionné  cet 
accident.  La  Sage-femme  la  touche  &  af- 
fure  qu’elle  alloit  accoucher.  Elle  l’exhorte 
à  prendre  courage  ,  lui  difanc  que  bientôt 
elle  feroit  délivrée  ,  puifque  Tentant  com- 
mençoit  à  fe  présenter  :  c’étoit  le  famedi 
au  matin  ,  30  Septembre  1768. 

L’accoueheufe  demeura  jufqu’au  foîr  „ 
affinant  toujours  la  malade  d’une  prompte 
délivrance  ,  l’invitant  de  prendre  du  cou¬ 
rage  &  de  la  patience  ;  pendant  .tout  ce 
tems  la  malade  éprouvoit  les  plus  vives 
douleurs  ,  qui  étoient  encore  augmentées 
par  la  mauvaife  manœuvre  de  la  Sage- 
femme.  Lorfque  les  douleurs  la  tenoient  , 
elle  les  fentoit  plus  vivement  du  côté  gau¬ 
che  ,  &  il  lui  fembloit  que  ce  côté -là  fe 
déchiroit.  Sur  les  cinq  heures  du  foir  on 

(a)  Auffi-tôt  que  les  douleurs  commencèrent, 
la  femme  eut  des  envies  d’uriner  fans  le  pou® 
voir,  ce  qui  a  duré  jufqu’après  Textra&ion® 


fit  monter  un  Accoucheur ,  qui ,  après  avoir 
touché  la  femme ,  fut  du  fentiment  de  îa 
Sage-femme  ,  &c  affura  également  que  dans 
peu  elle  accoucheroit  :  on  fe  dépêche  de 
tout  préparer  ,  difant  que  l’enfant  eft  au 
paffage  ,  qu’il  ne  faut  plus  qu’une  douleur 
ôc  un  peu  d’aide  pour  l’amener  ;  quoique  les 
douleurs  furent  fortes  &  longues  ,  rien 
n’avançoit  :  on  encourage  la  pauvre  ma¬ 
lade  ,  lui  affûtant  que  la  tête  de  l’enfant  fe 
préfente  ,  que  tout  va  bien,  &  qu’elle  tou¬ 
cheau  dernier  moment  de  fes  fouffrances. 
Pendant  qu’on  l’amufoit  de  ces  efpé- 
rances  flatreufes  ,  les  douleurs, les  tiraille- 
mens  augmentoient  ;  le  tems  s’écouîoit  & 
les  forces  fe  perdoient  :  ainfi  fe  pafïa  la  nuit 
du  Samedi  au  Dimanche.  Quoiqu’on  lui 
eut  fait  prendre  quelque  chofe  pour  la  fou- 
tenir  ,  la  longueur  des  fouffrances  l’avoit 
jettée  dans  un  abattement  extrême.  Le 
jour  étant  venu  ,  on  confeilla  à  cette  pau¬ 
vre  infortunée  de  prendre  patience ,  &  d’at¬ 
tendre  que  fes  forces  fuffent  revenues  3 
parce  que  fafoibîeffe  empêchoit,  difoit-on, 
qu’on  ne  put  la  délivrer  ;  mais  que  tout 
alloit  bien,  <$t  qu’on  la  reviendroit  voir  :  elle 
demeura  cependant  tout  le  jour  fans  revoir 
perfonne.  Peut-on  croire  qu’ayant  amufé 
inutilement  cette  femme  ,  voyant  que  leurs 
manœuvres  avaient  été  infru&ueufes  ,  ne 
fachant  de  quel  coté  fe  retourner  ÿ  trom- 
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pés  dans  leur  pronoflic  ,  ils  n’oferent  repa- 
roître  ,  craignant  de  la  trouver  morte. 

Une  dame  fut  prier  ,  le  mardi  au  foir  , 
M.  Garnier,  Dodeur  en  médecine ,  de  vou¬ 
loir  bien  venir  chez  la  nommée  Monffier, 
qui  étoit  dans  un  état  pitoyable.  Ce  Mé¬ 
decin  ,  dont  le  zele  charitable  eft  reconnu  * 
s’y  tranfporta  auili-tot  ;  la  voyant  dans  une 
foibleffe  extrême  ,  il  lui  ordonna  une  po¬ 
tion  cordiale  qui  rappella  un  peu  Tes  forces 
affoiblies.  Ce  même  jour  3  Odobre  ,  après 
la  vifîte  du  Médecin  ,  un  nouvel  Accoucheur 
fut  appellé  pour  la  venir  fecourir  ;  celui-ci, 
non  moins  ignorant  que  fes  prédécefîeurs  , 
mais  plus  téméraire  ,  dit  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  tems  à  perdre  ,  que  l’enfant  ne  pouvoit 
fortir  fans  fecours  ,  6c  que  dans  la  minute 
elle  feroit  délivrée  :  la  femme  étant  très- 
mal  ,  on  avoit  déjà  fait  venir  le  Vicaire  de 
Saint-George  pour  lui  adminifler  les  Sa- 
cremens. 

La  néceflité  de  délivrer  ( a  )  cette  femme 
étant  donc  bien  reconnue  par  l’Accoucheur , 
il  fe  difpofa  à  mettre  la  main  à  l’œuvre  ; 
pour  cet  effet  , 

La  malade  fut  mife  en  travers  ,  6c  fur  le 
bord  du  lit ,  les  genoux  écartés ,  les  jam¬ 
bes  fléchies  6c  fourenues  par  deux  femmes , 
une  de  chaque  côté.  Le  nommé  Gyraud  , 
beau-frere  de  la  Momifier  ,  fervoit  de  troi- 

(a)  Il  vouloit  certainement  dire  de  l’accoucher. 
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fieme  aide ,  la  foutenant  8c  la  retenant  par 
derrière.  La  femme  ainfi  fituée  il  introduit 
fon  inftrument  :  quel  infiniment  !  un  cro¬ 
chet.  Parvenu  dans  le  vagin  ,  il  accroche 
le  prétendu  enfant  ;  l’ayant  faifi ,  il  le  tire 
avec  force ,  il  l’ébranle  avec  violence  au 
point  que  les  aides  ne  purent  comre-ba- 
îancer  fes  efforts,  qui  furent  fi  redoublés  & 
fi  violens ,  que  la  griffe  de  fon  inftrument  fe 
cafta.  11  en  introduire  un  fécond  ,  qui ,  plus 
folide  que  fe  premier  3  répondit  à  la  force 
de  l’Opérateur ,  8c  coopéra. à  la  réuftite  de 
Pentrçprife ,  qui  étoit  d’avoir  abfoîument 
l’enfant.  Je  me  tais  fur  tout  ce  qu’on  m’a 
dit  s’être  pafté  pendant  cette  cruelle  opé¬ 
ration  ,  8c  je  finis  par  dire  qu’il  arracha  un 
corps  étranger  avec  la  matrice. 

L’opération  finie  ,  il  y  eut  une  hémor¬ 
rhagie  des  plus  abondantes ,  mais  fa  durée 
ne  fut  pas  longue  ;  le  mercredi  au  matin 
elle  s’arrêta  prefqu’entiérement ,  il  n’y  avoit 
qu’un  très-léger  écoulement,  A  chaque  inf- 
tant  la  malade  s’évanouiffoit ,  aufti  lui  ad- 
miniftra-t-on  dans  le  moment  (a)  les  der¬ 
niers  Sacremens  ;  elle  eut  cependant  aftez 
de  préfence  d’efprit  pour  dire  ,  lorfqu’elle 
fe  fentit  délivrée, qu’elle  en  remercioit  Dieu, 

8c  que  ce  feroit  une  grande  grâce  fi  fon  en¬ 
fant  pouvoit  recevoir  le  baptême. 

Quelle  furprife  lorlque  lesaftiftans  eurent 

(a)  Il  étoit  neuf  heures  du  foir9 
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vu  que  le  prétendu  enfant  n’étoit  qu’une 
maflè  de  chair  informe  :  ils  ne  purent  fa- 
voir  ce  que  c’étoit  ,  &  l’Accoucheur  lui- 
même  ne  la  connoifloit  pas  :  quand  on  lui 
demanda  ce  que  c’étoit  ,  il  répondit  qu’il 
n’avoit  jamais  fait  un  accouchement  comme 
celui-là,  que  la  femme  étoit  en  grand  dan¬ 
ger  ,  &c. ,  &c.  Il  fe  retira  &  emporta  le  fan- 
glant  trophée  de  fa  fatale  vidoire.  Le  mer¬ 
credi  il  envoya  la  nommée  Bergeot  ,  voi- 
fine  de  la  malade  ,  pour  favoir  fi  cette 
malheureufe  vidime  étoit  morte.  Lorfqu’il 
eut  appris  qu’elie  vivoit  encore ,  il  fut  la 
voir.  Après  quelques  demandes  particuliè¬ 
res  fur  fon  état ,  il  lui  dit  qu’elle  devoit  fe 
trouver  fort  heureufe  de  ce  qu’il  l’avoic 
débarraiïee  d’une  chofe  extraordinaire,  & 
qu’après  Dieu  ,  elle  lui  devoit  la  vie* 
Quelle  étoit  cette  chofe  extraordinaire  ? 
Non  res  prœclara  ,  fed  monflrofa . 

M.  Garnier  ayant  laiffé  la  malade  dans 
un  état  dangereux  ,  fut  la  revoir  le  lende¬ 
main  au  matin  >  fe  propofant  de  faire  ap- 
peller  un  Chirurgien  expérimenté  pour  la¬ 
voir  ce  qui  pouvoir  tant  faire  fouft'rir  cette 
femme  ;  mais  il  la  trouva  dans  le  plus  dé¬ 
plorable  état.  Son  ame  humaine  &  fenfi- 
ble  frémit  au  récit  de  ce  qui  s’étoit  palfé  la 
veille.  Hélas  le  mal  étoit  fait, l’Accoucheur 
avoit  devancé  la  vifite  du  Médecin. 

Le  même  jour  mercredi ,  fur  les  trois 
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heures  après  raidi  ,  l’Accoucheur  apportaïui- 
même  à  l’Hotel-Dieu,  où  j’étois  alors  Eleve, 
cette  piece  qu’il  regardoit  comme  une  mer¬ 
veille  ;  il  la  montra  telle  qu’il  l’avoit  arra¬ 
chée  la  veille.  Nous  l’examinâmes ,  &  au 
premier  coup  d’œil  elle  nous  parut  feu¬ 
lement  être  une  malle  charnue,  recouverte 
dans  fa  partie  fupérieure  d’une  efpece  de 
poche  membraneufe  ,  déchirée  irréguliè¬ 
rement  ,  ayant  plusieurs  lambeaux  ;  elle  for- 
moit  inférieurement  une  tumeur  de  la  grof- 
feur  du  poing  environ  &  d’une  dureté  alfez 
confidérabîe. 

Comme  cette  piece  me  fut  confiée  ,  je 
l’examinai  avec  attention  ,  &  je  n’eus  pas 
de  peine  à  reconnoître  ce  qu  elle  étoit  : 
en  voici  la  defcription. 

La  matrice  dans  fon  entier  3  du  volume 
qu’elle  a  naturellement ,  vuide  &  dans  le 
meilleur  état  pofiible  ;  les  Ügamens  larges 
&  ronds,  déchirés  près  de  leur  attache  à  la 
matrice  ;  les  lambeaux  du  côté  gauche  plus 
longs  que  ceux  du  côté  droit  ;  le  vagin  dé¬ 
chiré  circulairement  &  à  franges,  retourné 
fupérieurement ,  &  formant  la  poche  dans 
laquelle  la  matrice  étoit  cachée  :  inférieu¬ 
rement  ,  &  un  peu  à  gauche  du  mufeau  de 
la  matrice  ,  pendoit  une  tumeur  d’une 
figure  pyriforme  ,  dont  le  pédicule  étoit  de 
la  grofieur  du  pouce  ,  le  corps  comme  un 
gros  œuf  d’oie  ,  d’une  dureté  finguliere  ,  Sc 

déchiré 
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déchiré  dans  près  de  deux  pouces  de  fon 
étendue  de  haut  en  bas  ,  6c  un  pouce  6c 
demi  de  profondeur  à  fa  partie  latérale 
gauche ,  l’attache  du  pédicule  au  coté  gau¬ 
che  du  mu  le  au  de  îa  matrice  avoit  dejeté 
celui-ci  du  côté  droit;  l’orifice  externe  du 
col  de  la  matrice  était  fitué  obliquement,  au 
point  qu’il  étoit  à  peine  fenfibîe  &  comme 
oblitéré:  auffieus-je  beaucoup  de  difficulté  à 
y  introduire  un  fiyîet.  J’incifai  le  col  &  le 
corps  de  la  matrice  >  qui  n’offrirent  rien  de 
remarquable  (a). 

Ayant  donc  bien  reconnu  ce  que  c’étoit 
que  ce  prétendu  mon  lire  ,  car  on  l’appelloit 
ainfi  .  je  îe  fis  voir  à  M.  Dufieu  ,  Chirur¬ 
gien-Major  6c  âmes  Collègues  ,  6c  fur- tout: 
à  l’Accoucheur  qui  Pavoit  fi  pompeufe- 
ment  apporté.  Je  lui  demandai  fi  laperfonne 
étoit  vivante  ou  morte  dans  le  tems  qu’il  lui 
arracha  la  matrice  ;  il  nous  dit ,  avec  un  air 
de  fatisfa&ion ,  qu’elle  vivoit  encore  ;  mais 
qu’à  la  vérité  elle  étoit  bien  malade.  Nous 
ne  pûmes  lui  cacher  notre  indignation  ;  il 
s’en  apperçut  facilement  ,  aufii  prit-ii  le 
parti  de  s’en  aller  6c  d’emporter  avec  lui  le 
témoin  de  fon  impéritie.  J’aurois  défiré 
garder  cette  piece  pour  la  finguiarité  d’un 
fait  qui  efi:  à  ma  connoiffance  ,  6c  qui  fera* 
je  Pefpere  ,  l’unique  de  fon  efpece.  Je  ne 


(  a  )  Je  notai  tout  cela  dans  le  tems. 
Tome  XLL  Q 
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défirois  pas  moins  de  voir  la  vi&ime  de 
l’impéritie ,  pour m’afTurer  par  moi-même  de 
3a  vérité. 

Je  vous  invitai  ,  Monfieur,  d’aller  voir 
cette  pauvre  martyre  :  nous  pafîâmes  chez 
l’Accoucheur  pour  revoir  la  pièce  ,  il  nous 
témoigna  combien  il  étoit  fâché  de  ne  pou¬ 
voir  nous  la  montrer  ;  l  ayant  oubliée  fur  fa 
table  le  chat  la  1  ui  a  voit  gâtée  ,  mais  aufîi 
nous  montra-t  il  i'inftrument  dont  il  s’étoit 
fervi  pour  l’opération. 

Nous  le  priâmes  de  vouloir  bien  nous  me¬ 
ner  chez  fa  malade.  Pour  l’y  engager  ,  nous 
lui  dîmes  que  fi  elle  pouvoir  guérir  ,  ceferoit 
le  fujet  d’une  obfervation  intérefTànte  ,  dans 
laquelle  ii  ne  fer  oit  point  oublié  :  auffi  me 
crois-je  obligé  de  tenir  ma  parole.  Malgré 
nos  inftances  ,  il  fit  quelques  difficultés  de 
nous  accorder  notre  demande  ;  cependant  il 
fe  laifi'a  gagner,  &  nous  y  fumes  tous  les  trois 
enfemble. 

Remettez-vous  ,  Monfieur  ,  dans  quelle 
fituation  défefpérée  nous  trouvâmes  cette 
femme  ;  je  ne  vous  dirai  rien  de  fa  foi- 
blefié  ,  & c. ,  &c  ;  mais  je  vous  rappellerai 
que  l’ayant  touchée  ,  nous  trouvâmes  les 
grandes  levres  &  la  vulve  bourfoufiées  , 
d’une  grande  fenfibilité;  qu’ayant  porté  le 
doigt  dans  le  vagin  ,  nous  ne  reconnûmes 
qu^un  grand  vuide  fans  fond.  La  malade 
nous  permit  défaire  ces  recherches  ,  que 
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nous  bornâmes-là  ,  attendu  que,  ne  vou¬ 
lant  pas  la  fatiguer  davantage  ,  nous  étions 
allez  convaincus  du  fait ,  tant  par  le  rapport 
de  l’Accoucheur  &c  des  affiflans  ,  que  par 
notre  vifite.  Nous  nous  retirâmes ,  gémif- 
fant  fur  le  fort  malheureux  de  cette  femme. 

■Son  état  m’intérelToit  trop  pour  que  je 
ne  dé  lira  île  pas  favoir  ce  qu’elle  devien- 
droit  :  aulli  peu  de  jours  après  me  tranfpor- 
tai  -  ).e  chez  elle  pour  la  voir ,  ce  qui  me 
fut  impoflible  ,  on  a  voit  défendu  de  la  laif- 
fer  voir  à  perforine.  Enfin ,  elle  paffa  pour 
morte  ;  elle  demeura  néanmoins  quinze 
jours  dans  fon  lit  :  au  bout  de  ce  feras  fou 
Accoucheur  la  fit  tranfporter  chezlui,où  elle 
en  a  demeuré  autant.  Il  ne  m’a  pas  été 
poflibîe  de  favoir  quelle  a  été  la  conduite 
qu’on  a  tenue  pendant  ce  mois.  Indépen¬ 
damment  des  attentions  qu’exigeoit  cette 
femme  dans  fa  foibleffe  ,  il  falloit  encore 
des  foins  relatifs  à  la  déchirure  du  vagin  ; 
il  auroit  été  effèntiel  de  favoir  ce  qui  a 
été  mis  enufage  pour  îe  traitement  de  cette 
maladie:  les  accidens  qu’elle  a  éprouvés 
pendant  ce  te  ms  ont  été  des  douleurs  ,  des 
coliques,  des  tranchées, ardeur  d’urine ,  conf- 
tipation ,  &c. 

Après  avoir  demeuré  quinze  jours  chez 
l’Accoucheur  ,  il  la  fit  reconduire  chez  elle 
où  elle  a  demeuré  jufqu’à  ce  jour  ,  éprou¬ 
vant  encore  les  mêmes  accidens  énoncés 

Cij 
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ci-defTus.MVparnier  la  vit, &  lui  ordonna  des 
lave  me  ns ,  des  boifïbns  rafraîchiffantes ,  &c. 
Au  moyen  de  ces  légers  remedes,  aidés  d’un 
bon  régime,  les  accidens  diminuèrent  3c  fe 
difliperent  en  peu  de  tems. 

Depuis  l’opération  ,  il  lui  efl:  refié  une 
incontinence  d’urine  fi  confidérable  3c  fi 
incommode  ,  qu’elle  la  rend  auffi-tôt  qu’elle 
efl  parvenue  à  la  veiïie.  Cette  femme  eff 
toujours  mouillée  ,  3c  ne  fauroit  s’affeoir  à 
plat  fur  quoi  que  ce  foit  ;  elle  ne  peut  de¬ 
meurer  aflife  que  de  coté ,  ou  fur  un  fiege 
percé,  ou  debout:  dans  cette  derniere  poli- 
tion  les  urines  tombent  goutte  à  goutte 
fituation  efl  des  plus  trilles. 

Auiïi-tôt  que  la  malade  eut  un  peu  re¬ 
pris  fes  forces  ,  elle  éprouvoit  périodique¬ 
ment  des  douleurs  de  reins  pareilles  à  celles 
qu’elle  reifentoit  lorlque  fes  réglés  vou- 
loient  paroître.  Ces  douleurs  la  tenoient 
une  couple  de  jours  ,  3c  puis  fe  diffipoient  : 
elles  font  ainfi  revenues  pendant  deux  ans 
environ ,  3c  elles  fe  font  infenlibîement 
diüipées  :  ces  douleurs  la  prenoient  par  un 
grand  mal  aux  reins  ,  un  tiraillement  de 
chaque  côté  des  hanches  3c  par  une  efpece 
de  barre  ,  on  palfera  le  terme,  qui  lui  cei- 
gnoit  le  ventre  vers  la  région  hypogaffri- 
que:  dans  ce  tems  il  lui  fembloit  que  toutes 
les  parties  contenues  dans  cette  région 
alloient  fe  détacher. 
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Elle  éprouve  maintenant,  mois  par  mois  y 
fur-tout  quand  le  vent  du  midi  fouille  &  que 
le  tempseft  humide,  des  grimpemens  an  bas 
des  reins ,  du  côté  gauche  &c  au  pli  de  Faîne 
du  même  coté  ;  lorfque  ces  grimpemens  la 
tiennent  il  lui  femble  que  ce  font  de  arai¬ 
gnées  qui  la  piquent.  Il  faut  obferver  que 
c’efl  du  côté  où  étoit  la  tumeur ,  8c  que  les 
îigamens ,  de  ce  côté  de  lamatrice  ,  ont  Je 
plus  fouffert  ;  elle  croit  encore  éprouver  par 
intervalle  les  mêmes  féntimens  de  p  1  aifir 
8c  de  volupté  qu’elle  relfentoit  lorfqu’elLe 
enavoit  les  organes,  affinant  qu’elle  reçoit 
les  mêmes  impreflions  que  fi  en  effet  elle 
avoit  commerce  avecun  homme.  Ces  impref- 
fions  font  bien  promptes,  8c  paffent  comme 
un  éclair. 

J’ai  été  dans  le  cas  de  voir  8c  de  vifiter 
cette  femme  le  27  Mars  1773  :  voici  ce 
que  j’ai  obfervé  ;  le  haut  8c  l’intérieur  des 
cuiffes  font  rouges  8c  enflammées ,  un  peu 
fcoriées  8c  d’une  grande  fenfibiîité  ,/oujours 
mouillées  par  les  urines  qui  coulent  conti¬ 
nuellement  ;  les  grandes  levres  allongées 
8c  pendantes  ;  la  vulve  d’une  couleur  bla¬ 
farde,  légèrement  tuméfiée  ;  mais  très-fen- 
fible  :  le  méat  urinaire  dans  fa  fituation ,  mais 
plus  ouvert  qu’il  ne  doit  être  naturellement. 
Les  grandes  levres  écartées  on  apperçôit 
une  excavation  d’un  pouce  &  demi  de 
profondeur ,  reffemblam  à  un  panier  de  jeu 
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de-  quadrille  qui  feroit  partagé  en  deux  par¬ 
ties  inégales.  Le  côté  gauche  un  peu  plus 
enfoncé  que  le  côté  droit,  féparés  l’un  de 
l’autre  par  une  éminence  dentelée  &  appla- 
tie  en  forme  de  crête  de  coq:  cette  éminence 
eft  formée  par  la  réunion  des  bords  déchirés 
ou  vagin.  La  réunion  en  eft  très- ferme  &  fo~ 
-  îide. 

Cette  pauvre  femme  fouffrant  continuel¬ 
lement  ,  ne  pouvant  travailler  par  fon  in¬ 
continence  d’urine.,  fans  faculté  s  mérite  bien, 
qu’on  s’intéreffe  à  fon  fort ,  digne  de  corn- 
paillon. 

P.  S.  Quand  je  vilitai  ladite  Philippe 
Monfîier  ,  au  mois  de  Mars  de  la  pré- 
fente  année  ,  les  urines  nefortoient  que  par 
le  méat  urinaire.  Ayant  eu  occafîon  de  la 
revoir  &  viliter  pour  un  relâchement  de 
la  membrane  intérieure  du  re&um  ,  je  m’ap- 
perçus  que  les  urines  couloient  par  la  par¬ 
tie  inférieure  de  la  vulve  :  j'examinai  cette 
partie  ,  &  je  trouvai  qu’il  y  avoit  un  petit 
trou  flÛuîeux  8c  imperceptible  au  haut  de 
l’enfoncement ,  du  côté  gauche  :  lorfque  je 
faifois  mettre  la  femme  à  plat  &  fur  le  dos  , 
que  je  preflbis  le  bas-ventre  3  Jes  urines 
fortoient  par  la  Mule  ;  mais,  lorsqu’elle 
étoit  debout  ,  elles  fortoient  par  le  méat 
urinaire. 

J’introduifis  par  la  Mule  un  très-petit 
ftylet  qui  entra  environ  de  deux  pouces  d§ 
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profondeur,  &  qui, par  fa  dire&ion,  nPa  fait 
croire  que  c’eft  la  partie  latérale  gauche  8c 
poitérieure  du  corps  de  îa  veille  qui  eft 
percée. 

Le  trou  fiftuleux  de  la  veffie  eft  fupérieur 
à  la  terrain  a  ifon  des  uretères  à  cet  orga¬ 
ne  ,  ce  qui  fait  que  ,  fd on-  la  pofition  de 
la  malade,  les  urines  paUent  ou  par  le  méat 
urinaire  ou  par  la  fiftuîe  ;  par  celle-ci ,  fia 
femme  eft  couchée  ;  par  celui-là  fi  elle  eft 
debout. 

La  femme  étant  debout,  l'orifice  de  l’a— 
retre  eft  inférieur  à  ceux  des  ureteres  ,  mais 
étant  couchée  ,  le  tond  de  îa  veffie  ,  fur* 
tout  à  fa  partie  poftérieure,  leur  eft  inférieur. 
Comme  les  urines  par  leur  propre  poids,  fe 
portent  toujours  à  la  partie  la  plus  déclive  3 
il  eft  facile  de  comprendre  pourquoi  elles  for- 
tent  ,  tantôt  par  la  fiftuîe  ,  tantôt  par  Pure* 
tere  ,  laveftie  &  fon  col  étant  dans  un  état 
de  paraîy fi e. 

L’on  ne  voit  que  trop  d’obfervations  de 
matrice  déchirée  ,  crevée  dans  certains  ac- 
couchemens  laborieux  ;  ce  qui  peut  venir 
ou  de  la  nature  des  douleurs  ,  jointes  à  la 
texture  délicate  8c  mince  de  la  matrice  ou 
de  l’obftacle  invincible  que  l’enfant  trouve 
à  fortir  ,  foie  par  fa  mauvaife  pofition  ,  fait 
par  la  vicieufe  conformation  des  détroits  „ 
ou  de  la  mauvaife  manœuvre  de  la  perfonne 
qui  accouche, 
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Lettre,  &c. 


Les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  ma¬ 
tière  nous  en  fourniffent  quantité  d’exem¬ 
ples  :  quoique  j’en  aie  parcouru  un  certain 
nombre  ,  je  n’ai  trouvé  dans  leurs  écrits  au¬ 
cun  fait  femblable  à  celui  que  je  communi¬ 
que  ;  il  y  en  a  feulement  deux  qui  paroif- 
fent  en  approcher  ,  l’un  par  la  méprife  des 
Sages-femmes  ^l’autre  par  celle  d’un  Accou¬ 
cheur. 

Le  premier  fe  trouve  dans  les  Ephéméri- 
desdes  curieux  de  la  nature  Décur.  IL  Ann, 
ÎLObferv.  186  ,  page  413.  On  peut  les  con- 
fulter  ;  fon  étendue  nous  permet  feulement 
de  le  citer  dans  cette  Lettre. 

M.  ***  un  des  Auteurs  de  l’Encyclopé¬ 
die,  rapporte  »  avoir  connu  un  C.. .  qui ,  en 
w  accouchant  une  dame,  emporta  la  matri- 
?>  ce  ,  &  la  faifoic  voir  comme  une  piece 
?>  curieufe  ,  bien  éloigné  de  penfer  que  ce 
»  fût  qffe-divement  elle  :  il  finit  pas  dire  que 
v  cet  accident  coûta  cependant  la  vie  à  la 
f>  malade.  «  ' 

Il  fera  facile  de  voir  la  différence  qu’il  y 
a  entre  ces  deux  obfervations  &  celle  que  je 
vous  communique.  Les  femmes  qui  d’ailleurs 
en  font  le  fujet ,  font  mortes  des  fuites  de 
l’impéritie  ,  &  la  nommée  Philippe  vit  en¬ 
core  ,  quoiqu’elle  mene  une  vie  infirme  & 
miférable, comme  onjen  conviendra  aifément 
par  le  détail  que  j'ai  donné  de  fa  fituatioru 
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DESCRIPTION 


X>’  un  Tourniquet  nouveau  ;  par  M.  Las - 
SAUZÉE  ,  Cirurgien-Eleve  de  l'Hôpital 
de  la  Charité . 

Le  tourniquet  que  nous  préfentOns  au 
public  eff  un  compofé  du  garotde  Morel, 
Chirurgien  Francontois  ,  qui ,  k  premier, 
en  fit  la  découverte  au  fiege  de  Befançon 
en  1674  ,  &  de  celui  de  M.  Petit ,  auquel 
la  chirurgie  françoife  efl  redevable  d’une 
multitude  de  découvertes  des  plus  intéref- 
fantes  ,  6c  qui  le  mettent,  à  jufle  titre,  au 
rang  des  hommes  illuftres  de  ce  fiecle.  Il 
a  la  fîmplicité  du  premier ,  les  avantages  du 
dernier ,  6c  fe  trouve  exempt  des  ioconvé- 
niens  annexés  tant  à  l’un  qu’à  l’autre.  La 
connoiffance  que  l’on  a  de  ces  deux  inf- 
trumens  nous  difpenfe  d’en  donner  la  des¬ 
cription  ;  il  nous  Suffira  feulement  de  dire 
deux  mots  fur  le  mécanifme  par  lequel  ils 
agiflent,  les  effets  qu’ils  produifent  fur  les 
parties  auxquelles  ils  font  appliqués  ,  6c 
nous  finirons  par  faire  le  parallèle  des  uns 
6c  des  autres. 

Les  inconvéniens  du  garot  de  Morel 
font  auifi  connus  que  l’inflrument  même  ; 
il  comprime  circulairement  les  parties  fur 
îefquelles  il  ell  appliqué^conféquem-ment  $ 
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soppofe  en  partie  à  la  rétra&ion  des  muf- 
eles  dans  les  amputations, fur-tout  dans  celles 
de  la  cuifTe;  il  fait  des  pincemens  à  la  peau  , 
produit  des  crampes  ,  des  contufions  ,  la 
gangrené  ,  fi  fon  application  eft  long-tems 
continuée.  Il  faut  un  aide  intelligent  pour 
aftujetcir  le  garot  ,  &c.  ;  ce  font  tous  ces 
défauts,  &  l’invention  ingénieufe  du  tour¬ 
niquet  de  M.  Petit  qui  en  ont  fait  abandonner 
î’ufage  «,  fur-rout  lorsqu’on  eft  à  portée 
d’avoir  ce  dernier.  M.  Petit  le  fit  cons¬ 
truire  en  bois  ,  mais  cette  matière  fujete  à 
fe  caffer  ,  à  fe  gonfler  dans  les  têtus  hu¬ 
mides  ,  à  fe  denecher  dans  des  tems  fecs  * 
rendoit  fon  application  fou  vent  difficile  &C 
même  impoiïible  :  cependant  il  feroit  pré¬ 
férable  à  celui  de  cuivre  par  l’étendue  de 
fe  s  plaques.  Celui-ci  a  été  conflruit  afin  d’é¬ 
viter  les  inconvéniens  de  celui  de  bois  ; 
mais  1  ’  il  ri  &  l’autre  ont  des  défauts  effen- 
tiels  dépendans  de  leurs  conftruâions  par¬ 
ticulières,  &  de  leurs  maniérés  d’agir  fur 
lesparties  auxquelles  ils  font  appliqués. 

Les  plaques  ,  tant  mobiles  que  fixes  du 
tourniquet  de  cuivre, n’ont  pas  affez  d’éten¬ 
due  ,  ce  qui  fait  que  les  membres  fur  les¬ 
quels  elles  font  appliquées  ,  (ont  comprimés 
circulairement,  comme  celui  fur  lequel  le 
garot  eft  appliqué;  les  pas  de  la  vis  ,  de 
même  que  ceux  de  fon  écrou  ,  qui  fervent 
à  écarter  les  plaques  l’une  de  l’autre,  fe 
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caflént ,  ou  s’ufent  en  plus  ou  moins  de  _ 
tems  par  la  rouille  ,  le  vert-de-gris ,  ou  par 
quelques  corps  étrangers  introduits  entre  la 
vis  6c  l’écrou  ,  ce  qui  permet  le  rapproche¬ 
ment  des  deux  plaques  l’une  contre  l'autre  9 
fans  que  l’on  foit  obligé  de  retourner  la  vis  ÿ 
c’effc  accident  eft  arrivé  à  l’Hôpital  de  la 
Charité  de  Paris ,  à  un  homme  fur  qui  on 
avoit  appliqué  le  tourniquet  pour  arrêter  une 
hémorrhagie  furvenue  cinq  à  fix  jours  après 
l’amputation  d’une  cuilîe. 

C’eil  cette  obfervation  qui  m’a  fait  naître 
l’idée  de  celui  que  j’ai  l’honneur  de  préfen» 
ter  ;  c’elt  une  plaque  de  cuivre  (  fig.  1  ,  A.  B  ) 
de  cinq  pouces  &  demi  de  longueur  fur 
quatre  pouces  ,  6c  cinq  à  fix  lignes  de  lar¬ 
geur  (  a  ), arrondie  par  les  quatre  angles,  con¬ 
vexe  d’un  côté  6c  concave  de  l’autre  ,  pour 
s’accommoder  à  la  convexité  des  parties  fur 
lefquelles  elle  eil  appliquée. Sur  la  convexité 
de  cette  plaque  eft  fondé  un  cercle  (CGC) 
de  quatre  pouces  ou  à-peu-près  de  circon¬ 
férence  ,  de  la  hauteur  de  trois  à  quatre  li¬ 
gnes  ,  percé  tout  autour  de  trous  peu  éloi¬ 
gnés  les  uns  des  autres  ,  6c  à  égale  diliance  , 
lervant  à  fixer  le  garot  par  le  moyen  du 

(  a  )  On  ne  peut  point  déterminer  au  jufte  la 
grandeur  de  cette  plaque  ;  ce  fera  la  grolfeùr  des 
parties  &  le  que  l’on  voudra  i‘y  1  ifftr  ap¬ 
pliquée  qui  feronc  varier  fon  étendue  mais  iî 
vaut  mieux  la  taire  plus  grande  que  trop.  petite. 
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crochet  &  de  l’aiguillette.  Ce  cercle  a  deux 
échancrures  (DD)  pratiquées  fur  le  bord 
qui  eft  foudé  à  la  plaque  &  dans  le  mille  tr 
qui  répond  au  petit  diamètre  ,  deftinées  à 
laiffer  p  a  fie  r  un  ruban  de  fil.  Cette  plaque 
eft  aiiih  percée,,  tout  près  de  fes  bords ,  de 
trous  pour  attacher  un  matelas  mollet  fur 
fa  concavité. 

La  fécondé  partie  de  cet  infiniment  eft 
une  pelote  (EF,  fîg.  2  y  )  à  peu-près  quar- 
rée  ,  plus  ou  moins  grande  , convexe  ,  con¬ 
cave  ,  &c.  fuivant  l’indication  que  l’on  fe 
propofc  de  remplir  ,  plus  dure  que  molle  , 
dont  l’ufage  eft  de  comprimer  les  valifeaux 
dilatés,  bleffés  ou  coupés.  Sur  une  des  faces 
de  cette  pelote  font  attachées  deux  petites 
bandelettes  de  chamois  en  forme  de  te¬ 
non  (GG)  pour  paffer  &  fixer  le  ruban 
fur  elle. 

Un  ruban  de  fil  (  fi  g.  3  ,  H  I  )  fait  au 
boiffeau  ,  large  d’un  pouce  &  quelques  li¬ 
gnes  9  long  d’une  demi-aune  ou  environ  , 
percé  dans  fon  milieu  &  fur  toute  la  lon¬ 
gueur  de  petites  boutonnières  (RKKR) 
diflantes  les  unes  des  autres  d’un  pouce  Ôc 
demi,  propres  à  recevoir  un  petit  pivot  fixé 
dans  le  milieu  d’un  petit  cilindre  de  bois  , 
en  fait  la  rroifietne  partie. 

Enfin  1$  quatrième  partie  (  fig.  4  )  eft 
un  petit  morceau  de  bois  de  bips  plein,  long 
de  trois  pouces  &  demi  à  quatre  pouces  ?  de 
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îa  grofieur  d’un  doigt  ordinaire  (LM)  9 
ayant  un  pivot  (  N  )  fixé  dans  (on  milieu  , 
deux  pitons  à  vis  (O)  ,  pareillement  fixés 
à  chacune  de  fes  extrémités  ,  &  fervant  à 
donner  attache,  l’un  à  une  aigu  illétte ,  (P) 
&  l’autre  à  une  petite  chaîne  (  Q  ) ,  munie 
d’un  crochet  (R)  à  Ton  extrémité  flottan¬ 
te,  &  deltinéesà  fixer  avec  sûreté  le  garot 
après  le  cercle. 

La  maniéré  d’appliquer  ce  tourniquet  efb 
facile  à  concevoir  ,  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit  ;  il  faut  que  la  plaque  foit  à  l’op- 
pofite  de  la  pelote  ,qui  doit  être  appliquée 
fur  le  v  ai  fléau  que  l’on  a  deflein  de  com¬ 
primer  ;  le  ruban  étant  pafle  fous  les  deux 
petires  bandelettes  de  chamois  qui  le  trou¬ 
vent  fur  une  des  faces  de  la  pelote  ,  &  à 
travers  les  fentes  en  forme  d’échancrures , 
qui  fe  remarquent  fous  le  cercle  foudé  fur  îa 
plaque ,  l’on  engage  le  pivot  fixé  au  milieu 
du  garot  dans  deux  petites  boutonnières  , 
une  de  chaque  extrémité  du  ruban  ,  enfuite 
l’on  tourne  le  garot,  le  ruban  fe  tortille 
deffous ,  c’eft-à-dire  entre  lui  &  la  convexité 
de  la  plaque  ;  l’on  ferre  à  volonté,  &  on  le 
fixe  de  même  ,  au  moyen  du  crochet  &  de 
l'aiguillette  aux  troux  pratiqués  à  la  circon¬ 
férence  du  cercle. 

Ce  tourniquet  a  des  avantages  fur  tous 
ceux  dont  on  fe  fert  aujourd’hui.  Il  eft  plus 
(impie  &  plus  sûr  que  celui  de  M.  Petit  ? 
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par  les  raifons  rapportées  ci-deffus.  La  pla¬ 
que  effc  plus  étendue  que  celle  qui  forme 
celui  de  cet  illuftre  Chirurgien,  conféquetn- 
ment  elle  éloigne  le  ruban  des  parties  la¬ 
térales  des  membres  fur  lefquels  elle  eft  ap¬ 
pliquée  ,  6c  empêche  que  la  compreffion 
circulaire  n’ait  lieu.  Cette  plaque  eft  aufli 
plus  concave  pour  s’accommoder  à  la  con¬ 
vexité  des  parties  ,  &c  eft  garnie  d’un  ma¬ 
telas  mollet  ,  plus  ou  moins  épais  ,  6c  qui 
tend  à  garantir  ,  en  abforbant  pour  ainft 
dire  tout  l’effet  de  la  preflion  qui  fe  paffe 
fur  la  plaque  fous  laquelle  il  eft  :  au  lieu 
que  dans  celui  de  M.  Petit ,  les  plaques  font 
très-courtes ,  prefque  droites  }  le  matelas  eft 
convexe  du  côté  qui  porte  fur  la  partie  8c 
très-dur ,  ce  qui  produit  des  contufions,  des 
efcarres  gangréneux  ,  fi  Ion  application  eft 
permanente. 

La  prefiion  que  fait  la  vis  fur  la  plaque 
fixe  du  tourniquet  de  M.  Petit,  dans  le  rems 
que  l’on  éloigne  celle  qui  eft  mobile  ^ de  celle 
qui  eft  fixe  ,  eft  comme  une  ligne  qui  tend 
à  traverfer  le  membre  de  parc  en  part  6c 
cette  prefiion  eft  d’autant  plus  forte  que  la 
plaque  fera  plus  petite  ,  plus  droite  ^  6c  fon 
matelas  plus  convexe  6c  plus  dur. 

La  prefiion  que  forme  notre  tourniquet 
eft  latérale  ,  tend  à  rendre  la  plaque  plus 
convexe  ,  6c  l’effet  delà  prefiion  diftribué  en 
plus  grande  partie  dans  fon  étendue  oc  dans 
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fon  matelas  mollet  &  un  peu  élaflique  ,  qui 
efl  entr’  elle  &  la  partie.  Ce  dernier  avan¬ 
tage  de  ne  comprimer  ,  pour  ainfi  dire  f 
que  fur  un  feul  point  ,  qui  efl:  celui  fous  le¬ 
quel  efl  appliquée  la  pelote  ,  a’exifte  dans 
aucune  des  machines  comprimantes ,  imagi¬ 
nées  jufqu’à  préfent  ;  par  conséquent  il  fera 
préférable  à  celui  de  M.  Petit ,  &  convien¬ 
dra  dans  tous  les  cas ,  Sc  particuliérement 
dans  ceux  où  la  compreflion  doit  être  long- 
tems  continuée  ,  comme,  par  exemple,  dans 
les  amputations  où  l’on  n’a  pas  voulu^ou 
pu  fe  fervir  de  la  ligature,  dans  l’ouverture 
de  quelques  vaille  aux  plus  ou  moins  confldj"- 
rnbîes  &  hors  des  fecours  chirurgicaux  ,  tel 
que  dans  l’ouverture  d’une  des  arteres  tibia¬ 
les  ,  tant  antérieures  que  poftérieures  ,  pé¬ 
ronières  ,  Sic.  dans  leur  paflage  fous  les  ju¬ 
meaux  ,  plantaire  ,  grêle  ,  &c. 

Ce  tourniquet  pourra  être  aufli  d’un 
très-grand  fecours  dans  les  anévrifmes  qui 
arrivent  aux  extrémités  ,  foit  vrais  ,  foit 
faux  ,  ayant  la  précaution  ,  fl  c’eft  au  pli 
du  bras  ou  fur  le  jarret  ,  de  faire  pratiquer 
un  enfoncement  ou  une  ouverture  dans  le 
milieu  de  la  plaque  ,  pour  loger  le  coude 
ou  la  rotule:  dans  ces  deux  cas,  le  ruban 
doit  être  fendu, fuivant  la  largeur,  à  fes  deux 
extrémités,  &  il  faut  fervir  de  deux  garots. 
Il  faut  aufli  que  la  pelote  fo't  convexe  ,  con¬ 
cave  ,  Scc.  &  garnie  d’une  petite  plaque  de 
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cuivre,  femblableà  celle  de  la  petite  pe¬ 
lote  de  celui  de  M.  Petit  ,  &  cela  afin  de 
rendre  la  comprefiion  plus  égale  &  plus 
sûre. 

L’on  fe  fervira  auflà  9  avec  beaucoup  de 
fuccèSjde  notre  tourniquet,  après  l’opération 
de  l’anévrifme  faux,  lorfqu’on  ne  fe  fert  point 
de  la  ligature  ,  &  dans  celui  qui  eff  vrai* 
foit  pour  empêcher  l’augmentation  de  la 
tumeur  anéyrifmale  ,  fa  crevafï’e  ,  &c.  foit 
pour  préparer  le  malade  à  l’opération.  Il 
faut  obferver  que  dans  cette  efpece  d’ané- 
vrîfme  le  point  de  comprefiion  ne  doit 
point  être  appliqué  fur  la  tumeur ,  parce 
que  le  tube  artériel  étant  dilaté  dans  tous 
les  points  ,  la  comprefiion  ne  feroit  qu’ap- 
platir  la  tumeur  ;  fa  partie  antérieure  s’ap- 
procheroit  de  la  poftérieure ,  &  les  latéra¬ 
les  s’écarteroient  ,  fe  déchireroient  ,  &c* 
Il  faut  donc  que  le  point  de  comprefiion 
porte  immédiatement  au-deffus  de  la  tumeur  , 
afin  de  diminuer  la  vélocité  de  la  colonne 
de  fang  qui  fe  portoit  dans  la  tumeur  ,  de 
la  déterminer  à  fe  porter  par  les  arteres 
collatérales  ,  les  dilater  par  degrés  ,  &  à  un 
tel  point  qu’il  puiflfe  y  palier  aflez  de  fang 
pour  nourrir  &  vivifier  la  partie  après  l’o¬ 
pération. 

Enfin  ce  tourniquet  eft  moins  difpen- 
dieux  que  celui  de  M.  Petit  ,  &  les  gens  de 
l’art  qui  l’examineront  fans  partialité  feront* 


d’ijn  Tourniquet  nouveau.  6 $ 

ace  que  nous  efpérons  ,  de  notre  avis,  & 
nous  les  fupplions  de  croire  que  notre  uni¬ 
que  objet  eft  la  perfedion  ,  l’avancement  de 
l’art  de  guérir  ,  &  celui  de  nous  rendre  uti¬ 
les  à  nos  femblabîes. 


DISSERTATION 


Sur  P  Opération  de  la  Fijîule  à  ï anus  , 
pratiquée  avec  le  fil  de  plomb  ;  par 
M.  M  AJ  AU  LT  j  Docteur ,  Profiejfeur  en 
médecine  ,  &  Chirurgien-Major  de  l  Hô¬ 
pital  militaire  de  Douay . 

Les  premiers  Maîtres  de  l’art  de  guérir 
ont  imaginé ,  pour  la  cure  des  maladies  ex¬ 
térieures  ,  des  moyens  qu’ils  ont  nommés 
opérations  ;  chaque  maladie  avoit  la  fienne  , 
&  aucune  partie  n’en  étoit  exempte. 

Ceux  qui  leur  ont  fuccéd  é,  les  ont  ren¬ 
dues  moins  nombreufes  &  moins  cruelles. 
Cet  objet  intérefiant  a  fixé  l’attention  des 
Praticiens  de  toutes  les  nations  qui  ont  con¬ 
tribué  chacun  pour  leur  part  aux  précieufeS 
découvertes  qui  rendront  le  fiecle  préfent 
recommandable  à  la  poftérité. 

L’opération  qui  fait  le  fujetde  cette  dif- 
fertation  ,  a  efiuyé  un  fort  contraire.  Les  mo¬ 
dernes  ont  fubflitué  aux  méthodes  (impies 
&  aifées  des  anciens  une  opération  fan- 
glante  ,  douloureufe  ,  fuivie  quelquefois 
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d’accidens. ,  &  toujouss  d’un  panfemenî 
long  &c  pénible  pour  la  malade  &  le  Chi¬ 
rurgien,  Ces  motifs  ont  engagé  M.  Fou- 
bert  d’imaginer  une  méthode  qui  ne  différé 
de  celle  des  anciens  que  par  îe  moyen 
qu’il  emploie  }  qui  eft  pour  beaucoup  dans 
la  cure  de  cette  maladie  :  c’eft  la  fïftule  à 
l'anus  opérée  pour  la  ligature  ,  pratiquée 
avec  un  fil  de  plomb  (a).  Les  accidens  Sc 
les  douleurs  qu’on  évite ,  &c  les  fuccès  conf- 
tans  doivent  lui  donner  la  préférence  fur 
l’opération  fanglame,  avec  d’autant  plus  de 
raifon  qu’elle  n’aflb jettit  qu’à  un  régime 
commode  ,  &  quelle  ne  prive  pas  les  ma¬ 
lades  ,  ni  de  la  fociété  ,  ni  d’un  exercice 
modéré. 

Avant  d’expofer  la  nouvelle  méthode, 
il  eft  néceffaire  de  donner  les  divifions  des 
fiftules  ,  &  de  faire  connoître  le  fyftême  de 
l’Auteur  fur  leur  formation. 

De  tous  les  tems  on  a  reconnu  trois 
efpeces  de  fiftules  ;  quand  l’inteftin  étoit 
percé  fans  ouverture  à  l’extérieur  v  on  la 

'  ( a )  Cette  découverte  eft  due  à  M.  Foubert  ; 
car  la  ligature  que  pratiquoient  les  anciens  fe 
faifoit  avec  du  fil ,  de  la  foie  ou  du  crin  ;  cette 
ligature  n’avoit  d’autre  effet  que  de  couper  par 
gradation  ce  qui  étoit  compris  dans  l’anfe:  îe 
fil  de  plomb  remplit  le  même  objet  ;  il  eft  en 
outre  fondant,  réfolutif  &  defticatif  :  on  aug¬ 
mente  fes  propriétés  en  développant,  parle  moyen 
du  vin  chaud ,  les  parties  qu’il  contient. 
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nommoit  borgne  Interne  ;  quand  l’ouver¬ 
ture  étoit  à  l’extérieur ,  borgne  externe;  & 
complété  ?  quand  l’intérieur  &  l’extérieur 
étoient  percés. 

M.  Foubert  n’en  connoît  que  de  deux 
efpeces  ,  l’une  interne  ,  &  l’autre  com¬ 
plété  ;  en  conféquence  >  il  prétend  que 
dans  les  tumeurs  qui  fe  font  appercevoir  à 
la  marge  de  l’anus  ,  qui  font  fumes  de  fif- 
tuîe  ;  il  prétend  >  dis- je  ,  que  les  libres  de 
l’inteftin  font  divifées  avant  que  la  tumeur 
paroilfe  ;  voilà  l’interne  :  quand  la  tumeur 
e fl  ouverte  ou  naturellement ,  ou  parl’inf- 
trument  ,  ou  le  cauftique  ,  elle  eft  com¬ 
plété.  On  peut ,  dit-il  ,  fe  convaincre  de 
ce  que  j'avance  >  en  portant  le  doigt  dans 
le  re&um  ;  on  trouve  toujours  plus  ou 
moins  fenliblement  ,  une  crevalfe  à  l’intef- 
tin  ,  qui  a  plus  ou  moins  d’étendue  ,  dont 
les  bords  font  plus  ou  moins  durs  ,  félon 
l’ancienneté  de  la  maladie.  Il  allure  que  ce 
n’elf  que  d’après  les  recherches  les  plus 
fcrupuleufes  qu’il  s’efl  perfuadé  de  cette 
vérité ,  6c  qu’il  a  fondé  le  fuccès  de  fon 
opération. 

M.  Foubert  imagine  que  les  fibres  du 
redum  s’écartant  par  une  caufe  quelconque, 
permettent  un  palfage  libre  aux  humidités 
flercorales  ,  qui,  en  s’accumulant,  détrui- 
fent  en  différens  fens  le  tiflii  cellulaire ,  6c 
s’épanchent  jufqu’à  ce  quelles  aient  atteint 
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ia  peau  qui  les  arrête  pour  le  moment  f 
delà  naiflent  ces  dépôts  qu’il  faut  ouvrir 
promptement  pour  éviter  un  plus  grand 
délabrement.  Si  cette  crevaflê  ou  lTécartc- 
ment  des  fibres  droites  du  reétum  a  afTez 
d’étendue  pour  permettre  la  libre  fortie  de 
cette  matière ,  elle  s’échappe  par  l’inteflin, 
la  hfîule  refie  incurable  jufqu’à  ce  qu’on  la 
rende  complété  ,  ou  par  l’application  d’un 
morceau  de  pierre  à  cautere  ,  ou  une  fim- 
ple  ponction  avec  la  îancete  ou  le  biftouri 
dans  le  centre  de  la  tumeur.  Cela  établi  > 
il  faut  y  introduire  îe  ftylet  pour  rencon¬ 
trer  l’ouverture  interne  (  toujours  sûr  que 
l’inteftin  efl  percé  )  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
fans  trouver  des  obdacîes  qu’il  faut  bien  fe 
garder  de  rompre  ^  dit  M.  Foubert.  A  cet 
effet  il  prefcrit  des  injeétions  qu’il  fait 
dans  le  trajet  fiftuleux  .  &  qu’il  continue 
conflamment  jufqu’à  ce  que  la  liqueur  in¬ 
jectée  forte  parle  reCtum;  pour  lors  *  sûr  de 
la  méthode  on  procédé  à  l’opération. 

Je  ne  combattrai  pas  le  fyüême  de  M. 
Foubert  fur  la  formation  de  la  fiftuîe  ,  tk  fur 
l’exiftence  confiante  de  la  crevaffe  ou  di- 
vifion  des  fibres  du  rectum  (  ce  qui  ne  fait 
rien  pour  l’opération  )  quoique  tout  ce  que 
j’ai  pu  faire  à  ce  fujet  ne  me  l’ait  fait  apper- 
cevoir  que  dans  certaines  occafions  :  suffi, 
me  Fuis- je  bien  gardé  d’employer  les  injec¬ 
tions  que  l’Auteur  prefcrit  comme  indifpen* 
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fabîement  néceffaires  pour  rencontrer  l’ou¬ 
verture  interne  ;  je  fuis  perfuadé  que  les 
inje&ions,  fur-tout  continuées  long-tems  , 
détruifent  le  tilï’u  cellulaire  ,  dénuent  Sc 
aminciffenc  Finteftin  ,  réparent  fes  fibres  9 
Sc  procurent  à  la  longue  une  iiïue  qui 
n’exifioit  pas  avant  ce  moyen  ,  ce  qui  a  pu 
en  impofer  au  célébré  Chirurgien  qui  a  re¬ 
nouvelle  cette  méthode.  Mes  obfervations 
&  mes  recherches  m’autorifent  à  regarder 
comme  inutiles  Sc  préjudiciables  celles 
qu’on  fait  par  les  injedions.  L’opération 
jugée  nécefîaire  ,  l’Auteur  y  procédé  de 
cette  maniéré  :  il  prend  une  aiguille  ou  une 
fonde  d’argent  de  cinq  pouces  de  long  , 
mouffe  par  fon  extrémité  la  plus  grêle  ,  Sc 
de  l’autre  en  forme  de  lardoire  ( a )  ;  c’efl 
dans  cette  extrémité  qu’on  engage  un  fil  de 
plomb  bien  pur  Sc  bien  net,  d’une  ligne  Sc 
demie  de  circonférence.  L’extrémité  grêle 
eft  fouple  pour  qu’on  puiiïe  lorfqu’elîe  cfl 

(a)  J’ai  remarqué  que  le  plomb  n’étoit  pas  fer¬ 
mement  afifujetti  dans  la  1  ardoire  imaginée  par 
M.  Fouberr  ;  i!  m’eft  arrivé  plufieurs  fois  de  re¬ 
tirer  l’aiguille  feule  ,  &  laiffer  le  plomb  dans  le 
trajet  fiftuleux  :  pour  éviter  cet  inconvénient ,  j’ai 
fait  faire  une  aiguille  ,  dont  l’extrémité  qui  reçoit 
Je  fil  de  plomb  reflembîe  à  celle  d’un  porte- 
pierre  infernale  ;  j’y  engage  le  plomb ,  &  l'ynfTu- 
jettis  par  une  petite  olive  très-plate  qui  ne  bleflè 
pas,&  ne  peut  former  aucun  obfhcle  quand  on 
perce  l’inteftin  j  ce  moyen  m’a  toujours  réuffi. 
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arrivée  dans  le  rectum  ,  la  retirer  fans  rien 
forcer  ;  on  paiTe  cette  fonde  ainfi  armée de 
l'ouverture  extérieure  à  l’intérieure  ,  ayant 
auparavant  introduit  le  doigt  trempé  d’huile 
d’amandes  douces  dans  le  reéhim  ;  on  faifît 
l’extrémité  de  la  fonde  ,  &  en  la  repliant 
on  la  retire  par  l’inteflin  ;  on  embrafîe  par 
cette  manœuvre  tout  ce  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  ouvertures.  On  dégage  le  plomb 
de  la  fonde  on  le  tord  de  façon  à  pro¬ 
curer  une  légère  douleur  au  malade  ;  on 
laide  un  bon  pouce  de  plomb  ainfi  tors  9 
on  le  matelalfe  pour  qu’il  ne  bleife  pas  les 
environs.  Les  panfemens  confident  dans  un 
peu  de  vin  chaud,  avec  lequel  on  humeCte 
le  tout  ;  àmefure  que  le  plomb  coupe  ,  on 
•voit  gagner  la  cicatrice  :  on  tord  de  tems 
en  tems  ,  on  continue  jufqu’à  ce  que  le 
plom.p  tombe  ;  il  refie  une  petite  plaie  que 
l’on  guérit  avec  le  vin  chaud.  J’ai  fuivi 
exactement  cette  méthode  ,  quant  au  ma¬ 
nuel  de  l’opération  ;  mais  ,  comme  je  ne 
crois  pas  que  l’inteflin  foit  toujours  percé  , 
je  n’ai  jamais  fait  les  injections  que  je  re¬ 
garde  comme  très-nuifibles.  En  conféquen- 
ce  ,  dans  les  opérations  que  j’ai  faites  ,  j’ai 
toujours  ,  fans  rien  forcer  dans  le  trajet  , 
percé  l’inteftin  avec  l’aiguille  au-deffus  de 
l’ouverture  interne',  quand  je  la  trouvois  \ 
êc  quand  je  ne  la  rencontrois  pas  f  je  per¬ 
çois  l’inteflin  aiïéz  haut  pour  m’adurer  que 
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toute  la  maladie  étoit  comprife  dans  la  liga¬ 
ture.  Mes  opérations ,  dans  lefquelles  il  s'en 
eft  trouvé  de  pénibles,  ont  été  couronnées 
de  fuccès. 

M.  Foubert  dit  qu'il  relie  quelquefois 
plus  ou  moins  profondément ,  après  là  ci- 
catrifation  extérieure  de  la  fiflule  ,  un  lu  in¬ 
ternent  entretenu  par  un  petit  ulcéré  qui 
exige  un, traitement  particulier.  J’ai  obfervé 
comme  lui  cet  ulcéré  à  la  fuite  de  deux 
opérations  de  filiales  complétés  ,  qui  font 
Je  fujet  des  cinquième  &  neuvième  ob- 
fervations  ;  j’avois  paflé  le  flylet  d’une  ou¬ 
verture  à  i’autne  ,  &  m  étois  conduit  comme 
1* Auteur  le  prefcrir.  Ces  deux  faits  m’ont 
perfuadé  que  ,  ne  pinçant  dans  îa  ligature 
que  la  partie  inférieure  de  l’ouverture  in¬ 
terne,  j’en  laifïois  la  plus  grande  partie,  dont 
les  bords  calleux  ,  abreuvés  depuis  long- 
tems  d’humeur  infede  ,  entretenus  dans  cet 
état  par  le  paffage  continuel  des  excrémens  , 
pouvoient  faire  naître  une  fécondé  fifiule  , 
ou  au  moins  laifîeroient  un  ulcéré  qui  exige- 
roit  un  fécond  &  prompt  traitement  ;  mais 
toutes  les  fois  que  j’ai  percé  plus  haut  que 
l’ouverture  interne  ,  la  cicatrice  a  été  géné¬ 
rale  &  la  cure  radicale. 

On  voit  par  ce  détail  que  par  la  mé¬ 
thode  de  M.  Foubert,  il  doit  toujours  reher 
une  divifion  à  l’imeflin  plus  ou  moins  éten¬ 
due  ,  dont  les  bords  fouvent  calleux  ne 
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peuvent  fe  réunir  ;  ce  qui  n’arrive  pas  dans 
celle  que  je  propofe,  dont  les  obfervations 
que  je  vais  rapporter  afiurent  la  bonté. 

Ire-  Observation.  Le  nommé  Join  9 
Cavalier  au  Régiment  deNoailles,  compa¬ 
gnie  de  Cîédier  ,  efl  entré  à  l'hôpital  mi¬ 
litaire  de  Douay  îe  n  Juillet  17 éy ,  pour 
y  être  traité  de  la  maladie  vénérienne.  Il 
eut  ,  cinq  femaines  avant  de  venir  à  l’hô¬ 
pital  ,  un  dépôt  à  la  marge  de  l’anus  du 
côté  droit ,  qui  s’étoit  ouvert  fans  le  fecours 
de  l’art.  Le  féjour  de  la  fuppuration  avoit 
mis  rinteftm  à  nu  ,  6c  il  en  étoit  réfulté 
une  fi  finie  qui  avoit  deux  pouces  de  pro¬ 
fondeur  :  quoique  le  malade  fut  dans  le  ma- 
rafme  ,  je  le  traitai  de  fit  maladie  primitive, 
en  obfervant  de  le  mettre  au  lait  &  aux 
farineux  pour  toute  nourriture:  ces  moyens 
reuflirent ,  6c  je  le  jugeai  en  état  d’être 
opéré  le  10  Septembre  delà  même  année. 
Comme  je  ne  reconnus  pas  la  fifiuîe  com¬ 
plété  malgré  les  recherches  les  plus  fcru- 
puleafes  ,  je  perçai  Tinteflin  au-deffus  de 
la  callofité  ;  je  fis  Lanfe  avec  le  fil  de 
plomb  de  îa  maniéré  que  j’ai  dit  plus  haut  9 
6c  ferrai  a  fiez  pour  faire  fentir  une  légère 
douleur  ;  les  panfemens  ont  été  faits  avec 
îe  vin  chaud  ,,  je  ferrai  tous  les  trois  ou  qua¬ 
tre  jours,  6c  continuai  jufqu’au  premier  Oc¬ 
tobre  que  le  plomb  tomba  ;  il  refioit  un 
petit  ulcéré  qui  fur  entièrement  cicatrifé  le 
dix  du  même  mois,  IIe  Obs« 
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II.  Obs.  Le  nommé  Gaillard  ,  dit  Saint-6 
George  ,  ouvrier  de  la  brigade  de  Beau- 
lire  ,  compagnie  d’Emerikc  ,  eft  entré  à 
l’hôpital  militaire  de  Douai  le  14  Septem¬ 
bre  1765  ;  il  avoit  une  difpofition  prochaine 
à  la  phthifîe  ,  produite  fans  doute  par  une 
fibule  qu’il  portoit  depuis  quinze  mois  , 
qui  s’étendoit  depuis  le  coceix  jufqu’à  la 
profondeur  de  deux  pouces  dans  le  rec¬ 
tum  :  elle  étoit  calleufe  dans  toute  Ton  éten¬ 
due.  Je  ne  reconnus  pas  plus  qu’à  la  pré¬ 
cédente  d’ouverture  interne  ;  je  le  mis  à  un 
régime  adoucifîant ,  après  !  avoir  purgé  deux 
fois.  Je  l’opérai  le  20  du  même  mois  ,  & 
perçai,  comme  à  1  autre,  au-defïus  de  la  ma¬ 
ladie  :  je  me  conduits  pour  les  torfions 
comme  au  précédent.  Les  chofes  étoient 
dans  le  meilleur  état  poiîible,  lorfqu’une  in- 
difpofition  m’empêcha  pour  quelques  jours 
de  fuivre  ce  malade.  Pendant  mon  abfence 
on  ferra  la  ligature  un  peu  trop  fort  ,  il 
furviut  de  l'inflammation  ,  qui  fut  fuivie 
d’une  fuppuration  allez  abondante  ,  qui  hâta 
la  chute  du  plomb  ,  qui  arriva  le  6  Octobre 
fuivant.  On  ne  parvint  à  la  cicatrifation  de 
î’uîcere  qu’en  appliquant  des  trochifques  de 
minium  à  plufieurs  reprifes  ;  la  cure  fut  lon¬ 
gue  ,  &  ne  fut  parfaite  que  deux  mois  après 
la  chute  du  plomb. 

III.  Obs.  Le  nommé  l’AlTurance  ,  Gre¬ 
nadier  de  France,  compagnie  de  Foucault  „ 
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eft  entré  à  l'hôpital  militaire  de  Douay  dans 
les  derniers  jours  de  Janvier  17 66  ,  pour  y 
être  traité  d’une  maladie  qu’il  avoit  à  la 
marge  de  l’anus.  1!  avoit  eu  trois  ans  aupara¬ 
vant  un  dépôt  considérable,  qui s’étoit ouvert 
naturellement  par  deux  iïfues  à  deux  pouces 
du  fphin&er,  il  en  refuîtadeux  fi  11  ules  très» 
calîeufes  dans  leur  trajet,  aboutifiant  toutes 
deux  au  même  fond  :  je  ne  reconnus  point 
d’ouverture  interne.  Je  l’opérai  le  a  Février 
de  la  même  année  ;  je  pafiai  le  fiylet  par 
l’ouverture  la  plus  éloignée.  Je  le  portai  le 
long  du  canal  calleux ,  qui  s’étendoit  à  trois 
pouces  au  moins  de  profondeur  :  je  perçai 
3’inteflin  au-deflus  ,  &  j’eus  toute  la  peine 
poffible  à  ramener  le  bout  de  la  fonde  ,  que 
je  tirai  pourtant  :  je  tâchai  de  comprendre 
dans  l’anfe  une  partie  des  caîlofités  de  la  fé¬ 
condé  ;  je  mis  quatre  ou  cinq  jours  d’inter¬ 
valle  d’une  torfion  à  l’autre  ;  j’obfervai  que 
îe  fuintement  léger  fondoit  fenfibîement  les 
caîlofités  de  l’une  &  de  l’autre  :  la  ligature 
tombale  2  Avril ,  la  cicatrice  fut  parfaite  ,  & 
les  deux  fiflules  guéries  îe  20  du  même  mois. 

IV.  Qbs.  Le  nommé  Leblond  Cava¬ 
lier  au  régiment  de  Berri  ,  compagnie  du 
Lieutenant-Colonel  ,  eft  entré  à  l’hôpital 
militaire  de  Douay  le  .25  Mai  17 66  ,  pour 
y  erre  traité  de  la  vérole  ,  dont  les  fympto- 
mes  principaux  étoient  des  pullules  au  fcro- 
lutn  &  à  la  marge  de  l’anus  $  on  reconnut 
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clans  cette  partie  du  côté  droit  deux  fifluîes 
affez  profondes  &  éloignées  l’une  de  l’au* 
îre_,  fuite  d’un  dépôt  qui  avoit  fuppuré  deux 
mois  auparavant.  Le  14  Août  même  année 
j’opérai  îa  première  fiftule  à  la  méthode  dé¬ 
crite  ,  en  perçant  l’inteftin  ;  le  plomb  tomba 
le  10  O&obre.  Le  14  du  même  mois  j’o¬ 
pérai  îa  fécondé  comme  la  précédente  ,  la 
ligature  tomba  le  29  Novembre  ;  tout  ce 
qui  fut  coupé  de  l’inteftin  par  le  plomb  fe 
cicatrifa  de  fuite  :  le  petit  ulcéré  de  la  pre¬ 
mière  fut  guéri  en  peu  de  tems  ,  mais  celui 
de  la  fécondé  n’eut  pas  une  terminaifon 
Il  heureufe  ;  la  fuppuration  qui  en  fortoit 
fufa  fous  l’épiderme  ,  Sc  forma  en  dehors 
un  canal  allez  long,  qu’on  a  détruit  avec  les 
îrochifques  de  minium  appliqués  à  plufieurs 
reprifes.  Le  traitement  fut  long  ;  le  malade 
ne  guérit  que  dans  les  premiers  jours  de 
Janvier  1767  ,  &  fortit  de  l’hôpital  le  2$  du 
même  mois. 

V.  Übs.  M.  Roche  ,  Officier  au  régiment 
de  Roth  ,  Irlandois  ,  eff  entré  à  l’hôpital  mili¬ 
taire  de  Douay  le  19  Juin  1 767  ;  il  portoit 
depuis  cinq  ans  une  fiftule  complété  qui  s’é- 
tendoit  le  long  de  Finteflin  ,  &  pou  voit  avoir 
deux  pouces  d’une  ouverture  à  l’autre.  Le  32 
du  même  mois  j’en  fis  la  ligature  en  paffant 
le  plomb  d’un  orifice  à  l’autre.  Le  plomb 
tomba  le  13  Août.  ,  le  petit  ulcéré  extérieur 
fe  cicatrifa  en  peu  de  rems.  J’pbfervai  inté¬ 
rieurement  une  légère  fuppuration  qui  pro* 
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venoit  de  l’ouverture  interne  que  je  n’avols 
pas  comprife  dans  l’anfe  ;  un  trochlfque  de 
minium  que  j’appliquai  pour  détruire  la  cal- 
loiité  détermina  la  cure  ,  qui  fut  parfaitedans 
les  premiers  jours  de  Septembre.  Le  malade 
fortit  guéri  le  14  du  même  mois. 

VI.  Obs.  Le  nommé  Charles  le  Cerf, 
ouvrier  employé  aux  travaux  du  Roi  de  cette 
ville  ,  fut  bielle  le  Ier  O&obre  1  y 66  ;  un 
mois  après  il  lui  furvint  un  dépôt  à  la 
marge  de  l’anus ,  qui  fut  ouvert  &  fuivi 
d’une  fiftuîe,  que  j’opérai  le  20  Décembre 
xy66.  Je  perçai  l’inteflin  ,  &  me  conduilîs 
comme  aux  précédens  ;  le  plomb  tomba  le. 
20  Janvier  17 66  :  la  guérifon  fut  terminée 
le  30  du  même  mois.  Cet  homme  ne  relia 
que  dix  jours  chez  lui ,  le  relie  de  la  cure 
fe  ht  en  allant  au  travail. 

VIL  Obs.  Je  fus  mandé  dans  le  même 
îems  pour  voir  un  Avocat  au  Parlement 
de  cette  ville  ,  qui  avoit  depuis  long-tems 
un  dévoiement  colliquatif,  &  qui  portoit, 
depuis  cinq  à  fix  ans  ,  une  fifluîe  borgne 
externe.  Pour  aflurer  la  tranquillité  du  ma¬ 
lade  je  me  rendis  -aux  foîlicitations  de  fa 
famille;  je  l’opérai  par  notre  méthode,  Sc , 
malgré  la  continuation  du  dévoiement ,  j’ob- 
îins  la  cicatrifation  des  parties  coupées  par 
le  plomb.  Je  les  mettois  à  l’abri  des  im- 
prehions  des  matrieres  liercorales  par  1  ap¬ 
plication  d’un  emplâtre  de  flyrax  ,  qu’on  re- 
aouvelioit  chaque  fois  que  le  malade  alloie 
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à  la  Felle*  La  cwre  de  cette  fiftule  fut  par¬ 
faite  en  moins  d’un  mois  ;  mais  le  dévoie¬ 
ment  ne  put  s’arrêter  ,  &  le  malade  mourut 
cinq  à  fix  mois  après.  Cette  obfervation 
affure  la  fupériorité  de  cette  méthode  fur 
l’opération  que  perfonne  n’auroit  ofé  ten¬ 
ter  en  pareil  cas. 

VIII.  Obs.  Le  nommé  Giarles-François 
Warlop  ,  natif  de  Varneton  >  jurifdi&ion 
d’Ypres  en  Flandre  ,  Soldat  au  régiment  de 
Rofcommonr ,  compagnie  de  Ségrat  ,  efl: 
entré  à  l’hôpital  militaire  de  Douay  le  8 
Février  1767  ,  ayant  une  fiftule  complété 
à  l’anus  ,  de  la  profondeur  d’un  pouce  8c 
demi  ;  après  la  préparation  ordinaire  ,  je 
l’opérai  le  16  du  même  mois  ,  le  plomb 
tomba  le  aB  du  mois  de  Mars  ;  il  refia  un 
petit  ulcéré  que  rien  ne  pût  cicatrifer  ,  à 
raifon  d’un  vice  fcorbutîque  qui  fe  déve¬ 
loppa.  Les  alkaiis  volatils  fous  la  forme  de 
fyrop  ,  le  lait  &  les  farineux  furent  adminis¬ 
trés  avec  fuccès.  Ce  malade  fortit  guéri  de 
la  fiftnle  &  du  fcorbut  le  13  Juillet  1 767. 

IX.  Obs.  Le  nommé  Pinard  ,  porteur  de 
charbon  de  cette  ville  ,  étoit  attaqué  depuis 
un  an  d’une  fiflule  complété  ,  de  laquelle 
je  l’opérai  avec  la  ligature  le  10  Janvier 
1768. Le  20  Février  même  année  le  plomb 
tomba  &  laiffa  un  petit  ulcéré  interne  que 
j’attribuai,  comme  chez  celui  qui  lait  le  fujet 
de  la  cinquième  obfervation  ,  à  ce  que  je 
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n’avois  pas  compris  l’ouverture  interné 
dans  l’anfe.  J’appliquai  à  plufieurs  reprifes 
un  trochifque  de  minium  qui  détermina  la 
cicatrifation  parfaite  ,  qui  arriva  le  o.o  Avril 
même  année.  Cet  ulcéré  a  été  plus  long 
à  guérir  ,  parce  que  le  malade  n’a  celle  do 
travailler  pendant  que  je  le  traitois. 

X.  Obs,  M.  Duez  ?  Fermier  d’Hennin- 
Lie'tard  ,  d’une  mauvaife  conftitution  ,  fut  * 
pendant  près  d’un  an  ,  tourmenté  d’hémor- 
rhoïdes  qui  s’enflammèrent  ;  il  s’enfuivitun 
dépôt  qui  s’ouvrit  feul  ,  &  forma  à  la  lon¬ 
gue  une  fiflule  complété  affez  profonde  ; 
après  les  purgatifs ,  de  quelques  jours  de  ré¬ 
gime  ,  je  l’opérai  le  3  Mars  1768,  en  per¬ 
çant  au-deflus  de  l’ouverture  interne  de  la 
fiflule.  Je  ne  pus  fuivre  cette  opération  ,  qui 
fut  confiée  à  un  Chirurgien  de  la  campa¬ 
gne  ,  qui  ne  ménagea  pas  les  torfions  dans 
3e  principe  ;  la  feélion  fut  fi  prompte  que 
les  parties  coupées  n’eurent  pas  le  tems  de 
fe  réunir.  Le  plomb  tomba  un  mois  après  ; 
j’efpérois  pouvoir  déterger  &  faire  cicatrî- 
fer  Pulcere  par  le  moyen  des  inje&ions 
avec  l’eau  végéto  -  minérale.  Je  reconnus  , 
quinze  jours  après ,  la  maladie  dans  le  même 
état ,  à  peu  de  chofe  près.  Je  repaflai  un 
nouveau  plomb  ,  &:  je  conduifis  moi-même 
la  cure  ,  qui  fut  parfaite  en  moins  d’un  mois  ; 
on  continua  l’ufage  de  l’extrait  de  Saturne  s 
le  malade  a  obfervé  le  régime  le  plus  exad 
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pendant  Ton  traitement  ,  &  fa  fanté  s’eft 
parfaitement  rétablie, 

XI.  Obs,  Dom Thomas,  Religieux  des Bé- 
nédidins  Anglois  de  cette  ville ,  portoit  de¬ 
puis  fix  ans  une  fiftule ,  de  laquelle  on  n’avoit 
pu  le  guérir  à  Londres  :  il  revint  dans  fora 
couvent  pourfe  faire  opérer.  Je  fus  mandé 
comme  confultant  avec  M.  Rigaudeaux  f’ 
Chirurgien- Aide-Major  de  l’Hôpital, <Se  Chi¬ 
rurgien  ordinaire  de  la  maifon  ;  je  trouvai 
une  fiftule  complété,  caîleufe  dans  tout  le 
trajet  ,  dont  l’ouverture  externe  étoit  éloi¬ 
gnée  de  deux  pouces  ,  &  s’étendoit  encore 
d’un  pouce  dans  le  redum.  Le  7  Septembre 
1769  je  paftaiun  fil  de  plomb,  en  prenant  au- 
deffus  de  l’ouverture  interne.  M.  Rigau¬ 
deaux  continua  à  voir  le  malade  ydt  le  con- 
duifit  comme  ceux  qu’il  m’a  vu  opérer  à  l’hô¬ 
pital.  Nous  eûmes  la  fatisfadion  de  voir  fon* 
dre  les  callofîtés  ,  &  tomber  le  plomb  le 
17  Décembre  même  année  ,  ce  qui  fait 
trois  mois  &  dix  jours  après  l’opération® 
Le  petit  ulcéré  reftant  fut  parfaitement  ci- 
catrifé  huit  jours  après, 

XII.  Obs.  le  fus  mandé  à  Condé  ,  pour 
y  voir  M.  Bernard  ,  Major  de  la  place  ,  qui 
avoir  depuis  long-rems  une  fiftule  ,  pour  la 
guérifon  de  laquelle  on  avoir  tenté  fans 
fuccès  plufieurs  opérations.  Je  trouvai  à 
l’extérieur  une  ouverture  ,  éloignée  de  l’anus 
d’un  pouce  6c  demi  j  quant  à  l’inteftin  ,  la 
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maladie  s'étendait  fi  loin  ,  que  je  ne  pus  en 
fentis  le  fond  ,  à  caufe  d’un  refferrement 
cocfidérable,  produit  par  un  bourelet  hémor* 
rhoïdal;  nous  confeillâmes,  MM.  Eultachep 
pere  &  fils  *  Médecins  de  l’hôpital  militaire , 
JV1.  Lebrun,  Chirurgien-Majordudithôpitaî , 
&  moi  ,  des  bains  de  vapeur  de  déco&ion 
émolliente  ,  pour  dégorger  les  hémorrhoï* 
des  &  relâcher  le  fphin&er  ;  on  fit  ufage* 
dans  les  mêmes  vues  ,  d’une  pommade  faite 
avec  l’huile  des  quatre  femences  froides  & 
Je  blanc  de  baleine  ,  &  on  remit  à  un  autre 
fems  l'opération.  J’y  retournai  le  8  Mars 
3770  ,  je  trouvai  un  peu  moins  de  diffi¬ 
culté  pour  introduire  le  doigt  dans  le  rec¬ 
tum  ,  en  conféquence  je  paflai  avec  beau- 
fooup  de  peine  (vu  l’étendue  de  îafillule  ) 
un  fil  de  plomb  ,  que  je  ferrai  à  l’ordinaire* 
Je  confeillai  à  M.  Lebrun  de  ne  faire  les 
îorfions  que  tous  les  huit  jours  ,  à  caufe  de 
la  quantité  d’hémorrhoïdes.  Peu  de  tems 
après  l’opération  *  M.  Bernard  fut  pris  d5un 
rhumatifme  qui  le  fatigua  beaucoup  ;  il  ne 
•voulut  pas  permettre  qu’on  fît  la  moindre 
torfion  ;  les  hémoirhoïdes  devinrent  dou- 
loureufes ,  ce  qui  les  éloigna  encore  ;  enfin 
malgré  nos  inftances  ,  on  ne  put  faire  qu’à 
des  diflances  fort  éloignées  les  plus  légères 
torlions;  à  la  fin  il  n’en  voulut  plus  ;  il  fe 
borna  aux  lotions  ,  tantôt  avec  le  vin  tiede  * 
&  tantôt  avec  l'eau  végéto-minérale  ,  & 
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abandonna  à  la  nature  la  chute  du  plomb  * 
qui  arriva  le  7  Mai  1771  ,  ce  qui  fait  deux 
ans&  deux  mois  après  l’opération.  M.  Ber- 
nard  m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  ,  le 
Juin  de  la  même  année,  pour  m’annoncer 
fa  parfaite  guérifon  ,  6c  rxfen  réitérer  fes 
remerciemens. 

XIIIe  Obs.  M.  Parent ,  Fermier  à  Can- 
tin  ,  eut  un  dépôt  énorme  à  la  marge  de 
l’anus.  Malgré  l’ouverture  faite  félon  Part 
6c  les  panfemens  les  plus  méthodiques  il 
en  refu  1  ta  une  fiftule  incomplète,  qui  avoit 
au  moins  deux  pouces  d’étendue.  Je  l’opé*» 
rai  avec  le  plomb  ;  conduit  comme  les  pré- 
cédens  ,  la  terminaifon  fut  auiïi  heureufe» 
XIVe  Obs.  M.  Dernoncour  ,  Fermier 
près  de  Marchiennes  r  avoit  une  fiÜule  fort 
ancienne  6c  incomplète  ,  j’employai  les 
mêmes  moyens  avec  le  même  fuccès. 

Je  pour  rois  ajourer  à  ces  ob  fer  varions 
une  grande  quantité  d’opérations  aires  de¬ 
puis  à  l'hôpital ,  en  préfence  de  M^Dagés^ 
Chirugien-Major  de  Bourbonnois  *  qui  % 
d'après  moi,  a  opéré  à  Befançon  ,  avec  fuc* 
cès  MM.  Marchand ,  de  Picardie,,  &Du~ 
rofoir,  du  régimentde  Royal-Navarre  ,  ca« 
valerie  ,  6c  d’autres  encore  opérés  par  MM.. 
Rigaudeaux  6c  Houffoy,  Maîtres  en  chi¬ 
rurgie.  Ces  faits  multipliés  afiurent  la  fu» 
périorité  de  cette,  méthode». 
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D'une  Bîtjfure  à  la  Tête  9  faite  par  une  fle^ 
che  *  dont  le  dard  eft  refié  dans  le  cerveau 
pendant  orge  ans  ;  par  M.  MA  J  AU  LT  , 
Docîeur  •  Profèjfeur  en  médecine  en  l  Uni- 
verfité  de  Douay  ,  &  Chirurgien- Major 
de  C  hôpital  militaire  de  la  même  ville . 

Antoine  Monchau  ,  natif  de  Pont-à- 
A  endin  fur  Liile  ,  reçut ,  le  1 6  Août  175^^ 
une  fléché  à  la  partie  latérale  moyenne  de 
la  tête  un  peu  au-deffus  de  l’oreille  gau** 
che.  Le  coup  fut  porté  avec  tant  de  vio- 
lence  ,  que  le  dard  de  la  fléché  perça  dans 
cet  endroit  la  partie  écail leufe  du  tempo¬ 
ral  ,  traverfa  la  dure-mere  &  relia  implanté 
dans  le  crâne  &  le  cerveau.  Le  Chirurgien 
mandé  pour  voir  le  bleffé  ,  caffa  la  fléché 
en  la  tirant  >  &  y  laiffa  le  dard  ,  comme 
je  viens  de  le  dire  ;  il  fit  fans  fucès  de  lé— 
gerestentatives  pour  extraire  le  corps  étran¬ 
ger  ;  il  panfâ  fimolement  &  confiamment  la 
plaie  3  qui  relia  fifluleufe  pendant  deux  ans  : 
on  obtint  au  bout  de  ce  tems  une  cica¬ 
trice  ferme  &  folide  ,  qui  en  eût  impofé  aux 
plus  grands  Maîtres ,  fur  l’exilience  du  corps 
étranger  dans  le  cerveau  ,  li  le  Chirurgien 
&  le  bielle  ne  l’eulfent  alfuré  particulière» 
ment»  Ce  dernier  éprotfvoit  d’inftans  à 
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autres  des  éblouilïemens  Sc  des  absences  , 
qui  le  plongeoient  dans  un  état  d’imbécil¬ 
lité  ;  dans  d’autres  momens  il  tomboit  dans 
des  convulfions  qui  faifoient  craindre  pour 
fa  vie  ,  &  en  tout  tems  il  r  effet!  toit  une 
douleur  de  tête  qu’il  avoit  peine  à  expri¬ 
mer.  Tous  ces  fâcheux  accidens  ne  l’ em¬ 
pêchèrent  pas ,  pendant  l’efpace  de  neuCans  9 
(  à  dater  de  la  cicatrifation  de  l’ulcere  ) 
de  faire  fes  affaires  ,  &  notamment  d’aller 
prefque  tous  les  jours  à.  la  chaiïe  y  malgré 
tous  les  maux  qu’il  éprouvoit  dans  ces  dif- 
férens  exercices.  Ennuyé  cependant  d’en 
voir  les  récidives  fi  fréquentes  ,  il  ie  dé¬ 
cida  à  prendre  des  confeils  il  vint  me. 
confulter  le  no  Août  17^7..  Après  l'ex?» 
pofé  fidele  du  bleifé  ,.fuivi  d’un  fcrupideutg- 
examen  de  la  partie  ,  &  appuyé  de  fobfer- 
vation  d’une  pareille  maladie  ,  guérie  par 
mon  pere  en  1716  ,  rapportée  par  M.  Brif- 
feau,  à  la  fuite  de  l’Anatomie  chirurgicale. 
dePalfin  ,  je  me  flattai  de  pouvoir  lui  pro*' 
curer  du  foulagement  ,  foie  que  fes  dou¬ 
leurs  dépendirent  de  la  cicatrice  ,  ou  de: 
La  préfence  du  corps  étranger..  En  effet  ^ 
elles  pouvoient  être  occalionnées  ou  par 
le  tiraillement  du  péricrâne  ,  qui  communi¬ 
que  dans  cet  endroit  avec  la  dure-mere 
par  la  future  écailleüfe5  &  entretenues  dans 
cet  état  de  tiraillement  par  les  brides  .d  une 
Ücatrice  en  rayon ,  qui  fembioit  faîrf  corps, 

D*  Vf; 
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avec  l’as  ,  ou  par  la  préfence  du  corps 
étranger  dans  le  cerveau  :  pour  remplir  la 
première  indication  ,  il  falloir  incifer  en  dif- 
férens  fens  la  cicatrice  jufqu’à  l’os  ;  fi  cette 
opération  ne  procuroit  pas  de  fomagement 
elle  étoit  nécefiaire  pour  fatisfaire  à  la  fé¬ 
condé  indication  ,  qui  étoit  d’employer  les 
moyens  d’extraire  le  corps  étranger. 

Toutes  ces  confidérations  mûrement  exa¬ 
minées  dans  une  confuîtation  pour  laquelle- 
j’avois  mandé  MM.  Delannoy  &  Mellez-,. 
Do&eurs  3c  Profefieurs  en  Médecine  ,  Ri- 
gaudeaux  3c  Fouliez ,  Maîtres  en  chirurgie  y 
quiavoient  vu  le  malade  en  différens  tems^ 
©n  réfolut  d’incifer  fur  l’ancienne  cicatrice  p 
êi  d;e  mettre  l’os  à  découvert.  En  confé- 
quençe  ,  le  30  Août  1767  f  je  fis  une  in- 
cifion  cruciale  ;  je  levai  toutes  les  brides; 
pour  mettre,  la  partie  de  l’os  à  découvert  ; 
je  n’apperçus  en  tout  qu’un  trou  prefques 
imperceptible  >  que  je  crus  d’abord'  faire 
partie  de  la  future  écailîeufe.  Pour  fatisfaire 
à  la  première  indication  curative  t  je  m’en 
tins  à  cette  opération  ;  la  plaie  nouvelle¬ 
ment  faite  fut  panfée  avec  des  balfaraiques 
fpiritueux  >  dont  on  continua  l’ufage  pen¬ 
dant  quelques  jours.  Comme  il:  ne  réfiilta 
dfe  cette  opération  aucun  foulagement  ,  je 
portai  un  ftyîec  pour  m’a ffurer  de  la  pro¬ 
fondeur  de  la  petite,  ouverture  dont  j’ai 
garlé  plus  haut  jle  ftylet  emrafans  réfiüancç 
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affez  profondément  3  ce  qui  me  fit  craindre 
«ne  maladie  beaucoup  plus  grave  qu’on 
n’auroit  pu  le  croire.  Je  propofai ,  pour  fa- 
tisfaire  à  la  fécondé  indication  (  vu  la  dif¬ 
ficulté  d’appliquer  une  couronne  de  trépan  r 
à  raifon  du  peu  d'épaiffeur  de  l’os  dans  cet 
endroit  )  d’en  enlever  une  affez  grande- 
portion  pour  découvrir  toute  la  maladie  ;  à 
cet  effet  j’agrandis  la  plaie  ,  &  mis  une 
affez  grande  fur  face  d’os  à  découvert  :  je 
m’apperçus  que  le  tour  de  la  ftffuîe  offeufe 
étoit  prodigieufem  ent  aminci,  de  je  crus 
que  la  rugine  fuffiroit  pour  enlever  autant 
d'os  que  je  l’effimerois  néceffaire  ,  ce  que 
je  fis  avec  toute  l’aifance  poflible.  En  peu 
de  tems  je  découvris  la  dure-mere  de  la 
largeur  d’une  grande  couronne  de  trépan  ; 
cette  membrane  fe  trouva  très-épaiife  ,  fen- ' 
lible  r  &  réfiflante  à  l’inffrument  :  j’y  re¬ 
connus  le  trou  par  lequel  étoit  entré  le 
dard  ;  j’inctfai  crucialement  cette  membra¬ 
ne  ,  &  je  fis  des  recherches  pour  trouver 
le  corps  étranger  ,  fans  pouvoir  le  rencon¬ 
trer.  Je  panfai  la  plaie  avec  un  findon  trempé 
dans  un  mélange  de  miel  rofat  &  de  baume 
de  FioraventL  ;  je  couvris  l’os  de  charpie 
feche  y  &c  fes  levres  de  la  plaie  avec  des 
plumafleaux  chargés  d’un  digeffif  fimpîe  , 
Je  tout  recouvert  de  compreffes  trempées 
dans  une  décoéfion  vulnéraire.  A  la  levée 
du  premier  appareil  il  fortit  du  cerveau 
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une  affez  grande  quantité  de  fuppuratîbîp 
fétide  &  noire  ,  ce  qui  ne  laiflfa  plus  de 
doute  fur  la  préfence  du  corps  étranger  : 
je  fis  ce  jour- là  fans  fuccès  ,  &  avec  toutes 
les  précautions  poiîibles  pour  ne  pas  fatiguer 
îé  cerveau  ,  de  nouvelles  tentatives  pour 
îe  tirer  ;  je  panfar  la  plaie  du  cerveau  avec 
une  tente  mollete  liée  tk  foute  nue- .par 
un  fil  ,&  imbibée  du  mélange  de  miel  rofat 
&  de  baume  de  Fi  or  aven  ci  ,  le  findon  à 
l'ordinaire,  &  le  relie  de  l’appareil  comme 
la  veille  :  on  s’apperçut  dans  le  courant  de 
la  journée  que  tout  le  coté  droit  éroit  fans 
mouvement.  Je  continuai  chaque  jour  les 
mêmes  recherches  &  le  même  panfement  9 
fans  plus  de  fuccès.  Il  furvint  de  la  fievre  $> 
du  délire  ,  &  le  malade  tomba  dans  une 
afîedion  foporeufe  ^  dont  il  parut  ne  for  tir 
qu’un  infiant  ,  le  27  Septembre  au  foir^ 
lorfque  je  lui  montrai  le  dardque  je  venois 
d’extraire  du  fond  du  cerveau.  L’extrac¬ 
tion  fut  fuivie  d’une  grande  quantité  de 
matière  fétide  &  noire  que  les  battemens 
du  cerveau  ch  affolent.  La  lueur  d’efpérance 
que  donna  la  fortie  du  corps  étranger  ne 
fut  que  momentanée  ,  Ôc  s’évanouit  ,  poiH* 
ainfi  dire  9  dès  fa  nailTance  ;  car  le  malade 
tomba  dans  un  afîaillement  qui  fut  fuivi  de 
la  mort  ,  qui  arriva  le  premier  Q&obre 
3767. 

L'ouverture  du  crâne  frappa  les  afïïflans* 

/  Vv'.< 


dVîîe  Blessure  a  la  Tête.  8/^ 

Ta  partie  du  lobe  moyen  du  cerveau  ,  fituée. 
dans  la  folle  temporale  du  côié  affe&é  s 
étoit  prefque  détruite  par  la  fuppurarion». 
Ce  vuide  tormoit  une  poche  qui  fe  por- 
toit  à  côté  &  au  bas  de  l’échancrure  de  la- 
feile  turque  ,  partie  fur  laquelle  le  dard  étoit' 
couché*  La  partie  écailleufe  du  temporal- 
qui  regarde  le  cerveau  ,  étoit  très-concave 
&  fort  amincie  r  ce  qui  pouvoit  être  attri¬ 
bué  aux  battemens  réitérés  de  la,  dure-mere, 
pendant  le  féjour  du  corps  étranger.. 

Ne  doit-on  pas  mettre  au  rang  des  phé* 
nomenes  l’exifience  d’un  corps  etranger  de 
cette  nature  dans  une  partie  aulîi  délicate Pj 
6c  pendant  un  auffi  long-tems  ?  Pouvoit-ori 
imaginer  que  le  malade  eût  pu  furvivre  à 
tant  de  maux  ?  Et  peut-on  blâmer  le  zele 
qu’on  a  eu  en  employant  les  relTources  de: 
l’art  pour  procurer  à  ce  malheureux  un  Ibu- 
îagement  qu’il  ne  pouvoit  attendre  que  de 
l’opération  que  nous  avons  tentée  ,  ou  de  la 
mort?  N’eft  ce  pas  dans  cette  circonflance 
qu’on  devoir  fe  rappeller  les  paroles  de 
Celfe  :  melius  efl  anceps  cxperiri  rantdiiuw 
qiià\ntiuïlüm  ? 
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Obs.  Meteôhologtqtjes  ,j 


ETAT  DU  CIEL , 


La  /Matinée. 


L’ Après-Midi.  J  Le  $eir  à  H  &• 
N-O.  nua.  pl. 


O.  b.  nuages. 
O.  b.  nuages. 
S-S-O.  pluie. 
O.  b.  nuages. 
O.  nua.  pluie. 
S.  pluie. 

S.  couvert. 
S-S-O.  nuag. 

S.  nuages. 
S-O.  b.  nuag 
S  O.  nuages. 
S.  b.  gr.  vent. 
O-S-O.  nuag. 
O.  pl.  n.  vent. 
S.  pluie. 
O-S-O.  n.  pl 
O.  n.  brouill. 
S.  n.  brouill. 
E.  brouillard. 
N.  pluie. 

N.  brouillard. 
N.  îég.  brouil. 

nuages. 

N  O. couvert. 
S. nuag.  couv. 
S-O.  n.  brouil. 

N.  nua.  neige, 
brouillard. 

N-O.  brouill. 
S-O.  brouill. 

O.  brouillard. 

O.  nua.  beau. 


S-S-O.  nuag. 
S-S-O.  pl.  v. 
O.  nua.  pluie. 
N-O.  nuages. 
S-S  O  pl.cou. 
S-S-O.  n.  pl. 
S-S-O.  n,  pl. 
vent. 

S.  couv.venr, 
S-O.  nua.  pl. 
S-O.  c.  pl.  v. 
S-O.  nuages. 
O.  nua.  pluie. 
O.nuag.p’uie. 
S. pluie,  vent. 
N  O.  nuages. 
O-N-O.  nua. 
S.  nuag.,  pluie. 
E.  couvert. 

N.  couvert. 

N.  brouillard. 

N.  nuages. 

N-O.  couvert. 

O.  per.  pl.  n. 
S-O.  c.  nuag. 

N.  couvert. 

N-O.  pî.  br. 
S-O.  couvert. 

O.  couvert. 

N.  nuages. 


Nuages. 

Couvert,  j 

Nuages, 

Couvert. 

Nuages. 

Couvert. 

Couvert. 

Pluie. 

Couvert. 

Pluie. 

Pluie.  Vent. 
Nuages. 
Beau. 
Nuages. 
Nuages. 
Beau. 

Beau. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Pluie. 

Nuages. 

Nuages. 

Nuages. 

Brouillard. 

Couvert. 

Couvert. 

Nuages. 


$ o  Obs.  meteor.  faites  a  Parts, 

La  pî  us  grande  chaleur  marquée  par  ie  thermo* 
métré  ,  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  1 1  J  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  a  été  o  ou  ce  terme  même.  La 
différence  entre  ces  deux  points  eif  de  il  J  degrés® 
La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  a8  pouces 6 ^lignes ,  &  fon  plus 
grand  abaifferaent  de  27  pouces  ~  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  efl  d’un  pouce 
5  i  l’gnes. 

Le  vent  a  foufrlé  5  fois  du  N* 

1  fois  de  i’Lft* 

7  fois  du  S. 

5  fois  du  S-S-G» 

5  fois  du  S-O» 

2  fois  de  ÎOS-O. 

9  fois  de  PO, 

I  fois  de  PO-N  O. 

5  füisdu  N-O* 
ïî  a  fait  8  jours  beau* 

2.1  jours  des  nuages, 

17  jours  couvert. 

îo  jours  du  brouillard® 

18  jours  de  la  pluie. 

I  jour  de  la  neige* 

7  jours~du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  â  Paris  pendant 
mois  de  Novembre  1 77 3. 


Les  touxopiniâtres  qu’on  avoit  obfervées  pen« 
dant  le  mois  dernier  ont  continué  îoutcemois- 
ci.  Pîufieurs  perfonnes  ,  qui  avoient  la  poitrins 
délicate  ,  en  ont  été  affrétées  au  point  de  crachée 
le  fang* 


Maladies  régît,  a  Paris.  91 

Il  a  régné  aufîî  un  grand  nombre  de  fievre  in¬ 
termittentes  &  rémittentes  ,  qui  ont  confervé  le 
même  cara&ere  qu’elles  avoient  pris  1^  mois  der¬ 
nier.  On  a  obfervéen  outre  quelques  fievres  pu¬ 
trides  du  plus  mauvais  cara&ere  ;  les  malades  pa- 
toiflbient  d’abord  dans  un  état  d’afFaifiernent  alar¬ 
mant  ;  leur  refpiration  étoit  pénible ,  laboriçufe 
&  entre-coupée  de  profonds  foupirs  les  déjec¬ 
tions  étoient  crues  &  très-fétides  ;  le  pouls  étoit 
concentré  &  comme  effacé  *  la  peau  froide  & 
couverte  d’une  fueur  gluante  :  il  furvenoit  des 
fyncopes  fréquentes  ;  enfin  le  délire  fe  mettoit  d& 
la  partie  ,  &  le  malade  mouroit  comme  affommé* 
On  en  a  vu  qui  ont  péri  de  cette  maniéré  le  troi- 
fieme  &  le  quatrième  jour  ,  d’autres  ont  été  juf- 
qu’au  fept.  On  a  trouvé  dans  ceux  dont  on  a 
pu  ouvrir  le  cadavre,  les*  principaux  vifceres  de 
la  poitrine  &  du  bas-ventre  dans  un  état  de  gan¬ 
grené.  T 


OBSERV  ATI  ON  S  météorolo  giques  faites 
à  Lille  au  mois  fOcîobre  2773  ,  par 
M.  Boucher,  Médecin * 


Les  vents  du  fud,  qui  ont  foufflé  prefque  tout 
le  mois  ,  ont  entretenu  la  douce  température  de 
Patmofphere  dont  nous  avions  joui  le  mois  pré¬ 
cédent.  La  liqueur  du  thermomètre  a  été  obfervée 
plufieurs  jours  ,  à  la  fin  du  mois ,  à  la  hauteur  de 
14,  &  même  î$  degrés  au-deffus  du  terme  delà 
congélation. 

Le  tems  a  été  auffi  favorable  qu’il  pouvoir 
Fêtre  au  gré  du  Laboureur  pour  la  préparation 
des  terres  aux  nouvelles  femaiiles  &  pour  la  plan^ 


çi  Obs.  meteor.  faites  a  IîiiêI 

tation  des  colfats.  Les  pluies  furvenues  à  h  fia 
du  mois  ont  mis  le  fctau  à  Tes  vœux  pour  la 
fécondation  des  terres  enfemencées. 

La  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre  a 
varié  ,  mais  il  a  prefque  toujours  été  obfervé  au- 
deffous  du  terme  de  iS  pouces.  Le  4  il  efl  def- 
cendu  au  terme  de  17  pouces  3  ~  lignes» 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  -marquée 
par  le  thermomètre,  a  été  de  If  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation  }  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  3^  degrés  au-dtffus  de  ce  terme.  La  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  termes  eit  de  11  f  degrés, 
La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre ,  a  été  dei8  pouces  I  Igné,  &  Ton  plus 
grand  abaiflement  a  été  de  17  pouces  3  \  lignes, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  9 -lignes^' 
Le  veut  ^foufflé  cl  fois  de  l’Eft. 

2  fois  du  Sud  vers  lTEfi, 
ai  fo's  du  Sud. 

9  fois  du  Sud  vers  l'Ouefft 

1  fois  de  TOueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oueft® 
îî  y  a  eu  10  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux, 

16  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  1  humidité 
au  commencement  &à  la  fin  du  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
dy Octobre  1773. 

La  fievre  continue  putride,  quoique  moins 
répandue  que  ci-devant  ,  étoit  toujours  en  vi¬ 
gueur  ,  fur-tout  parmi  les  indigens  ;  elle  étoie 
très- vermineufe  dans  les  enfans  &  les  jeunes 
gens.  Dans  les  adultes  la  fievre  étoit  plus  inflam- 


Maladies  reçu,  a  Lille. 

’B&acoire  que  putride,  &  elle  portoit  principale¬ 
ment  à  la  tête  ,  dont  la  douleur  vive  &  perma¬ 
nente  ,  la  rougeur  des  yeux ,  les  élancemens  dans 
Tinte'rieur  du  crâne  ,  &c.  étoient  les  (ignés.  Ces 
fymptômes,  joints  à  l’e'cat  du  fang  tiré  des  veines  , 
ne  lailfoient  aucun  doute  fur  le  caraétere  de  la 
maladie,  Dans  plufieurs  fujets  elle  a  pris  le  type 
de  la  fievre  hémitritée  ou  double-tierce  continue. 

Malgré  la  douce  température  de  l’air  ,  il  y  a 
eu  beaucoup  de  rhumes  &  des  fluxions  de  poi¬ 
trine  ,  qui  néanmoins  ont  été  prefque  bornés  à  la 
claffe  des  citoyens  peu  attentifs  à  fe  précautionner 
contre  l’invafion  de  ces  maladies. 

tssr 1  1  - - - jjl! 

LIVRE  NOUVEAU. 

Traité  des  Maladies  chirurgicales  &  des  Opé¬ 
rations  qui  teur  conviennent  ,  ouvrage  pofthume 
de  M,  J.  L.  Petit  ,  de  l’Académie  royale  des 
Sciences,  &  de  la  Société  royale  de  Londres, 
ancien  Directeur  de  l’Académie  royale  de  Chirur¬ 
gie, Cenfeur  &Proftflèur  royal  aux  Ecoles ,  &c. , 
&c.,  mis  au  jour  par  M.  Le] ne,  ancien  Prévôt  du 
College  &  Confeiller  du  Comité  de  l’Académie 
royale  de  Chirurgie.  A  Paris ,  chez  Didotle  jeune , 
1774>’n  8°,  3  vol.,  avec  90 planches, pnx  16ÜV. 
4  f.  broché 

. — — — 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  DE  CHYMIE, 
\^ux  Ecoles  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

Je  commencerai  ce  Cours  le  Samedi  8  Janvier 
r?774j  à  onze  heures  préciles  du  matin  ,  &  Je 


54  Cours  élément,  de  Ch  y  mie. 

continuerai  les  Mardi ,  Jeudi  &  Samedi  de  chaque 
ftmaine  ,  à  la  même  heure  ,  x 

Dans  l’amphithéatre  des  Ecoles  de  te  Faculté 
de  Médecine  ,  rue  de  la  Bucherie ,  vis-à-vis  le  pe¬ 
tit  Pont  de  l’Hôtel-Dieu. 


CONCOURS 


A  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris . 


La  Faculté  de  Médecine  de  Paris  s’étant  enga¬ 
gée  par  Pacceptation  du  legs  qui  lui  a  été  fait  par 
feu  M.  de  Fiefi,  l’un  de  fes  Membres,  à  rece¬ 
voir  gratuitement  un  Bachelier  en  Médecine  , 
&  à  lui  faire  iubir  fans  frais  toutes  les  épieuves 
auxquelles  font  fournis  eeux  qui  afpirent  à  être 
admis  dans  fon  corps  ,  à  la  charge  néanmoins 
de  préfet er ,  à  mérite  égal  ,  les  personnes  des  fa¬ 
milles  de  MM.  de  Dieft  &  Helvétius ,  s’il  s’en 
trouvoit  quelqu’unequi  feddiinât  à  la  médecine, 
avertit  les  Candidats  en  médecine ,  François  ou 
Etrangers  naturalifés  ,  qui  voudront  être  admis  au 
Concours,  qu’ils  aient  à  fe  préfenter  dans  fes 
Ecoles  fupérieures  îe  Lundi  2.1  Février  1774  ,  & 
à  y  apporter ,  ï°  leur  extrait-baptiftaire,  par  lequel 
il  confie  qu’ils  ont  vingt-deux  ans  révolus  ;  1° des 
certificats  de  gens  connus  &  de  probité,  qui  attef- 
tent  qu’ils  font  de  bonnes  mœurs  ,  que  leur  con¬ 
duite  a  été  irréprochable  depuis  qu’ils  ont  com¬ 
mencé  leurs  études  jufqu’au  moment  préfent  , 
&  qu’ils  profeflenpla Religion  Catholique ,  Apof- 
tolique  &  Romaine  ;  30  des  atteftations  d’étude 
en  médecine,  &  des  Lettres  de  Maître-ès-Arts 
enl’UniverfitédeParis,  ou  de  Do&eursen  médê-. 
cine  dans  une  Univerfné  quelconque. 


Concours.  9^ 

Ceux  qui  auront  rempli  ces  conditions  feront 
tenus  de  fubir,  en  preTence  delà  Faculté  atterri  * 
bîee  ,  quatre  jours  d’épreuve  :  les  trois  premiers  , 
ils  répondront  aux  queftions  qu’on  pourra  leur 
faire  fur  PAnatomie  ,  la  Phyfioiogie  ,  i’Hvgiene  9 
la  Matière  médicale ,  la  Chymie  médicinale,  la  Pa¬ 
thologie  générale  &  particulière  ?  ainfi  que  fur 
les  (ignés  6c  la  curation  des  maladies ,  &  (ur  la 
diete  &  la  chirurgie  ;  îe  quatrième  jour  ils 
tireront  au  fort  des  queftions  de  médecine  , 
qu’ils  difcuteront  par  écrit  y  &  leurs  Mémoires 
lus ,  ils  îe  feront  réciproquement  des  objections, 
qu’ils  feront  tenus  de  réfoudre. 

La  Faculté,  dans  une affemblée  ,  qui  fe  tiendra 
à  cet  effet  deux  jours  ap.ès  ,  déclarera  celui 
qu’elle  aura  jugé  le  plus  digne  du  prix. 

•  V 


TABLE. 

Extrait.  Tableau  chronologique  des  Ouvra - 
ges  &  des  principales  découvertes  d’anatomie  & 
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d’Agocy ,  pere  ,  >  lf 
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FÉVRIER  1774. 

Recueil d Observations  de  Médecine  des  Hôpitaux 
militaires  ,  fait  &  rédigé  par  M,  Richard  de 
Haute  fier ck  ,  Ecuyer  ,  Chevalier  de  V  Ordre  de 
Saint-Michel  ,  ancien  premier  Médecin  des 
camps  &  armées  du  Roi ,  Itifpecieur-  Général  des 
Hôpitaux  militaires  de  France ,  ayant  la  corres¬ 
pondance  de  ces  mêmes  hôpitaux  ,  &  d,es  autres 
du  royaume  ou  Von  reçoit  des  foldats  mala¬ 
des  ’  Médecin  Confultant  du  Roi  ,  &  ordinaire 
des  grandes  &  petites  Ecuries  ;de  l  Univerfité  de 
Médecine  de  Montpellier ,  &  des  Académies  de 
Gottingue  &  de  Béfiers.  Tome  II ,  Paris  ,  de 
V Imprimerie  royale  ,  zyyz  ,  in-^° . 

PREMIER  EXTRAIT. 


LE  premier  volume  de  ce  Recueil  pré¬ 
cieux  parut  en  iy66  ;  je  me  contentai 
de  l’annoncer  alors ,  me  réfervant  de  le 
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fait  connoître  plus  particuliérement  dans 
la  fuite  ;  mais  l’abondance  des  matières 
qu’on  ne  ceffè  de  m’adreffer,  ne  m’avoit  pas 
permis  jufqu’ici  de  m’en  occuper  comme 
je  l’aurois  déliré.  Je  failis  l’occafion  du 
nouveau  volume  qui  paroît  depuis  quelque 
tems  ,  pour  réparer  cette  omiftion  ,  6c  pour 
donner  à  mes  le&eurs  une  idée  d’un  des 
établiffemens  les  plus  utiles  qui  aient  été 
faits  dans  ce  iiecle. 

Il  y  avoit  long-tems  que  la  fageffe  de 
nos  Rois ,  6c  les  vues  éclairées  de  leurs  Mi- 
niflres ,  avoient  pourvu  d’une  maniéré  effi¬ 
cace  à  la  fanté  &  à  la  confervation  des 
défenfeurs  du  trône,  par  l’établilfement  des 
Hôpitaux  militaires  dans  toutes  les  villes  où 
il  y  a  une  garnifon  un  peu  nombreufe  ,  6c 
par  l’attention  avec  laquelle  on  choiffilbit 
les  Minières  de  fanté  auxquels  on  les  con- 
fioit.  Dans  la  fuite,  pour  affiirer  l’exécu¬ 
tion  des  réglemens  les  plus  fages ,  6c  furveil- 
îer  les  Minières  de  fanté  ,  on  établit  des 
Infpe&eurs  choifis  parmi  les  Médecins  6c 
les  Chirurgiens  les  plus  éclairés  de  la  capi¬ 
tale  ,  fur-toiit  parmi  ceux  qui  avoient  été 
employés  dans  les  Hôpitaux  militaires  à  la 
fuite  des  armées  dans  les  tems  de  guerre. 

Il  ne  manquoit  à  cette  institution  ,  pour 
la  rendre  auffi  utile  qu’elle  pouvoit  l’être  , 
que  d’établir  un  commerce  de  lumières 
entre  les  Médecins  des  Hôpitaux  militaires  3 
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propre  à  perfectionner  leurs  connoiflances  , 
&  à  accélérer  les  progrès  ,  non-feulement 
de  la  médecine  militaire ,  mais  encore  de  la 
médecine  en  général. C’eft  ce  à  quoi  il  a  été 
pourvu  par  un  réglement  par  lequel  il  a 
été  enjoint  à  tous  les  Médecins  &  Chirur¬ 
giens  de  ces  Hôpitaux  d’adreffer  au  Miniüre 
qui  a  le  département  de  la  guerre ,  des  Mé¬ 
moires  fur  la  nature  de  l’air,  des  eaux  ,  du 
fol  ,  &  des  autres  cir confiances  des  lieux 
où  font  fitués  les  Hôpitaux  ,  qui  peuvent  in¬ 
fluer  fur  la  Hanté  des  Soldats;  &  tous  les 
mois  des  Obfervations  fur  les  maladies  ré¬ 
gnantes,  fur  les  épidémies ,  fur  les  cas  par¬ 
ticuliers  &  nouveaux  qui  fe  préfenteront 
dans  leur  pratique ,  en  marquant  le  rapport 
que  toutes  ces  maladies  pourront  avoir  avec 
l’état  de  l’atmofphere.  Ces  différens  Mé¬ 
moires  ont  été  remis  jufqu’ici  entre  les 
mains  de  M.  Richard  ,  qui  a  choifi  les  plus 
folides  &  les  plus  utiles  pour  les  donner  à 
l’impreflion. 

Le  premier  volume  qui  parut,  comme 
je  1  ai  déjà  dit ,  en  1766  ,  comprend  ,  outre 
une  préface  où  font  expofées  les  vues  que 
les  Médecins  &  Chirurgiens  des  Hôpitaux 
militaires  doivent  fe  propofer  dans  la  ré¬ 
daction  de  leurs  Mémoires  ,  un  plan  de  la 
correfpondance  à  laquelle  ils  font  afïiijettis. 

Le  Recueil  d’obfervations  comprend  fix 
Mémoires  fur  l’air ,  les  eaux  ,  les  lieux  de 
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fix  contrées  du  Royaume  prifes  dans  des 
points  très-éloignés  ,  telles  que  Montpel¬ 
lier  ,  Châlons-fur-Saône  ,  Toulon  ,  Lille, 
Bitche  &  Strasbourg.  Parmi  les  maladies 
épidémiques  qui  y  font  décrites  ,  on  y 
trouve  Thiffoire  d’une  maladie  qui  a  régné 
à  Buxy  8c  dans  quelques  villages  voifins  , 
dans  Tannée  17 63  ,  par  M.  de  Loify  ;  celle 
d’une  petite-vérole  qui  a  régné  à  Châlons- 
fur-Saône  ,par  le  même  ;  des  Obfervations 
fur  des  rhumes  8c  des  fievres  catarrhales 
qui  ont  régné  dans  l’hôpital  militaire  de 
Toulon,  pendant  les  mois  de  Janvier  8c 
de  Février  1763  ,  parM.  de  laBerthonye; 
Thiffoire  d’une  épidémie  qui  a  attaqué  la 
volaille  pendant  le  mois  de  Mai  1763  ,  du 
même;  des  Obfervations  de  M.  Defmilîe- 
ville  fur  différentes  efpeces  de  pîeuréfies  qui 
ont  régné  ,  pendant  les  mois  de  Janvier  8c 
Fevrier*763,  dans  THôpital  de  Lille  ;  enfin, 
3’hiffoire  d’une  rougeole  épidémique  qui  a 
régné  à  Bordeaux  dans  l’année  1765.  Ce 
volume  contient  outre  cela  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations  particulières  très-inté- 
raffantes ,  8c  plufïeurs  ouvertures  de  cada¬ 
vres  ,  capables  de  jetter  du  jour  fur  la  na¬ 
ture  de  différentes  maladies.  Il  eff  terminé 
par  le  Recueil  de  formules  que  M.  Richard 
avoit  compofées  pour  les  Hôpitaux  de  l’ar¬ 
mée  ,  dont  il  étoit  le  premier  Médecin. 

Ces  différens  morceaux  font  entre-mêlés 
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dans  ce  premier  volume.  M.  Richard  a  cru 
devoir  difpofer  ceux  qui  compofent  le  fécond 
dans  un  ordre  plus  méthodique.  Il  a  raffem- 
blé  dans  un  premier  chapitre  les  Mémoires 
topographiques  médicinaux  ,  qui  font  au 
nombre  de  quatre.  Le  premier  eft  un  Mé¬ 
moire  fur  le  fol  ,  les  habitans  &  les  mala¬ 
dies  de  la  province  d’Alface  ,  par  M.  Re- 
naudin  ;  le  fécond  ,  fur  la  fituation  ,  Taie 
&îes  eaux  de  la  ville  de  Perpignan  &  de  la 
province  de  Roufliîlon  ,  par  M.  Bonafos  ; 
le  troifieme  ,  fur  le  fol ,  l’air  &  les  eaux  de 
Calais  &  du  Calaifïs ,  par  M.  Daignan  ;  le 
quatrième  enfin  eft  une  hiüoire  médico- 
topographique  de  la  ville  de  Montelimart 
en  Dauphiné  f  par  M.  Menuret 

Le  fécond  chapitre  ne  contient  que  les 
Obfervations  météorologiques  faites  à  Ar¬ 
ras  ,  par  M.  de  Larfé. 

Le  troifieme  eft  compofé  de  cinq  Mé¬ 
moires  fur  des  maladies  épidémiques.  La 
première  avait  affligé  ,  en  1764,  le  bourg 
d’Angerville  ,,  près  d’Etampes  ;  elle  a  été 
décrite  par  M.  Boncerf.  La  fecon  Je  étoit  une 
fievre  putride  vermineufe  qui  affligeoit  le 
peuple  d’Arbois  en  Franche-Comté  ,  par 
M.  Bonnevault.  La  troifieme  avoit  été  ob~ 
fervée  à  l’Hôpital  de  Montelimart  ,  par 
M.  Menuret  La  quatrième  avoit  régné  à 
Châlons-fur-Saône ,  &  avoit  été  obfervée 
par  M.  deLoify.La  cinquième  enfin  régnoit 
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depuis  cinq  ans  dans  le  pays  Laonnois,  par 
M.  Dufot. 

Le  quatrième  chapitre  contient  un  Re¬ 
cueil  d’obfervations  précieufes  fur  des  crifes 
Sc  des  métaftafes  particulières. 

Le  cinquième  comprend  Phîfloire  de 
pîufîeurs  maladies  furvenues  à  la  fuite  de 
dartres  &  de  gale  répercutées. 

Le  fixieme  ,  Lliifloire  de  différentes  ma¬ 
ladies  du  foie. 

Le  feptieme  eff  confacré  aux  hydropî- 
fies  ;  &  on  y  rapporte  les  effets  qu’ont 
produit  les  pilules  toniques  de  M.  Bâcher , 
&îeur  eompofition. 

Le  huitième  a  pour  objet  quelques  ma¬ 
ladies  convuîfives  Sc  vermin eu fes. 

Le  neuvième  ,  quelques  maladies  de  Pœ- 
fophage ,  de  Peftomac  Sc  du  canal  intcf- 
îinal. 

Le  dixième  traite  de  la  véritable  Sc  sure 
adminiftrâtion  du  quinquina  dans  les  fièvres 
intermittentes, &  de  fa  qualité  anti- feptique. 

Le  onzième  eff  confacré  aux  maladies 
chirurgicales. 

Le  douzième  ed  compofé  des  obferva— 
tiens  anatomiques  qu’on  a  faites  à  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  de  personnes  mortes  de 
différentes  maladies. 

Le  treizième  &  dernier  contient  Pana- 
lyfe  des  eaux  de  Bagneres  Sc  de  Luchon. 

Le  volume  eff  terminé  par  la  recette 


des  Hôpitaux  militaires.  io| 

des  fameufes  dragées  anti-vénériennes  du 
Heur  Keyfer. 

Je  voudrois  pouvoir  donner  un  précis 
de  chacun  des  morceaux  qui  compofent  ce 
recueil  intérelfant  9  mais  leur  multitude  ,  & 
les  bornes  étroites  dans  lefquelles  je  fuis 
obligé  de  me  renfermer ,  ne  me  permettent 
que  de  choifîr  dans  chaque  ordre  des  ma¬ 
tières  qui  y  font  traitées,  un  exemple  dont 
je  vais  tâcher  de  préfenter  une  idée  fuffi- 
fante  pour  que  les  Leéleurs  puiffent  juger 
des  avantages  qu’un  établilfement  fi  utile 
eft  capable  de  procurer ,  &  des  progrès 
qu’il  peut  faire  faire  à  la  médecine. 

Si,  comme  Hippocrate  l’a  obfervé  de¬ 
puis  plus  de  deux  mille  ans  ,  la  nature  du 
fol ,  fon  expofition  ,  les  eaux  dont  il  eft 
arrofé ,  l’air  qui  y  circule  fans  celle  ,  influent 
fur  le  caraélere  ,  les  mœurs  ,  le  tempéra¬ 
ment  &  la  fanté  des  hommes  qui  l’habitent  ^ 
le  premier  foin  d’un  Médecin  r  lorfqu’il  efL 
defliné  à  exercer  la  médecine  dans  urr 
pays  ,  doit  être  de  bien  reconnoître  l’in¬ 
fluence  de  toutes  ces  caufes  fur  la  fanté 
des  hommes  qui  font  confiés  à  fes  foins. 
Audi ,  comme  je  l’ai  déjà  obfervé  ,  un  des 
premiers  objets  dont  le  Miniûre  a  voulu: 
que  les  Médecins  des  Hôpitaux  militaires 
s’occupaffent ,  a  été  la  defcription  topogra¬ 
phique  des  lieux  de  leurs  départemens*. 
J’ai  déjà  donné  plus  haut  le  catalogue  detf 
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morceaux  de  cette  efpece  ,  qu’on  trouve 
dans  les  deüx  volumes  du  Recueil  de 
M.  Richard. 

Parmi  ces  différens  morceaux  ,  j’ai  cru 
devoir  choifir  celui  de  M.  Renaudin  ,  qui 
a  pour  objet  l’Alface.  Il  eft  divifé  en  deux 
parties.  La  première,  qui  fe  trouve  dans  le 
premier  volume  ,  ell  purement  théorique  : 
ce  font  de  bonnes  diiTertations  phyfiques 
fur  les  eaux  ,  l’air,  les  vents  &  les  princi¬ 
paux  météores  aqueux  &  aériens  ,  qu’on 
n’a  inférées  dans  le  Recueil  qu’afin  de  pro¬ 
curer  aux  Médecins  &  aux  Chirurgiens  des 
Hôpitaux  ,  pour  lefquels  cet  ouvrage  eft 
principalement  débiné  ,  des  connoiffances 
utiles  à  la  pratique  de  la  médecine,  répan¬ 
dues  dans  un  grand  nombre  de  volumes  qu’ils 
ne  pourroient  fe  procurer  qu’à  grands  frais, 
Si  avec  beaucoup  d’embarras  ;  ce  qui  me 
difpenfe  de  m’y  arrêter  plus  long-tems. 

La  fécondé  partie  ,  qui  a  été  inférée  dans 
le  fécondé  volume ,  n’eft  qu’une  application 
des  principes  contenus  dans  la  première  à 
la  province  d’Alface  ,  dont  il  donne  d’a¬ 
bord  la  pofition  ,  l’étendue  &  les  limites  : 
enfuite  il  décrit  les  montagnes  qu’on  y 
rencontre  ou  qui  l’avoihnent  ,  les  miné¬ 
raux  qu’on  y  trouve  ;  les  rivières  Si  les 
ruiffeaux  qui  la  parcourent; les  poiffons  que 
ces  rivières  nourriflent;  les  forêts  qui  cou¬ 
vrent  fes  campagnes ,  les  arbres  qui  les 
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compofent  ;  les  plantes  qu’on  y  trouve  ; 
les  animaux,,  foit  quadrupèdes  ,  foit  vola¬ 
tils  ,  qui  les  habitent  ;  la  lituation  de  fes  dif* 
férens  cantons  ,  leur  position  à  l’égard  du 
Soleil  y  &  leurs  différens  degrés  de  pente: 
delà  il  pafl'e  à  l’expofition  des  différentes 
cultures  en  vigueur  dans  cette  Province  ,  & 
des  productions  qu’on  leur  doit  ;  &  après 
une  courte  récapitulation  ,  d’où  il  déduit 
rinfîuence  que  le  Soleil  &  les  vents  doi¬ 
vent  avoir  ,  non- feulement  fur  les  produc¬ 
tions  du  fol ,  mais  encore  fur  les  habitans  5 
il  paffe  aux  mœurs  &  à  la  maniéré  de 
vivre  de  ces  mêmes  habitans,  qu’il  difiri- 
bue  en  trois  clades.  La  première  comprend 
les  Nobles  &  les  Magihrats ,  les  bons  Bour¬ 
geois,  les  Artiftes:  les  Artifans  compofent 
la  fécondé  ,  &  la  troiiieme  elt  formée  par 
les  payfans. 

Les  Nobles  &  les  Magiitrats ,  qui  com— 
pofent  la  première  claffe,  ont  les  mêmes 
mœurs  ,  &  vivent  de  la  même  maniéré  que 
dans  les  meilleures  Villes  du  Royaume.  Par¬ 
mi  ceux  qui  forment  la  fécondé  ,  les  Négo- 
cians  &  les  Marchands  du  premier  ordre 
font  économes ,  laborieux,  attachés  à  leur 
commerce  &  à  leurs  intérêts ,  férieux  &c 
froids  avec  ceux  qu’ils  ne  connoiffent  pas; 
mais  fe  laiffant  aller  avec  leurs  amis  à  une 
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maladies  longues ,  réprouvant  d’ailleurs 
que  des  pallions  modérées.  Iis  font  féden- 
taires  pendant  l’hiver  ,  &  renfermés  dans 
leur  famille  ;  mais  ils  fe  promènent  beaucoup 
l’été  ,  &  prennent  l’air  de  la  campagne.  Iis 
fe  nourrirent  bien  ,  &  ont  adopté  depuis 
long-tems  une  partie  de  la  cuifine  françoi- 
fe  :  quelquefois  ils  ufent  de  mets  particu¬ 
liers  à  la  Province.  Ils  font  plus  ufage  de 
vins  blancs  que  de  vins  rouges. 

Les  Artifles  font  ingénieux  ,  induflrieux , 
inventifs  ,  attachés  à  leur  travail,  conflans 
&c  fédentaires ,  ne  fortant  guere  que  lesDi- 
manches  pour  fe  promener  hors  des  villes. 
Les  plus  riches  d’entr’eux  font  affez  fo- 
bres  &  frugals,  fe  nourriffant  de  bon  pain , 
de  viande  de  boucherie  ,  de  porc  frais  ,  ou 
fumé  &  falé  ;  de  volaille. ,  de  poiffon  ,  &c 
fur-tout  de  beaucoup  de  légumes  frais  8c 
fermentés,  tels  que  les  choux  qu’on  appelle 
fauerkraut  ;  de  pommes  de  terre  ,  de  plu- 
fleurs  fortes  de  pâtes  feulement  bouillies 
dans  l’eau  ,  &  arrofées  de  beurre  ,  &c.  Il 
régné  une  grande  propreté  dans  leurs  rnai- 
fons  ,  &  font  peu  d’ufage  du  cuivre  dans 
leurs  cuilines. 

Ceux  qui  exercent  des  proférions  infé¬ 
rieures  ,  que  leur  état  ne  force  pas  à  fortir 
de  leurs  maifons,  font  très-fédentaires,  n’u~ 
fent  que  d’alimens  médiocres  ,  mangeant 
un  pain  compofé  de  plus  de  farine  de  feigle 
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que  de  froment  ;  peu  de  viande  r  mais  beau- 
coup  de  légumes  de  toute  efpece  ,  avec 
lefquels  ils  font  cuire  du  bœuf,  du  mou¬ 
ton  ,.  &  le  plus  fouvent  du  porc  frais  ou 
fumé.  Us  compofent  fouvent  des  foupes 
maigres  à  la  farine  ,  ou  avec  le  beurre  ou 
la  crème  :  ils  font  dans  l’ufage  de  manger 
à  leur  fouper ,  pendant  les  trois  quarts  de 
l’année ,  des  falades  fouvent  affaifonnées 
avec  du  lard  fondu  &  du  vinaigre  ,  ou  des 
falades  de  pommes  de  terre  &  de  choux 
rouges ,  coupés  menu.  Tous  font  une  con- 
fommation  journalière  de  fromage  &  de 
fruits  en  automne.  L’intérieur  de  leurs  mai- 
fons  eft  plus  ou  moins  propre,  eu  égard 
au  nombre  d’ouvriers  ,  &  fouvent  d’enfans 
réunis  dans  le  même  logement. 

Les  payfans  font  forts ,  robufles ,  exercés  ? 
propres  a  la  guerre ,  mieux  conftitués  que 
les  gens  de  la  ville  ,  foutenant  mieux  les 
intempéries  de  l’air  ,  les  fatigues  &  les  tra¬ 
vaux.  Leurs  aîimens  les  plus  ordinaires  font 
le  pain  de  feigle  ,  ou  un  pain  çompofé  de 
deux  tiers  ou  moitié  de  farine  de  feigle  » 
8c  un  tiers  ou  moitié  de  farine  d’orge  ou 
de  bled  de  T urquie  :  quelquefois  les  plus'pau- 
vres  ne  mangent  qu’un  pain  fait  de  farine 
de  bled  de  Turquie  ou  de.  pommes  de  terre» 
Us  joignent  à  ce  pain  des  légumes  de  toute 
efpece  ,  apprêtées  avec  de  la  graille  ou  du 
lard  *  différentes  pâtes  bouillies  dans  l’eau 
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&  affaifonnées  de  beurre,  beaucoup  de  fro¬ 
mage  pendant  toute  l’année  ,  8c  de  fruits  en 
automne.  îlspréparent  des  bouillies  avec  des 
gruaux  ,  le  millet  la  farine  ;  des  foupes  avec 
le  lait  ou  le  lait  caillé,  la  crème,  le  beurre, 
l’huile  de  noix.  Il  n’y  a  que  les  payfans  plus 
ailes  qui  mangent  fouvent  des  viandes  de 
boucherie,  des  chevres ,  des  oies ,  du  poif» 
fon.  La  plupart  compofent  pour  leur  boilTon 
une  efpece  de  cidre  avec  des  pommes, 
des  poires,  des  prunelles,  &c  autres  fruits 
fau vages.  Les  payfans  des  vignobles  boivent 
de  petits  vins  blancs  préparés,  en  faifant 
fermenter  le  marc  des  raifins  avec  de  Feau  , 
8c  le  preffurant  enfuite. 

Il  réfulte  de  ce  qu’on  vient  de  lire,  que  les 
Alfaciens  fe  nourrirent  plus  de  végétaux  que 
d’animaux  ;  ce  qui ,  joint  à  l’humidité  Si  à  la 
température  du  climat  qu’ils  habitent, produit 
en  eux ,  lour-tout  dans  la  plaine  ,  une  efpece 
de  tempérament  qui  approche  plus  du  fan- 
guin  que  de  tout  autre.  Le  tempérament  des 
habitans  de  la  montagne  de  la  haute  Al- 
face,  du  Sundgau  ,.  approche  davantage  du 
fanguin-bilieux  ;  celui  qui  prédomine  vers 
les  bords  du  Rin  Sc  la  bâfre  Alface  tient 
plus  du  fanguin-pituiteux.  Cette  variété  de 
tempérament  fe  trouve  plus  réunie  ,  plus 
mélangée  dans  les  villes ,  où  il  eft  plus  fou- 
vent  joint  au  tempérament  mélancolique, 
le  ne  fuivrai  pas  l'Auteur  dans  les  détails 
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ultérieurs  où  il  entre  fur  la  conftitution  des 
habitans  de  cette  Province. 

Le  rachitis ,  la  bouffiflure  <5c  les  engor- 
gemens  du  ventre  font  aflez  ordinaires  par¬ 
mi  les  enfans  qui  habitent  le  voifinage  du 
Rhin;  ils  font  plus  communs  parmi  les  en- 
fans  des  villes,  plus  délicats  &  moins  ro- 
buftes,  que  l’on  met  en  nourriffe  dans  les 
villages.  Les  enfans  de  cette  Province  font 
peu  fujets  au  calcul  de  la  veflie. 

Comme  la  pofition  particulière  des  dif¬ 
férentes  parties  de  l’Alfa  ce  influe  fur  les 
tempéramens  des  peuples  qui  les  habitent , 
qu’elle  peut  déterminer  différentes  mala¬ 
dies  ,  &  produire  dans  celles  qui  font  effen- 
tieîlement  les  mêmes  des  modifications  par¬ 
ticulières  ,  qui  doivent  préfenter  des  vues 
de  pratique  Sc  des  moyens  de  guérifon 
diflérens ,  M.  Renaudin  a  cru  devoir  exa¬ 
miner  en  particulier  l’influence  de  chacune 
des  trois  pofitions  générales  qu’on  obferve 
dans  cette  Province. 

La  partie  de  la  haute  Alface,  environnée 
de  montagnes ,  préfente  les  mêmes  difpofi- 
tions  phyfiques  que  les  montagnes  mêmes  ; 
l’a ir  y  efl  également  vif,  fec  &  aétif  ;  l’eau 
des  fontaines  limpide ,  légère  ,  favonneufe. 
Les  vents  &  l’air  y  étant  ordinairement 
plus  froids  doivent  communiquer  aux  fibres 
plus  de  féchereffe  &  de  rigidité  ,  rendre 
les  humeurs  plus  compades  &  plus  ténaces  ; 
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mais  les  eaux  temperent  ces  effets  en  main¬ 
tenant  les  humeurs  dans  un  état  de  flui¬ 
dité  y  &  en  confervant  la  foupleffe  dans 
toutes  les  parties.  Il  naît  de  ces  affions 
combinées  une  complexion  vigoureufe  ÿ 
plus  propre  aux  travaux ,  moins  fufceptible 
d’être  altérée  par  l’a&ion  du  climat ,  mais 
plus  difpofée  à  la  ténacité  inflammatoire» 
On  remarque  parmi  les  habitans  de  cette 
partie  de  la  Province  des  maladies  plus  ai? 
guës  j  qui  exigent  des  faignées ,  des  dé- 
layans  ,  des  remedes  acides  &  nitreux. 

Le  plus  grand  nombre  des  payfans  des 
montagnes  &  des  collines  font  vigoureux  , 
& ,  par  leur  état ,  affujettis  à  des  travaux  pé¬ 
nibles  pendant  tout  l’été  y  auxquels  d’au¬ 
tres  fuccedent  pendant  l’hiver.  Ils  ont  la  fa¬ 
cilité  de  fe  procurer  de  petits  vins  ,  dont 
ils  abufent  quelquefois  \  ce  qui  les  prédif- 
pofe  aux  maladies  inflammatoires ,  qu’ils 
déterminent  fouvent  par  l’imprudence  avec 
laquelle  ,  lorsqu’ils  font  bien  échauffés  ,  ils 
boivent  de  l’eau  froide,  ou  s’expofent  en 
chemife  aux  vents  frais  ,  fur-tout  du  foir  ;  & 
pendant  l’hiver  en  fe  tenant  dans  des  cham¬ 
bres  très-échauffées  par  des  poêles  ,  d'ou  ils 
fortent  en  fueur,  &  s’expofent  fans  précau¬ 
tions  à  l’air  froid  du  dehors. 

La  pofition  intermédiaire  des  plaines  par¬ 
ticipe  plus  à  la  qualité  humide  des  rives  du 
Rhin  qu’à  la  féchereffe  des  montagnes  :  lê 
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fol  limoneux  &  argileux  retient  les  eaux  9 
qui  deviennent  bourbeufes ,  &  répandent 
des  exhalaifons  humides  &  putrides  ;  les 
vents  y  agitent  moins  l'air  que  dans  leî 
montagnes  ,  &  même  que  fur  les  bords  du 
Rhin.  Ces  circonflances  donnent  naiffance 
à  des  indifpofitions  moins  inflammatoires  y 
mais  plus  putrides  ;  elles  fe  développent  & 
augmentent  par  la  quantité  de  mares  d’eau 
que  l’on  rencontre  dans  la  plupart  des  rues 
des  villages.  L’eau  des  puits  en  général  efl 
vifqueufe  &  d’un  mauvais  goût  ,  par  le 
limon  qui  s’y  a  malle  &  les  immondices  que 
les  enfans  y  jettent ,  Si  qu’on  en  retire  ra¬ 
rement.  A  ces  caufes  de  putridité  s’en  joi¬ 
gnent  un  grand  nombre  d’autres  ;  la  mal¬ 
propreté  des  écuries ,  la  multitude  des  bef- 
tiaux  qu’on  entalfe  dans  de  petits  empla- 
cemens  qui  communiquent  prefque  tom~ 
jours  avec  les  logemens  des  payfans  ;  la 
mal-propreté'  de  ces  logemens,  où  le  plus 
fouvent  toute  une  famille,  plus  ou  moins 
nombreufe  ,  fe  ralfemble  dans  la  même 
chambre  échauffée  pendant  l’hiver  par  la 
chaleur  trop  forte  des  poêles  ,  Si  prefque 
inacceffibîe  à  l’air,  par  les  précautions  perni- 
cieufes  qu’on  prend  pour  la  tenir  fermée; 
la  mauvaife  habitude  01Y  font  les  payfans 
de  coucher  fur  des  lits  de  plume  ,  Si  de  fè 
couvrir  de  pareils  lits  de  plume  très-pefans3 
qui  les  épuifent  de  fueur  pendaut  l’hiver 
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comme  l’été  -r  ces  lits  de  plume  retiennent 
en  outre  la  lueur  qui  s’y  corrompt ,  &  in- 
feélent  l’air  qu’ils  refpirent.  On  peut  ajou¬ 
ter  à  ces  caufes  le  peu  d’exercice  pendant 
l’hiver,  &  la  privation  de  l’air  pur  des  cam¬ 
pagnes  auquel  ils  font  accoutumés.  Toutes 
ces  caufes  réunies  produifent  de  mauvai- 
fes  digeÜions  ;  d’où  réfulte  un  amas  de  le¬ 
vains  vifqueux  fermentans  dans  les  premiè¬ 
res  voies  ,  l’engorgement  des  couloirs,  Pé- 
paifïifïement  des  humeurs  ,  &  une  difpofi- 
tion  putride  que  l’on  ne  remarque  prefque 
jamais  dans  les  villages  que  l’hiver. 

Quoiqu’il  s’évapore  de  la  furface  des 
eaux  du  Rhin  une  humidité  abondante  ,  qui 
fe  communique  à  l’air  pendant  toute  l’an¬ 
née  ,  cette  humidité  ne  manifefte  cepen¬ 
dant  guere  fes  effets  que  pendant  les  mois 
d’ Août  &  de  Septembre  :  l'atmofphere  alors 
fe  trouve  chargée  d’une  évaporation  d’au¬ 
tant  plus  forte ,  que  les  chaleurs  ont  été pl us 
continuées  pendant  les  mois  précédens  ;  les 
nuits  devenant  froides  à  mefure  que  la  fai- 
fon  avance  ,  quoique  les  jours  foient  en¬ 
core  chauds ,  elles  condenfent  les  vapeurs 
aqueufes  &  les  précipitent  fous  la  forme 
de  rofée  d’une  puanteur  marécageufe  ,  Sc 
contribuent  à  la  fuppreffon  de  la  tranfp-i ra¬ 
tion.  Cette  caufe  ,  jointe  à  plufieurs  autres  , 
rend  les  fievres  intermittentes  vraiment  en¬ 
démiques  dans  toute  l’étendue  des  rives  du 
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Rhin  ;  les  lieux  voifins  du  fleuve  ont  d’ail¬ 
leurs  l’avantage  d’être  falubres  pendant  l’hi¬ 
ver,  le  printerns  &  l’été  ;  ils  font  commu¬ 
nément  exempts  des  maladies  répandues 
dans  les  autres  parties  de  l’Alface  :  ce  qu’on 
doit  attribuer  au  mouvement  des  eaux  du 
Rhin  ,  qui  renouvelle  fans  celle  l’air  des  en¬ 
virons  ,  &c. 

Les  remedes  qui  réuffifTent  le  mieux  dans 
cette  partie  de  la  Province  ,  font  moins  les 
daignées  que  les  émétiques  &  les  purgatifs > 
même  les  purgatifs  réfineux  ;  mais  prépa¬ 
rés  &  adoucis;  les  incilifs ,  les  fondans, 
tels  que  les  fels  neutres,  les  felsalkalis  fixes 
&  volatils ,  les  anti-fcorbutiques  ,  les  ilo- 
maehiques  ,  les  toniques.  Le  régime  doit 
être  fec  ,  fortifiant ,  un  peu  épicé  &  falé  ;  le 
bon  vin  rouge,  les  boilfons  fpiritueufes  & 
le  café  conviennent  à  cette  confHtution  ; 
le  mouvement ,  l’exercice  ,  l’air  de  la  mon¬ 
tagne  rétabliront  le  ton  des  foîides  &  la 
fluidité  des  humeurs  :  il  faut  y  joindre  l’at¬ 
tention  ,  aux  approches  de  l’automne  ,  de 
s’habiller  plus  chaudement  ,  de  fe  retirer 
avant  le  Soleil  couché  dans  des  appartenons 
fecs  ,  &  de  n’en  fortir  le  matin  qu’un  peu 
tard;  d’éviter  les  alimens  froids,  crus ,  in¬ 
digènes,  &c. 

Non  content  d’avoir  indiqué  les  eau  fes 
locales  &  particulières  qui  produisent,  dans 
les  différentes  parties  de  la  Province }  difié- 
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rentes  maladies,  M.  Renaudin  a  cru  devoir 
fuivre  les  effets  des  variations  de  l’atmof- 
phere  dans  les  différentes  faifons.  Il  expofe 
donc  le  rapport  que  Ton  obferve  en  Alface 
entre  les  maladies  &  les  faifons  ;  il  y  joint 
le  traitement  qui  leur  convient  le  mieux. 
Dans  l’impoflibîlité  de  le  fuivre  dans  ces  dé* 
tails  ,  je  me  contenterai  de  rapporter  les 
concîufïons  générales  qu’il  tire  de  fes  ob- 
fervations. 

io  J]  remarque  que  l’hiver  8c  l’été  ont 
chacun  un  caraéîere  dominant  ,  duquel  ré- 
fuîtent  des  maladies  qui  y  font  relatives  ;  que 
le  froid  paroît  agir  plus  immédiatement  fur  la 
lymphe  ,  8c ,  par  fon  épaifîiffement,  produi¬ 
re  les  engorgemens  inflammatoires,  que  la 
chaleur  a  plus  d’aclion  fur  la  partie  globu- 
leufe  du  fang  8c  fur  la  bile. 

iQ  Qu’un  froid  fixe  8c  une  chaleur  long- 
terris  continuée  ,  non-feulement  produifent 
les  maladies  de  l’hiver  8c  de  l’été,  mais  in¬ 
fluent  encore  fur  celles  du  printems  8c  de 
l’automne. 

3°  Que  lorfque  l’hiver  8c  l’eté  font  va¬ 
riables  ,  les  maladies  font  moins  aigues  8c 
moins  mortelles  ;  elles  approchent  davan¬ 
tage  de  celles  du  printems  8c  de  l’automne  ; 
8c  les  maladies  de  ces  deux  dernieres  faifons 
ont  un  caradere  plus  diffindh 

4°  Que  les  fievres intermittentes,  qui  font 
endémiques  le  long  du  Rhin ^  dans  toute  la 
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Province  ,  &  les  autres  maladies  qui  dé¬ 
pendent  du  relâchement  des  folides,  font: 
plus  nombreufes  en  automne ,  quand  Fhiver 
précédent  a  été  humide  &  tempéré,  &  qu’au 
contraire  elles  le  font  d’autant  moins  que 
l’hiver  a  été  plus  froid  &  plus  fec  :  on  re¬ 
marque  alors  plus  de  fievres  quartes,  peu 
de  fievres  tierces. 

$0  Que  fouvent  on  obferve  que  les  mala¬ 
dies  ne  dépendent  point  des  confîitutionsac- 
tuelles  ou  précédentes  des  tems,  &  font  pro¬ 
duites  par  des  caufes  étrangères. 

6°  Que  les  alimens  &c  les  boiffons  con¬ 
courent  fréquemment  ,  par  leurs  mauvaifes 
qualités,  à  la  produ&ion  de  différentes  ma¬ 
ladies. 

7°  Que  les  différens  fols ,  bas  ou  élévés  , 
fecs  ou  humides  ,  &  les  divers  afpeffs  du 
Soleil  contribuent,  certaines  années  ,  aux 
maladies  populaires  :  elles  régnent  quelque-  * 
fois  dans  plufieurs  Communautés  pendant 
une  faifon  entière  ,  fans  fe  manifeller  dans 
les  lieux  voifins  &  même  intermédiaires. 

8°  Que  les  principes  qui  s’exhalent  abon¬ 
damment  des  différentes  fubftanees  &  font 
foutenues  dans  l’air ,  étant  fufceptibles  d’une 
infinité  de  combinaifons,  doivent  produire 
des  réfultats  également  variés ,  capables 
d’affe&er  diversement  les  animaux  qui  y 
font  expofés. 

90  Que  la  diverfité  des  tempéramens, 
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l’âge ,  le  fexe  ,  la  maniéré  de  vivre  ,  les  cir- 
conftances  de  la  vie  modifient  les  caufes 
de  maladie ,  de  façon  qu’elles  les  rendent 
quelquefois  plus  avives  ,  6c  que  d’autres 
fois  elles  énervent  6c  détournent  leur  ac¬ 
tion.  V 

ioo  Qu’il  peut  fe  faire  un  concours  d& 
plufieurs  de  ces  caufes,  qui  changent  telle¬ 
ment  les  difpofitions,  que  telle  conflitution 
feroit  naître  qu’elles  en  produifent  de  bien 
différentes ,  auxquelles  on  n’avoit  pas  lieu 
de  s’attendre  ,  &  que  fouvent  on  connoît 
très-peu. 

îio  Que  ces  caufes  agiffant  feules,  ou 
plufieurs  enfemble ,  avec  plus  ou  moins  de 
force  ,  dans  les  différentes  fai fons  6c  fur  dif- 
férens  individus  ,  éprouvent  des  combinai- 
fons  qui  modifient  diverfement  les  nuances 
6c  les  afpefts  des  maladies  identiques  ;  ce 
qui  oblige  les  Médecins  d’en  varier  le  trai¬ 
tement  d’une  faifon  à  l’autre. 

1 2.0  Qu’enfin  on  impute  quelquefois  à 
des  caufes  éloignées  6c  extraordinaires  des 
maladies  qui,  bénignes  dans  leurs  princi¬ 
pes  ,  ne  contractent  un  caraétere  dangereux 
que  par  les  fautes  du  régime  6c  du  traite¬ 
ment. 

Tels  font  les  ojets  dont  M.  Renaudin 
s’efl  occupé  dans  fon  expofition  du  fol ,  de 
l’air  6c  des  eaux  de  l’Alface  ;  telles  font  les 
vues  qu’il  y  propofe.  J’efpere  que  le  peu 
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que  j’en  rapporte  justifiera  le  choix  que  j’ai 
fait  de  ce  morceau ,  pour  donner  un  exemple 
des  Mémoires  de  ce  genre  qu’on  trouve 
dans  le  Recueil  de  M.  Richard.  Je  me  ré- 
ferve  à  donner  quelques  exemples  des  au¬ 
tres  matières  qui  y  font  traitées  dans  un  fé¬ 
cond  Extrait  quon  trouvera  dans  le  Journal 
fuivant. 


LETTRE 


DeM .  BALME,  Médecin  au  Puy  en-Velay, 
à  M.  PiETSCH,  Médecin  à  Altkirch  ''en 
Alface ,  avec  un  Mémoire  fur  les  maladies 
chroniques. 

Monsieu  R, 

Toute  affertion  en  médecine  devient 
gratuite ,  ou  tout  au  moins  fufpeéte  ,  dès 
qu’elle  n’eft  point  autorifée  ou  déduite  de 
l’obfervation  &  de  l’expérience.  Mon  Mé¬ 
moire  fur  l’utilité  des  vomitifs  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  étoit  appuyé  de  la  faine  pra¬ 
tique  des  anciens  &  des  heureux  fuccès  des 
modernes  (a)  ;  il  ne  lui  manquoit  qu’une 
autorité  dire&e  ,  ou  un  témoignage  authen¬ 
tique  ,  &  non  fufped.  J’ai  trouvé  tous  ces 
avantages  dans  la  lettre  que  vous  m’avez 

(a)  Voyez  Journal  de  me'decine^  mois  d'Août 
&  Septembre  1769. 
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Lettre 

fait  l’honneur  de  m’adreffer  (a).  Vos  ob« 
fervations,  faites  d’après  T heureufe pratique 
de  M.  Quarini ,  Médecin  des  Armées  de  Sa 
Majefté  l’Impératrice  -  Reine  ,  ne  laiffent 
plus  rien  à  déflrerpour  preuve  de  l’utilité  des 
vomitifs  dans  les  maladies  aiguës.  Les  con¬ 
tinuelles  oppofitions  de  M.  de  Haen  à  l’u- 
fage  de  ces  remedes  *  ne  peuvent  avoir  au¬ 
cun  effet  ;  quelle  que  foit  ou  puiffe  être 
fon  autorité  en  médecine ,  je  ne  puis  me 
perfuader  qu’il  fe  trouve  des  partifans  d’une 
opinion  auffi  fauffe,  j’ofe  dire  auffi  dange- 
îeufe  (b). 

Il  me  paroît  que  vous  n’avez  pas  redouté 
la  cenfure  d’un  Chirurgien  de  Péliffane  , 
lorfqu’en  appuyant  mes  doutes  fur  le  préju¬ 
gé  qui  exclut  les  vomitifs  dans  les  maladies 
des  femmes  groffes,  vous  avez  avancé  que 
vous  n’avez  pas  même  pris  la  groffeffc  pour 
une  contre-indication  à  donner  le  vomitif, 
lorfque  de  véritables  indications  fe  préfen- 
îoient  dans  les  maladies  auxquelles  cet  état 
peut  être  expofé  (c). 

Vous  devez  fans  doute  avoir  eu  connoif- 
fance  de  la  Lettre  que  M.  Bonnaud  ,  Chi¬ 
rurgien  de  Péliffane ,  a  adreffée  à  M.  Roux  , 

GO  Voyez  Journal  de  médecine  ,  mois  de  Dé¬ 
cembre  1772. 

(b)  Voyez  de  Haën  :  Ratio  medendi 3  pars 
cap,  4 ,  &  pars  ,  cap .  1 . 

O  Voyez  la  Lettre  de  M.Pietfrh,  déjà  citée. 

Doffeur- 


sua  les  Maladies  chroîîiq.  ut 

Do&eur-Régent  (  a)>  dans  laquelle  il  rap¬ 
porte  quelques  obfervations  pour  prouver 
que  les  vomitifs  font  dangereux  &  nuifl- 
blés  dans  la  groflefTe  \  6c  que  j’ai  eu  tort  de 
conclure  ,  d’après  une  obfervation  particu¬ 
lière  ,  que  les  vomitifs  pouvoient  &  dévoient 
être  ordonnés  hardiment  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  des  femmes  golfes. 

Barbarus  htc  ego  fam ,  quia  non  intelligor  illis. tt 

Cependant  j’ai  dit ,  page  2.41,  part*  II, 
que  »  le  cas  que  je  rapporte  peut  nous  faire 
f>  foupçonner  conféquemment  qu’il  peut  fe 
»  trouver  des  occafions  ,  dans  les  maladies 
»  des  femmes  grolTes  ,  où  ces  remedes  peu- 
»  vent  être  employés  avec  fruit....  «  Et  plus 
bas  j’ai  ajouté  ^  pour  prévenir ,  ce  fembie  , 
toute  tracalïèrie  :  »  mais  c’eft  dans  un  cas 
»  particulier,  dans  une  occafion  néceifaire  , 
99  qu’on  réclame  l’ufage  des  vomitifs.  Aura- 

( a )  Voyez  Journal  de  Médecine  ,  Avril  1770, 
Supplément  a.  Voyez  auffi  lés  Obfervations  &  les 
Réflexions  de  M.  Emmanuel ,  Maître  Chirurgien 
àBoiffy,  Journal  de  Médecine ,  Février  1773.  Les 
Obfervations  de  M.  Emmanuel,  au  nombre  de 
huit  ,  oppofées  aux  quatorze  Obfervations  de 
M.  Bonnaud  ,  démontrent  d’une  maniéré  folide 
que  le  fentiment  &  la  pratique  de  M.  Pietfch , 
ainfi  que  ce  que  j’ai  avancé  dans  mon  Mémoire 
fur  l’utilité  des  vomitifs  dans  quelques  maladies 
des  femmes  greffes,  ne  font  point  des  affermons 
un  peu  hardies  6c  des  dogmes  nouveaux,  ,  infl 
que  le  dit  M.  Bonnaud  dans  fa  Lettre  déjà  citée* 
Tome  XLI,  E 


îl-i  Lettre 

v  t-ontort  d’aider  quelquefois  la  nature ,  qui 
s’explique  fi  fouvent  avec  fuccès  par  cette 
??  voie  ?....« 

Quid mihi  celfus  agit!  Monitusy  multumque  mo« 
nendus , 

Trivatas  ut  quœrat  opes ,  &  tangere  vitet , 

6 '  cripta  Palatinus  quœcumqye  recepit  A  polio  t 

(  Hor.  Lib,  i  ,  Ep>2.) 

Le  deffein  de  cette  lettre  n’eft  pas  de  m’en¬ 
tretenir  avec  vous  ,  Monfieur  ,  fur  le  bon 
effet  des  vomitifs;  j’ai  en  vue  de  vous  com¬ 
muniquer  quelques  réflexions  fur  les  mala¬ 
dies  chroniques ,  <5c  fur  leur  traitement.  Je 
lesfoumets  à  vos  lumières  &  à  celles  de  tous 
ïes  Médecins  :  vous  jugez  par-là  de  l’exclu- 
fion  abfolue  que  je  donne  aux  avis  de  tous 
ceux  qui  ne  peuveut  être  rien  moins  que  des 
Juges  ^ou  des  Cenfeurs  fufpe&s,  inhabiles 
&  récufables . 

a  , . .  Si  quid  novifti  rectius  iftis  ÿ 

Çandidus  imperti  y  fi  non ,  kis  utere  mecum . 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  &e. 


MÉMOIRE 

Sur  les  Maladies  chroniques. 

Première  Partie. 

L’expofition  des  divers  fyffêmes  qui  fe 
font  établis  Ôc  détruits  tour-à-tour  dans  h 
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médecine  ,  depuis  fa  première  époque  juf- 
qu’au  moment  que  j’écris ,  n’occuperoit  pas 
la  plus  petite  place  dans  le  code  des  er¬ 
reurs  ou  des  égaremens  de  l’efprit  hu¬ 
main  ,  fi  quelque  Savant  hardi  &  exempt  de 
préjugés  ofoit  entreprendre  cet  ouvrage  , 
à  l’avantage  des  fciences  &  au  profit  de 
fes  contemporains  :  on  verroit  l’orgueil 
8c  l’amour-propre  donner  naifTance  à  la 
plupart  de  ces  fyflêmes  ;  l’indolence  8c  la 
bonne-foi  en  foutenir  quelqu’un  ;  l’envie 
ou  la  jaloufie  les  créer  ,  les  protéger,  les 
détruire,  &  l’ignorance  les  accueillir  &  les 
adopter  tous  fucceflivement.  lettons  un 
coup  d’œil  rapide  fur  ces  fortes  de  délires  des 
Médecins. 

On  a  attribué  d’abord  les  caufes  des  ma¬ 
ladies  au  doux,  à  l’amer,  à  l’acide  8c  à 
l’âcre  ;  le  froid,  le  chaud  ,  le  fec  &  l’hu¬ 
mide  leur  ont  fuccédé;  le  fang,  labile,  la 
pituite  8c  la  mélancolie  font  venus  après  ; 
le  refferrement  &  le  relâchement  préva¬ 
lurent  enfuite  ;  la  fermentation  8c  la  coa¬ 
gulation  prirent  leur  place  ;  les  vents,  les 
vers,  les  efprits  furent  encore  accufés;l’em» 
pirifme  aveugle  diftribuoit  fans  honte  8c 
fans  relâche  fes  recettes  8c  fes  fecrets ,  8c 
le  pyrrhonifme  entêté  voyoit  chaque  jour 
augmenter  le  nombre  de  fes  proielytes. 

Les  travaux  de  quelques  célébrés  Ana- 
îomiftes,  enfemble  la  découverte  de  la  cir- 

F  ij 


i24  M  z  m  o  r  n  z 

cularion  du  fang  ,  remuèrent  toutes  leste-' 
tes;  on  ne  vit  dans  notre  corps  qu’une 
machine  hydraulique  ,  dans  nos  maladies 
que  dérangemens  purement  mécaniques  ; 
3a  chymie  un  peu  perfeddonnée  acheva 
d’étourdir  :  on  ne  remarqua  plus  que  les 
phénomènes  de  la  fermentation  k  de  l’ef- 
fervefcence  ;  aux  humeurs  acides  il  fallut 
des  alkalis  >  aux  alkalis  on  donna  des  aci~ 
des,  &  c. 

Boerhaave  ,  génie  étendu  k  profond , 
efprit  meublé  de  toutes  les  connoiffances 
phyfiques  ,  ne  put  être  fatisfait  des  opinions 
accréditées  de  fon  tems:  il  reconnut  le  fort 
le  foible  de  tous  les  fyflêmes  créés  juf- 
qu’à  lui.  Cet  homme  célébré  devoit  à  fou 
tour  produire  nécelfairement  une  révolu¬ 
tion  en  médecine  :  aufli  fon  fyliême  ,  fruit 
de  fes  veilles  k  de  fon  imagination  ,  raf- 
fembla  ,  comme  fous  un  feul  point  de  vue, 
l’efîentiel  de  tous  les  fyflêmes  antérieurs 
accrédités.  Un  flyle  ferré  k  concis,  une 
élocution  claire  &  perfuafive,  des  talens 
particuliers  de  toute  efpece,  des  difciples 
fournis  k  nombreux  ,  la  confiance  abfolue 
de  fes  concitoyens  ,  une  pratique  heureufe 
Sc  confîdérabîe ,  fur-tout  parmi  les  grands , 
mirent  le  dernier  fceau  à  fa  célébrité.  Le 
Médecin  attaché  aux  opinions  anciennes 
jeconnut,  dans  ce  féduifant  fyflême  ,  les 
intempéries  dont  il  craignoit  la  aeflruciion: 
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ie  Phyficien  moderne  y  trouva  pleine  & 
entière  fatisfa&ion  ;  elle  fut  un  peu  moin¬ 
dre  pour  le  Praticien:  le  Théoricien  fut  au 
comble  de  fes  vœux;  le  Médecin  ftudieux 
y  trouva  quelques  fujets  de  recherches  :  le 
Médecin  indolent  ne  vit  que  des  preuves 
en  faveur  de  fa  routine  ;  l’ignorant  empi¬ 
rique  apperçut  une  condefcendance  en  fa¬ 
veur  de  fes  fecrets  9  6c  le  vrai  Médecin  Hip~ 
pocratiçue  ne  vit  que  le  renouvellement  de 
la  révolution  occafionnée  par  Galien* 

Le  Médecin  n’eft  que  le  minière  6c  l’in- 
terprete  de  la  nature  ;  li— tôt  qu’il  la  perd  de 
vue  ,  ou  qu’il  empiete  fur  fes  droits  ,  il  s’é¬ 
gare  ,  il  eft  dans  l’erreur  :  auffi  le  fyftême 
de  Boerhaave  ,  quelle  que  fût  fa  célébrité 
&  fon  air  féduifant  6c  captieux ,  ne  put  étouf¬ 
fer  ni  donner  aucune  entrave  à  l’efprit 
fyftématique.  Boerhaave  fut  comme  Galien; 
en  voulant  tout  expliquer,  6c  en  favorifant 
».  toutes  les  opinions ,  il  donna  naifl’ance  à 
de  nouvelles.  Pour  quelques-uns  ,  les  ma¬ 
ladies  n’eurent  d’autres  caufes  que  les  fa- 
burres  ;  pour  d’autres ,  la  pléthore  ;  pour 
ceux-là,  les  fels  acides;  pour  ceux-ci.,  les; 
fels  alkalis  :  plufieurs  ne  regardèrent  que 
l’acrimonie  6c  répaiflilfement  des  humeurs: 
certains  attribuèrent  tout  au  fpafme  6c  à 
l’atonie  ;  quelques-uns  ,  à  la  circulation  vi¬ 
ciée  ;  quelques  autres  ,  au  dérangement  des 
efprits  animaux  :  quelques-uns  encore  n’en- 
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vifagerent  que  la  dégénération  des  liqui¬ 
des  ;  quelques  autres ,  le  dérangement  des 
foîides.  Les  différens  virus  font  venus  en- 
fuite  :  on  ne  vit  &  on  ne  voulut  voir 
qu’écrouelles  ,  que  fcorbut,  que  vérole  , 
que  miafmes  de  différentes  efpeces.  Que. 
fai-je  encore  ?  On  vit  tout,  excepté  la  na¬ 
ture  ;  on  obferva  tout,  excepté  Jes  effets  ; 
on  mefura  tout.,  on  calcula  tout,  au  lieu 
de  noter  fes  mouvemens  y  8c  d’erreurs  en 
erreurs  on  a  tout  fait  pour  ne  rien  faire» 
Medicina  non  ingenii  humani  partus  eft  y 
fed  tempo  ri  s  filia.  (  Baglivi.  ) 

Quelle  que  fût  la  diverfité  d’opinions 
fur  les  caufes  des  maladies ,  on  peut  avan¬ 
cer  cependant  que  les  Médecins  s'accor¬ 
dèrent  prefque  tous  à  divifer  les  maladies 
en  aiguës  8c  en  chroniques  :  quelques-uns 
ont  bien  voulu  s’écarter  de  cette  diftinc- 
tion  ;  mais  comme  elle  étoit  prife  dans  la 
nature  ,  qu’on  en  voyoit  la  vérité  au  lit  du 
malade,  elle  a  fubfifté  ,  comme  elle  fubfiflera 
toujours. 

D’après  une  légère  connoiffance  dans 
3’hifloire  de  la  médecine  ,  on  fe  rappelle 
aifément  combien  il  y  a  eu  de  difputes  fur 
îe  caracfere  des  maladies  aiguës ,  8c  fur  leur 
traitement  :  on  peut  les  réduire  à  deux  fec- 
tes  principales.  Les  uns  prétendoient  que  le 
Médecin  devoir  tout  faire  ,  8c  fe  charger 
feul  de  la  guérifon  de  la  maladie  ,  par  l’ern^ 
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|>Ioi  de  tous  les  fecours  que  fon  art  lui 
offre  ,  en  ne  reconnoiffant  aucun  agent  dans 
le  corps  humain  qui  pût  l’aider  ou  le  di¬ 
riger  ,  &c.  Les  autres  ont  démontré  Pim» 
puiffance  des  feuls  fecours  de  Part  :  ils  ont 
établi  6c  reconnu  un  principe  actif  dans  le 
corps  humain  ,  capable  lui  feul  de  terminer 
les  maladies  aiguës;  ils  ont  exigé  que  ce 
principe  adif  fût  écouté  ,  obfervé  y  &favo° 
rifé  par  les  fecours  de  Part ,  &c.  De  la 
première  fede ,  il  en  refte  peu  y  mais  il  en 
refie  pourtant  encore  ;  pour  la  fécondé  $ 
elle  s’efl:  accrue  confidérablement ,  elle  fait 
chaque  jour  desprofélytes,  &  elle  aura  dans 
peu  l’empire  abfoîu  ,  parce  quelle  eft  la 
feule  vraie  ,  la  feule  utile. 

Le  caradere  ,  les  caufes  &  le  traitement 
des  maladies  chroniques  ,  n’ont  pas  fubi  un 
examen  auffi  rigoureux  de  la  part  des  Ar«* 
tiftes.  Les  difcuiîions  fur  cette  matière  im¬ 
portante  n’ont  pas  été  fort  multipliées  ;  elles 
ont  été  encore  moins  vives  :  on  pourrait 
même  avancer  que  cette  claffe  des  mala^ 
dies  a  appartenu  long-tems  aux  empiriques,, 
puifque  nous  favons  qu’aucun  Ecrivain  r 
avant  Thémifon,  ne  s’éroit  chargé  de  met¬ 
tre  un  ordre  ou  d’établir  des  moyens  cu¬ 
ratifs  pour  les  maladies  chroniques  (a).  Ce 
n’eff  même  que  depuis  fort  peu  de  tems 

(a)  Ccelius  Aurel #  Prcefat ,  in  Lib.  V.  Morb9 
<çhronic •• 
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que  les  efprits  paroiflent  s’être  tournés  vers 
cet  objet  ,  quoiqu’encore  imparfaitement. 
Quelques  Auteurs,  à  l’exemple  de  Trallien, 
fe  content  de  bien  noter  les  lignes  qui 
caradérifent  chaque  maladie  en  particu¬ 
lier  de  cette  clalîe  ,  &  s’empreflent  fur- 
tout  d’aïïigner  une  longue  lifte  des  diffé- 
rens  remedes  qui  leur  ont  réufli.  D’autres  , 
après  avoir  longuement  difîerté  fur  les 
caufes ,  alignent  les  remedes  qu’ils  jugent 
convenables ,  d’après  l’opinion  qu’il  fe  font 
formée.  Quelques-uns ,  lafTes  de  reconnoî- 
tre  &  d’obferver  l’inutilité  &  le  nuifible 
de  quelques  remedes  accrédités  ,  ont  em¬ 
ployé  des  remedes  diredement  contraires 
aux  précédens ,  ainfi  que  Deffault ,  qui ,  cour¬ 
roucé  contre  l’ufage  des  adoucijfans  &  re- 
lâchans  dans  la  phthifie  ,  les  bannit  à  per¬ 
pétuité,  &  leur  fubllitua  Us  toniques y  entiè¬ 
rement  oppofés. 

Quelques  Médecins  fe  fo  nt  entièrement 
dévoués  à  un  genre  de  maladies  chroni¬ 
ques  ;  ils  ont  employé  toute  efpece  de 
foins  &  de  peines  pour  approfondir  leur 
fujét,qui  leur  paroiffoit  neuf,  &  avec  raifon  : 
mais  leur  imagination  n’eft  pas  refiée  fans 
adivités&  fans  produire  des  fantômes;  la 
plupart  fe  font  laide  aller  au  préjugé  de 
croire  que  tous  les  autres  genres  de  ma¬ 
ladies  chroniques  ne  dépendoient  &  ne  dé» 
riv oient  que  de  celui  qu’ils  traitoient  :  ils 
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en  ont  fait  le  point  principal ,  duquel  on 
devoir  néceifairement  partir  pour  connoître 
&  pour  établir  iolidement  des  moyens  cu¬ 
ratifs  pour  tous  les  autres  genres  de  cette 
dafo  ;  ce  font  des  ibériques  qui  ibutien- 
nent  que  tous  les  objets  ont  une  empreinte 
jaune. 

Un  voit  d’autres  Médecins  fe  contenter 
d’obferver  de  près  le  caraéfere  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  chercher  enfuite  dans  les  combL 
naifons  infinies  que  l’analogie  peut  fuggd- 
rer,le  moyen  curatif où  le  remede  déjà 
employé  ou  entièrement  hors  d’ulage  avant 
eux ,  pour  ce  genre  de  maladie  ;  on  les  voit 
encore  recevoir  &  adopter  les  remedes  q.ue 
le  pur  empirifme  leur  donne. 

Les  autres  Art i (les  font  dans  le  cas  de 
fuivre  les  routes  battues  ;  je  veux  dire  que 
le  caraâere  de  la  maladie  ne  les  occupe 
pas  principalement  :  mais ,  étant  générale¬ 
ment  d’accord  que  les  maladies  chroni¬ 
ques  dépendent  des  caufes  communes,  les 
uns  font  occupés  à  dépurer  le  fang  ,  d’au- 
très  brifertt  la  lymphe;  ceux-ci  fortifient  les 
folides  ,  ceux-là. les  relâchent;  d’autres  font 
des  feis  neutres  ou  des  mélanges  moins 
compofés  corrigeant  le  doux  par  l’acre  > 
l’acre  par  le  doux  ;  6c  les  derniers  enfin  ,, 
ne  voyant  par-tout  qu’obftruéhons  dé¬ 
layent  ,  atténuent,  brifent  incifent  r  ôc 
©h  dflen  t  les  humeurs  auxquelles  ils  attribuent 
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la  formation  de  ces  obftru&ions  qui  les  in¬ 
quiètent  fi  fort  :  c’eft  à  quoi  fe  réduifent 
à-peu-près  les  procédés  de  la  plupart  des 
Médecins  dans  le  traitement  des  maladies, 
chroniques. 

Je  prévois  déjà  une  foule  d’obje&ions 
qui  paroifTent  d’abord  plus  difficiles  à  rér 
foudre  les  unes  que  les  autres.  Foffédez- 
vous  >  me  dira-t-on  ,  des  réglés  auffi  fures 
pour  les  maladies  chroniques  ,  comme  nous 
les  avons  pour  les  maladies  aiguës  ?  Voyez* 
vous  la  nature  d’aufli  près  dans  les  autres 
comme  dans  celles-ci  ?  Etes-vous  à  même 
d  obferver  fes  mouvemens  6c  leurs  effets 
dans  une  maladie  longue  6c  lente  ,  comme, 
dans  une  maladie  couverte  6c  vive?  Avez* 
vous  trouvé  de  nouveaux  lignes  ?  Avez- 
vous  découvert  de  nouvelles  caufes  ?  Pou¬ 
vez-vous  affigner  la  marche  &  la  terrai- 
naifon  d’üne  maladie  chronique  comme 
d’une  maladie  aiguë?  Nous  annoncez-vous 
encore  la  découverte  de  quelque  nouveau 
remede  ,  véritable  fpécifique,  panacée  uni- 
verfelle  ,  &c.  ?  J’aurois  prefque  la  force  6c 
îa  hardiefîe  d’avancer  que  tout  cela  eft 
trouvé  ,  6c  ne  roule  que  fur  deux  points, 
t étude  6c  l'obfervation.  J’ajouterai  encore 
que  nous  avons  un  avantage  de  plus  dans 
le  traitement  des  maladies  chroniques  ;  cet 
avantage  précieux  eft  le  terris  y  qui  nous 
manque  dans  les  maladies  aiguës.  C’eft  donc 
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notre  faute ,  c’eft  nous  feuls  qui  fomraes 
coupables  ;  aveu  bien  humiliant ,  mais  que 
je  crois  fondé  &  néceffaire. 

Hippocrate  ,  le  pere  de  la  médecine  8c 
le  modèle  unique  de  tous  les  Médecins  3, 
ne  parvint  à  ce  dégré  de  fublimité  de 
fcience  8c  d’honneur  ,  que  par  l’étude  pé^ 
nible  qu’il  finie  la  nature  ,  par  fon  atten¬ 
tion  fcrupuleufe  à  connoître  fes  mou  ver¬ 
meils ,  par  fon  exaditude  infatigable  à  en* 
obferver  les  effets  ,  à  les  noter ,  à  les  com-- 
parer ,  à  les  affimiler  ,  8c  à  en  faire  uiv 
corps  de  dodrine  inépuifabîe  par  fes  ri**' 
cheffes  ,  inaltérable  par  aucun  moyen  quel¬ 
conque  que  puiffe  inventer  Fefprit  humain' 
dans  tout  fes  travers.  C'etoit  véritablement: 
à  lui  à  dire:  exegi  monumentum  œre  geretv*' 
nias. 

Mais ,  il  faut  l’avouer  avant  qu’on  nous- 
prévienne  ,  cet  homme  célébré  ne  parole 
jamais  plus  grand  y  plus  profond  ,  j’ofe  dire  ■ 
plus  fublime  y  que  dans  ce  qui  concerne  les  * 
maladies  aiguës  ;  c’eft:  dans  cette  partie 
qu’il  a  déployé  tout  fon  (avoir  ?  toute  fâ^ 
pénétration  ,  tout  fon  génie  ,  8c  qu’il  nous  > 
a  fait  part  de  toutes  fes  richeffes,-  Pour  ce- 
qui  regarde  les  maladies  chroniques  ,  om 
voit  le  même  génie  ,  la  même  pénétration  s , 
le  grand  obferv  ateur  ,  le  même  homme  ;; 
mais  moins  de  faits ■, .moins  d’obff rvations  <>* 
moins  de  cette  expérience  confommée ,  8c: 
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conféquemment  moins  de  fecours  préfei>- 
Tatifs  ,  moins  de  moyens  curatifs.  Cepen¬ 
dant  quels  traits  de  lumière  ne  pouvons^ 
nous  pas  retirer  de  fes  ouvrages  pour  le 
-fujet  que  nous  traitons  ?  Tout  ce  que  nous 
favons  fur  les  maladies  aigues  lui  appartient  ! 
nous  pourrions  démontrer  que  fi  nous  pof- 
fédons  quelques  bonnes  connoifiànces  pour 
3e  traitement  des  maladies  chroniques  , 
<8c  pour  leur  caradere  <3c  leurs  caufes  , 
c’efl  encore  à,  lui  que  nous  en.fonun.es  r.ede- 
Tables., 

Quelqu’un  pourroit-iî  accu  fer  ce  grand 
homme  d’avoir  négligé  par  fa  faute  cette 
partie  fi  efièntielle  de  Part  ?  0  Médecins  i 
il  me  fèmble.  entendre  ce  divin  vieillard  3 
&  en  nous  reprochant  notre  inadion  &c 
notre  manie  fyflématique  ,  nous  dire:  »■  lifez 
»  mes,  ouvrages  y  voyez  mes  travaux.  Dans 
quel  état,  pitoyable  ai-je  trouvé  l’art  de 
m  guérir  ?..  Combien  m’en  a-t-il  coûté  pour 
le  former  ?  Combien  de  préjugés  à.  vain- 
cre  ,  combien  d’erreurs  à.  difîiper  y  cora- 
&  bien  d’ennemis  à  combattre  ?..  Combien 
de  tems  employé  au  lit  des  malades  ,  à 
fi  l’étude  y  à  la  réflexion ,  à  la  méditation  ? 
fi  Combien  de  maladies  à.  connoître  &  à 
caradérifer ,  combien  de  remedes  à  trou- 
s». ver?  J’ai  prefq.ue  épuifé  le  fujet  des  ma» 
ladies.  aiguës;,  j;’ai  découvert  &  travaillé 
99i  celui  des  maladies  chroniques  ;  attendez- 
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«vous  de  moi  encore  le  fecret  de  l’art  de 
«guérir?  Je  vous  l’ai  donné  ;  ne  le  cher- 
>5  chez  point  dans  votre  imagination  ,  ni 
«  chez  l’empirique  :  la  nature  vous  l’indi- 
«  que  dans  chaque  maladie  ;  ne  vous  écar- 
«  tez  jamais  d’elle;  découvrez  la  à  travers. 
«  l’obicurité  dont  elle  s’enveloppe  ,  par  Tes 
9 5  mouvemens  &  par  les  effets  qui  en  ré- 
«  fuirent  :  ils  font  plus  apparens  dans  les 
«  maladies  aiguës  ils  le  font  moins  dans 
99  les  maladies  chroniques  ;  mais  la  nature 
9 y  eft  la  même  ;  elle  feule  guérit  les  maladies, 
«  quelque  claffe  ,  quelque  genre  ,  quelque 
«  efpece  qu’on  veuille  leur  affigner  ( a ).  u 

En  réfléchiffant  fur  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  des  différentes  époques  de 
la  médecine ,  il  feroit  prefque  naturel  de 
conclure  que  ,  depuis  Hippocrate  ,  il  n’y  a 
eu  aucun  Àrtifte  à  qui  l’art  doive  des  obli* 
gâtions  réelles  ,  &  qui  ait  bien  mérité  de 
ceux  qui  ont  fuccédé.  C’eft  ici  le  lieu  de 
rendre  hommageà  Ja  vérité  ,  &  d’augmen¬ 
ter  ,  s’il  eff  poffible  ,  le  tribut  de  louanges 
dû  aux  grands  Médecins  qui  ont  paru  fuc- 
ceffivement  dans  tous  les  fiecîes.  Je  me  dif- 

(a)  Naturel  morborum  curatrix ....  Natures  funfr 
morborum  médicatrices ...  NatU’-a  ipfa  /ibi  per fe  9 
non  ex  confilio  ,  motion.es  ad  aédiones  obeundas  in* 
venit.,.,  A  nullo  quidem  edocia  n  atura  ,  ci  traque: 
difeiplinam  ,  ea  quœ  conveniunt  efficit.  (  HlPPO— 
«BATfiS  jLibj  VI,  de  Morbor.  vulg.  y 
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penferai  de  les  rappeller  ici  :  leurs  noms 
affez  connus  ,  &c  leurs  ouvrages  toujours 
confuîtés  &  applaudis  par  tous  les  bons  Pra¬ 
ticiens  ,  démontrent  invinciblement  le  bien; 
qu’ils  ont  fait  ,  &  celui  que  leurs  fuccef- 
feurs  ne  cefîént  d’en  retirer  chaque  jour. 
Mais  ce  qu’il  faut  Spécialement  remarquer  9t 
c’elf  que  tous  ces  grands  Médecins  ,  tous 
ces  Aniftes  li  juftement  célébrés ,  n’ont  dû 
leurs  fuccès  ,  leur  grandeur ,  leur  réputation 
durable  j  qu’à  leur  application  &  à  leur  conf» 
tance  à  fuivre  les  leçons  les  traces  du 
grand  fcrutateur  de  la  nature  9  l’oracle  de 
Gos  ,  le  divin  Hippocrate. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  faire  remar* 
quer  ici  rinjuliice  de  la  plupart  des  Méde¬ 
cins  au  fujet  de  Stahl  &  de  fa  dodrine, 
Ger  homme  il luftre  à  tant  de  titres  9  &  un 
des  Médecins  les  plus  dignes  de  nos  éloges 
réuniibit  les  connoiffances  les  plus  éten¬ 
dues  &  les  plus  profondes  de  fon  art.  Il 
ne  tint  point  à  lui  que  les  Médecins  ne  ren¬ 
traient  dans  la  bonne  voie  ,  à  ne  fe  laif- 
falfent  point  fubjuguer  par  des  dogmes  nou¬ 
veaux  :  fes  ouvrages  nous  préfentent  l’é¬ 
tude  la  plus  pénible  &  la  plus  appliquée, 
à  connoître  lés  mouvemens  de  la  nature  3 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe  à  faifir  les 
effets  les  plus  {impies  comme  les  plus  com°- 
pîiqués  ,  les  vues  curatives  les  plusgrandes^ 
Ses  plus  lumineufes ,  déduites  &autorifées 
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par  l’expérience  &  par  des  obfervations 
bien  faites  ;  en  un  mot ,  c’efb  le  vrai  difciple 
d’Hippocrate ,  c’efh  un  autre  grand  interprété 
de  la  nature .  Il  eft  vrai  qu’il  nefuivit  pas  la 
route  commune:  comme  Sydenham  ,  il  ne 
voulut  pas  répéter  les  obfervationsd’Hippo- 
crate  ;  comme  Fréd.  Hoffman,  fon  contem¬ 
porain  un  peu  jaloux  ,  il  ne  voulut  pas  tout 
expliquer;  comme  Boerhaave,  il  ne  voulut 
pas  réduire  l’art  de  guérir  en  fyftême  :  con¬ 
tent  des  obfervations  bien  faites  de  fes  pré- 
décefîèurs  ,  Auteur  vraiment  original  ,  il 
partit  du  point  où  les  autres  s’étoient  arrêtés 
ôc  s’étoient  réunis  y  &  s’avança  à  grands 
pas  dans  la  carrière  pénible  des  découver* 
tes.  Son  grand  ouvrage  Thearia  Medica 
vera  ,  eft  une  preuve  convaincante  de  ce; 
que  j’avance.:  c’eft  un  fond  inépuifable  de 
recherches  &  d’obfervations  précieufes  pour- 
tous  les  Artifles  ;  mais  d’étude;  en  eft.  pénn 
ble.  11  en  auroit  trop  coûté  à  ceux  qui  font 
venus  après  y  de  fuivre  &  d’imiter  ce  génie 
vafte  &  profond  ;  il  leur  a  été  infiniment 
plus  facile  d’embraffer  quelqu’un  de  ces  fyf- 
ternes  ingénieux  dont  nous  avons  parlé  *. 
&  de  Jaiilèr  de  côté  la  dourine  féconde 
&  lumineufe  de  ce  grand  homme, ,dont  on 
croit  avoir  allez  fait  l’éloge,  en  lui  donnant 
îe  nom  de  grand  Chy mille.  Mais  fes  ouvra¬ 
ges  fubfiftent  ,  &  on  commence ,  fur-tout 
depuis  quelque-tems  ,  à  s’appercevoix  dans 
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plufietirs  bons  ouvrages  modernes,  que  le 
Stahlianifme  iPeff  point  le  fruit  d’une  imagi¬ 
nation  vaine  &  faillie  ,  mais  bien  le  réfultat 
des  obfervations  &  des  réflexions  d’un  Prati¬ 
cien  fublime  &  confommé  ,  ôcc.  (a) 

(a)  Ce  qui  peut  juliifier  ce  que  j’avance  ,  ell 
îe  Diélionnaire  de  M.  Eîoi,  ainfi  que  les  autres, 
ouvrages  de  ce  genre  ,  qui  contiennent  l’éloge  des 
grands  hommes  ,  dan»  iefqtiels  on  ne  trouve  ja¬ 
mais  que  l’énumération  des  ouvrages  chymiques 
de  Srahl,  &  une  notice  fort  fuccin&e  de  les  dé¬ 
couvertes  en  chymie..,.  Mais  ce  que  j’ai  trouvé 
déplus  extraordinaire  j  eft  une  thde  foutenue  à 
Mpnrpelfier  en  1764  ,  ayant  pour  tire  :  dè 
Morbis  cetatum.  Elle  me  fut  en  voyée  par  un  ami  9 
parce  qu’pn  applaudifToit  d’une  façon  extraordi¬ 
naire  à  l’ordre  &  au  nombre  de  connoilîàn- 
ces  qui  y  étoient  renfermées.  Je  ne  diminuerai 
point  le  nombre  des  admirateurs  ,  je  me  conten¬ 
terai  de  dire  qu’il  n’eft  point  décent  ni  honnête, 
de  n’avoir  point  cité  Srahf,  dans  une.  thefe  qui 
Fui  appartient  en  emier  ;  le  icrupuîe  a  obligé  ce¬ 
pendant  de  citer  deux  de  fe s  dilcipîes  ,  ëc  cela: 
après  bien  d’autres  Auteurs  qui  n'y  avoientau* 
cune  part.. 

Fin  dè  la  première  Farde . 
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Sur  une  Maladie  contaghufe  épidémique  s 
qui  a  régné  dans  la  paroi jfe  de  Ramoulu  , 
^  dtocefe  de  Sens ,  Election  de  Fithiviers  5 
Généralité  d' Orléans  %J  depuis  U  mois  de 
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Juillet  1773  jufquau  3  Janvier  fui  vaut  ; 
par  M.  D  U  F  AS  ,  Maître  en  chirurgie 
à  Pitkiviers  ,  Lieutenant  de  M .  le  premier 
Chirurgien  du  Roi  ,  &  Chirurgien  de  V Hô¬ 
tel-Dieu  de  la  mime  ville . 

La  pauvreté  &  le  manque  de  fecours 
rendent  les  maladies  épidémiques  qui  fe 
répandent  dans  les  campagnes  très  -  fâcheu- 
fes  ;  mais  la  calamité  augmente  lorfque  ces 
maladies  fe  montrent  contagieufes. 

La  maladie  qui  a  régné  à  Ramoulu  étoit 
épidémique  ,  puifque  ,  dans  cette  paroiiïè  , 
où  il  y  deux  cents  communians  ^  j'ai  traite 
cent  dix-huit  malades  depuis  le  17  Avril 
que  j’ai  été  appellé  :  elle  étoit  très-dange- 
reufe  ,  puifque  dans  une  paroifTe  voifîne 
où  elle  s’eft  étendue  ,  &  qui  a  manqué  de 
fecours  ,  prefque  tous  les  malades  font 
morts  :  j’ajoute  quelle  étoit  contagieufe  , 
parce  qu’elle  fe  communiquoit  à  ceux  qui 
foignoient  les  malades  :  hommes ,  femmes , 
adultes  ,  enfans,  aucun  n’en  étoit  exempt  ; 
de  forte  que  les  parens  &  amis  des  paroiffes 
voifines  refufoient  de  venir  donner  des  fe¬ 
cours  aux  malades  de  Ramoulu  ;  on  l’évitoit 
prefque  comme  un  lieu  pefliféré. 

Voilà  la  trille  fituation  où  fe  trouvoit  la 
paroifîe  de  Ramoulu  ,  lorfque  M.  l’Inten¬ 
dant  d’Orléans  donna  des  ordres  pour  qu'on 
fournît  aux  malades  du  riz  ,  de  la  viande  * 
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du  pain,  &  îes  remedes  que  je  jugerais  né- 
cefîaires  ;  car  je  fus  chargé  de  traiter  les 
malades  de  cette  paroiffe. 

Je  m’y  tranfportai  le  17  Avril  dernier  3 
8c  je  fus  conduit  chez  les  malades  par  M, 
îe  Prieur  ,  Pafteur  zélé  &  charitable  ,  qui 
avoit  fait  beaucoup  d’aumônes  avant  que 
les  fecours  ordonnés  par  M.  l’Intendant  fuf- 
fent  arrivés  :  il  fe  chargea  même  de  faire 
adminiflrer  aux  malades  les  remedes  que 
je  confeillois.  Malheureufement  ce  zélé 
Pafteur  fut  attaqué  de  la  même  maladie  , 
qui  le  mit  dans  le  plus  grand  danger  ;  ce 
qui  occafîonna  une  confternation  générale 
dans  cette  paroilï'e,  Si  me  priva  d’un  fecours 
qui  m’étoit  d’une  grande  utilité. 

Je  me  propofe  de  rapporter  les  princi¬ 
paux  fymptômes  de  cette  fâcheufe  maladie  ; 
mais  je  vais  auparavant  dire  quelque  chofe 
d’une  maladie  accidentelle  y  8c  en  quelque 
façon  indépendante  de  la  principale  ,  à  la¬ 
quelle  il  étoit  important  de  porter  une  lin- 
guliere  attention.. 

Je  remarquai  dans  mes  premières  vifïtes 
que  beaucoup  de  malades  avoient  les  reins 
8c  les  feffes  gangrenés  ,,  &  que  pluheurs 
périflbient  plutôt  par  la  gangrené  que  par 
la  maladie  principale.  Il  étoit  aifé  de  con- 
noître  ce  qui  occalionnoit  cette  gangrené 
qui  faifoit  des  progrès  très-rapides. 

Outre  que  toutes  les  humeurs  tendoient 
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à  la  putridité  ,  comme  je  le  prouverai  dans 
la  fuite  ,  ces  malades  ,  trop  foibles  pour 
fortir  de  leur  lit ,  étoient  couchés  fur  des 
lits  de  plume  ou  de  paille  d’avoine,  avec 
très-peu  de  linge ,  fort  gros  &  très-rude  * 
en  forte  qu’ils  croupifîoient  dans  les  excré- 
mens  infeétés  qu’ils  rendoient  involontai¬ 
rement. 

En  arrivant  à  Ramoulu ,  je  trouvai  une 
fille  âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  dont  le  pere 
étoit  mort  de  la  maladie  épidémique  ,  laif- 
faut  une  femme  avec  dix  enfans.  Cette  pau¬ 
vre  hile  ,  attaquée  de  la  gangrené,  avoitles 
os  des  îles  totalement  découverts ,  &  les 
mufcles  defféchés  :  j’effayai  inutilement  de 
îafecourir  ;  elle  mourut  le  cinquième  jour 
à  compter  de  celui  où  je  Pavois  vue  pour 
la  première  fois. 

Une  autre  fille,  âgée  de  vingt-deux  ans , 
d’un  fort  tempérament  ,  étoit  ,  quand  je 
la  vis  pour  la  première  fois  ,  au  vingt-cin- 
quierae  jour  de  fa  maladie  :  elle  avoir  la 
peau  des  feffes  entièrement  emportée 
comme  fi  on  l’eût  enlevée  avec  un  fcalpel; 
ils’exhaloir  de  fon  lit  une  puanteur  infuppor- 
table  ;  &  cette  misérable  étoit  obligée  de 
fe  tenir  à  genoux  dans  fon  Ht,  fe  foutenant' 
fur  fes  poings ,  &  appuyant  fon  front  fur 
fon  traverfin.  J’en  pris  tous  les  foins  pofïi- 
blés ,  &  j’ai  eu  la  fatisfa&ion  de  la  conduire 
à  une  parfaite  guérifon.  Mais,  comme  j’a  vois 
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vu  des  malades  qui  périfToient  de  îa  gail~ 
grene  >  lorfque  les  accidens  de  la  maladie 
principale  paroifioient  diminuer  ,  je  portai 
toute  mon  attention  à  prévenir  les  moin¬ 
dres  excoriations ,  qui  dégénéroient  bientôt 
en  gangrené  :  mais,  manquant  de  linge  * 
mes  fecours  étoient  prefque  inutiles  ;  ce 
qui  me  détermina  à  faire  ôter  le  lit  de 
plume  &  de  paille  d’avoine  ,  pour  y  fubf- 
tituer  tout  (implement  de  la  paille  fraîche  , 
qu’on  couvFok  d’un  drap  :  les  évacuations 
de  toute  efpece  s’imbiboient  dans  la  paille  s 
que  je  faifois  changer  tous  les  deux  jours. 
Ce  moyen  ,  tout  (impie  qu’il  eft  ,  &  au¬ 
quel  je  n’eus  recours  que  faute  de  pouvoir 
leur  procurer  d’autres  ïecours  a  réuiïi  au- 
delà  de  mes  efpérances  ;  de  forte  que  de¬ 
puis  cette  époque  je  n’ai  pas  perdu  un  ma¬ 
lade  de  la  gangrené. 

Je  vais  maintenant  rapporter  Jes  princi¬ 
paux  fymptômes  de  îa  maladie.  Elle  s’an- 
nonçoit  ordinairement  par  une  toux  vio¬ 
lente  y  des  douleurs  fpontanées  dans  tous 
les  membres  ,  qui  devenoient  engourdis 
&  comme  tendans  à  laparalyfie  :  des  dou¬ 
leurs  de  tête  des  plus  viv  es  ;  les  yeux  étoient: 
tantôt  fixés ,  tantôt  égarés  ,  &  dans  la  fuite 
de  îa  maladie  plufieurs  perdoient  entière¬ 
ment  l’ufage  de  la  vue  :  enfuite  les  uns 
totnboient  dans  un  affaiffemenc  ftupide  % 
d’autres  devenoient  furieux  ;  il  furvenoit 
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des  alternatives  de  chaud  &  de  froid  :  le 
pouls  n’avoit  rien  de  régulier  ;  on  fentoit 
des  foubrefauts  dans  les  tendons ,  même  des 
mouvemens  convullifs  dans  les  membres  3 
&  des  grincemens  de  dens. 

Les  urines  très-puantes  couloient  invo¬ 
lontairement  ,  &  quand  on  en  confervoit 
dans  un  vafe  ,  il  ne  fe  formoit  point  de  fé- 
diment. 

La  langue  étoit  feche  &  noire  ,  le  palais 
rouge  &  enflammé  ,  le  vifage  pale  ,  le  ven¬ 
tre  tendu  &c  météorifé.  Dans  le  cours  de 
la  maladie  ,  il  furvenoit  à  prefque  tous  une 
diarrhée  féreufe  ,  &  les  déjeâions  étoienc 
d’une  puanteur  infupportable. 

Vers  le  feize  de  la  maladie  ,  tems  on 
plufieurs  mouroient  ,  il  furvenoit  aux  uns 
des  rremblemens  dans  tous  les  membres , 
&  à  d’autres  des  éruptions  pourpreufes.  Cet¬ 
te  maladie  s’étendoit  ordinairement  jufqu’à 
vingt ,  vingt-cinq  ou  trente  jours. 

Comme  tous  ceux  qu’on  avoit  faignés 
avant  mon  arrivée  étoient  morts ,  je  me  fuis 
abftenu  de  tirer  du  fang. 

D’après  l’expofé  que  je  viens  de  faire 
des  principaux  fymptômes  de  la  maladie  j, 
on  jugera  fans  doute  que  j’aurois  dû  faire 
ufage  des  véflcatoires ,  comme  ils  me  pa- 
roifloient  indiqués  :  je  les  ai  appliqués  aux 
jambes  de  deux  malades  ;  mais  les  humeurs 
étoient  tellement  difpofées  à  la  gangrené^ 
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qu’elle  s’y  eft  établie  ,  &  que  ,  pour  arrêter 
fes  progrès ,  j’ai  été  obligé  de  faire  de  grandes 
fcarifications  qui  ont  été  long-tems  à  guérir. 

Je  pris  le  parti  de  donner  pour  boiflon 
à  mes  malades  ,  aux  uns  du  petit-lait,  & 
aux  autres  de  l’eau  rendue  légèrement  acide 
.avec  du  vinaigre  ou  quelques  gouttes  d’ef- 
prit  de  vitriol. 

Mais  il  falloit  foutenir  les  évacuations  , 
pour  cela  je  m’étois  propofé  de  leur 
donner  de  l’eau  de  cafle ,  aiguifée  avec  du 
fel  de  Glauber  &  quelques  grains  d’émé¬ 
tique  :  mais  les  uns  refufoient  entièrement 
de  la  prendre;  d’autres,  s’étant  fait  violence 
pour  l’avaler ,  la  vomiffoient  auffi-tôt ,  & 
aucuns  ne  vouloient  en  prendre  une  fé¬ 
condé  fois  ;  d’où  je  conclus  qu’il  falloit  re¬ 
noncer  aux  minoratifs  ordinaires.  Cepen¬ 
dant  ,  comme  je  croyois  qu’il  étoit  de  la  plus 
grande  importance  de  foutenir  les  évacua¬ 
tions  ,  je  pris  le  parti  de  leur  faire  prendre 
plus  ou  moins  d’émétique  ,  fuivant  la  cir- 
conflance  ,  en  le  difiFolvant  dans  une  émul- 
lion  ou  une  efpece  d’orgeade  qui  le  ren- 
doit  agréable  ,  avec  un  peu  de  fucre  & 
d’eau  de  fleur  d’orange  :  tous  mes  malades , 
adultes  &  enfans  ,  trouvoient  cette  potion 
agréable;  &  ,  bien  loin  de  la  refufer  ,  ils 
demandoient  continuellement  la  potion 
blanche.  Profitant  du  moyen  que  j’avois 
trouvé  de  leur  faire  avaler  fans  répugnance 
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tm  remede  que  je  croyois  abfolument  né- 
ceflaire  ,  je  mettois  ,  fuivant  les  circonftan- 
ces  3  quelquefois  fort  peu  d’émétique  ,  feule¬ 
ment  ce  qu’il  en  falloit  pour  entretenir 
les  évacuations  ;  d’autres  fois  j’en  augmen¬ 
tons  aflez  la  dofe  pour  exciter  un  peu  de  vo- 
miffement* 

Comme  mes  fuccès  m’attiroient  la  con¬ 
fiance  des  malades  ,  &  qu’ils  fe  montroient 
plus  dociles  ,  lorfque  les  mouvemens  con- 
vulfifs  devenoient  plus  confidérabîes  ,  je 
fubftituois  aux  émulfîons  des  potions  hui- 
leufes  émétifées. 

Lorfqu’il  paroiffoit  des  taches  pourprées, 
je  leur  donnois  par  cuillerées  une  potion 
compofée  de  cinq  ou  fïx  grains  de  kermès 
minéral  dans  deux  onces  d’huile  d’amandes 
douces  j  &  pareille  quantité  de  fyrop  de 
capillaire  ,  pour ,  fans  interrompre  les  éva¬ 
cuations  ,  occafionner  une  légère  tranfpi- 
ration  ,  ayant  grande  attention  que  les  ma¬ 
lades  ne  ru  fient  point  chargés  de  hardes, 
comme  ont  coutume  de  faire  prefque  tous 
les  gens  de  la  campagne. 

Dans  des  cas  d’affaiffement  ,•  j’efîayoîs 
de  foutenir  les  forces  des  malades  par  quel¬ 
ques  potions  cordiales  ,  dans  lefquelles  je 
mettois  un  peu  de  camphre;  d’autres  fois  je 
leur  donnois  comme  anti-feptique ,  &  pour 
réfifter  à  la  gangrené  ,  une  forte  infufion 
de  quinquina  édulcoré  avec  du  mieh 
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Lorfque  les  grands  accidens  paroifïolent 
calmés ,  je  les  purgeois  avec  les  remedes 
ordinaires  :  ils  s’y  prêtoient  plus  volontiers 
qu’au  commencement  de  la  maladie  > &  > 
pour  les  engager  à  ne  les  pas  refufer ,  je  les 
menaçois  de  ne  leur  plus  donner  les  fecours 
que  leur  procuroit  M.  l’Intendant. 

Quand  ils  entroient  en  convalefcence^  ils 
demandoient  à  manger  ;  mais ,  comme  j’en 
avois  vu  plufieurs  retomber  pour  avoir  im** 
prudemment  mangé  de  la  viande  ,  même 
une  trop  grande  quantité  de  foupe,  je  leur 
faifois  prendre  ,  pour  difpofer  leur  eftomac 
à  faire  de  bonnes  digeftions ,  de  tems  en  tems 
quelques  taffes  d’une  infufîon  de  german- 
drée  &  de  quinquina  ,  que  je  rendois  moins 
défagréable  en  y  mêlant  un  peu  de  miel. 

Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  >  je  leur 
permettois  de  manger  du  riz  dans  leur  bouil¬ 
lon  ,  &  enfuite  de  la  foupe ,  leur  recom¬ 
mandant  à  tous  expreffément  de  ne  fe  point 
abandonner  à  leur  appétit  ,  &  leur  faifant 
obferver  ceux  de  leurs  parens  qui  étoient 
retombés  pour  avoir  trop  chargé  leur  efto- 
mac  ou  bu  du  vin. 

Il  étoit  tems  que  les  fecours  que  leur  a 
procurés  M.  l’Intendant  arrivaient  ;  car, 
dans  le  commencement ,  il  y  en  a  eu  trois 
qui  font  morts  manquant  de  tout ,  &  n’ayant 
pas  même  de  pain  pour  fuftenter  leur  fa¬ 
mille. 
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Dans  quelques  paroifTes  voifines ,  où  cette 
même  maladie  a  régné  ,  &  auxquelles  on 
n’a  donné  aucun  fecours  >  prefque  tous 
ceux  qui  en  ont  été  pris  font  morts. 

A  l’égard  de  la  paroifie  de  Ramouîu  , 
la  confiance  &  la  reconnoifiance  que  m’ont 
témoignée  les  habitans ,  m’a  engagé  à  me 
livrer  entièrement  à  leur  porter  tous  les 
fecours  qui  dépendoient  de  moi;  de,  fai- 
fant  le  meilleur  ufage  qu’il  m’étoit  polîible 
des  charités  que  leur  procuroit  M.  l’Inten-? 
dant  ,  j’ai  eu  la  fatisfa&ion  par  un  traite¬ 
ment  tout  (impie  ,  de  réchapper  prefque 
tous  mes  malades  *  puifque  ,de  cent  dix-huit 
que  j’ai  traités  fuccefîivement ,  il  n’en  efl: 
mort  que  quatre  de  la  gangrené  aux  lom¬ 
bes  ,  un  d’intempérance  ,  une  femme  qui 
avoit  fes  réglés  y  &  une  autre  de  foixante- 
dix  ans. 

Cependant  j’ai  traité  cinq  femmes  grof- 
fes  depuis  quatre  jufqu’à  fept  mois  :  une  feule 
efi:  accouchée  à  fix  mois;  l’enfant  a  été 
baptifé  à  l’Eglife  ,  &  la  mere  eft  bien  guérie* 
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Sur  une  Dégénération  ajfe {  familière  aux 
pannicules  du  maïs  ,  ou  bled  d'Inde  ; 
par  M.  VujOL  ,  Médecin  des  hôpitaux 
de  Cajlres . 

Plus  on  étudie  la  nature ,  &  plus  on 
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admire  les  moyens  qu’elle  fait  employer 
pour  la  reprodu&ion  des  êtres  organifés  ; 
cette  fécondité  eft  fur-tout  remarquable 
dans  le  régné  végétal.  Une  plante,  au  pre¬ 
mier  afped  ,  ne  femble  qu’un  compofé  de 
plufieurs  organes  très  -  difFérens  entr’eux 
par  la  ftru&ure  ,  la  couleur ,  la  pofition  ôc 
la  confiance  :  on  feroit  tenté  de  n’accor¬ 
der  à  des  inftrumens  fi  variés  que  des  opéra¬ 
tions  individuelles  ,  relatives  à  leur  confi¬ 
guration  particulière  ,  &  dont  le  concours 
peut  tout  au  plus  devenir  nécefiaire  à  la 
nutrition  ,  à  l’accroifiement  &  à  la  fruéti- 
£  cation. 

Cependant  le  même  germe  de  vie  qui 
anime  tous  les  membres  de  l’individu  ,  les 
rend  tous  propres  à  le  reproduire  :  un  ef- 
prit  féminal  circule  pour  ainfi  dire  dans 
tous  les  points  ;  &  l’are  du  Naturalifte  par¬ 
vient  aifément  à  développer  la  faculté  gé¬ 
nératrice  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  végétal. 

La  graine  polfede  éminemment  cette  fa¬ 
culté  :  les  linéamens  de  la  plante  future 
font  déjà  tous  tracés  dans  le  germe  de  la 
fleur;  &  ce  germe,  pour  devenir  fécond  , 
n’a  befoin  que  d’être  vivifié  par  la  pouffiere 
des  étamines ,  qui  lui  parvient  à  travers  le 
piflile.  Mais  l’ufage  des  étamines  a  paru 
borné  jufqu’ici  à  cette  fonftion  intéreffante „ 
&  je  ne  fâche  aucun  Botanifle  .qui  ait  ja- 
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maïs  obfervé  le  jeu  de  la  nature  par  lequel 
la  partie  fexuelle  mâle  &  flérile  de  la  fleur , 
fe  métamorphofe  quelquefois  en  partie  gé¬ 
nitale  femelle  &  féconde  ,  <5 c  acquiert  toutes 
les  propriétés  efïentielles  à  fon  nouveau 
fexe.  Cette  métamorphofe  finguliere  ,  que 
j’ai  eu  occafïon  de  remarquer  dans  les  éta¬ 
mines  du  maïs  ,  efl  une  nouvelle  preuve 
des  reflources  infinies  de  la  nature  pour  en¬ 
tretenir  la  perpétuité  des  efpeces. 

Le  maïs  elf  ,  comme  l’on  fait ,  une 
plante  arondinacée  ,  dont  les  pannicules 
terminales  font  compofées  de  fept  ou  huit 
épis  effilés ,  &  longs  chacun  de  près  d’un 
pied.  Ces  épis  font  garnis  dans  toute  leur 
longueur  de  petites  fleurs  mâles  ,  placées 
alternativement  &  foutenues  par  un  pédi¬ 
cule  :  le  calice  eff  compofé  de  plufieurs 
feuilles  minces  ,  étroites ,  &  figurées  en  fer 
de  lance  :  du  centre  du  calice  partent  qua¬ 
tre  filamens  grêles  ,  qui  foutiennent  chacun 
une  anthere  oblongue ,  bilobe ,  &  fournie  de 
beaucoup  de  pouffiere. 

Les  fleurs  femelles  viennent  fur  le  même 
pied  &  naiffent  aux  nœuds  de  la  tige  :  ce 
font  des  épis  ifolés  ,  moelleux  &  étoffés  5 
revêtus  de  plufieurs  graines  fortes  &  mem- 
braneufes.  L’épi  elf  chargé  dans  toute  fa 
longueur  de  huit  ou  dix  rangées  de  grains 
enchâflés  chacun  dans  un  calice  très-adhé¬ 
rent  ,  parenchimateux  6c  fort  peu  faillant- 
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Du  mil  ieu  de  chaque  grain  s’élève  im 
Itil  long  6c  délié  >  fembîable  à  un  che¬ 
veu  ;  ces  cheveux  ,  couchés  le  long  de  l’épi, 
vont  tous  aboutir  à  une  ouverture  prati¬ 
quée  au  fommet ,  pour  y  recevoir  la  pouf- 
iiere  féconde  des  pannicules. 

Cette  plante,  très-cultivée  dans  ce  pays 
8c  d’un  très-grand  produit ,  eft  fujete  9 
lorfqu’elle  efl  bien  nourrie  ,  à  beaucoup  de 
monftruofités.  Celle  qui  m’a  le  plus  frappé , 
8c  que  j’ai  vue  plu  fi  eu  fs  fois  ,  efl ,  comme 
je  r  ai  dit ,  la  dégénération  des  épis  mâles 
en  épis  femelles.  J’ai  ramaffé  6c  je  conferve 
plufieurs  pannicules  dont  quelques  épis 
le  trouvent  chargés  de  beaux  grains  de 
maïs  :  ces  grains  font  rangés  fymmétrique* 
ment  6c  en  file;  leur  nombril  eft  muni 
d’un  long  piflile  en  forme  de  cheveu  ;  ils 
font  enchâffés  dans  des  calices  formés 
cxadement  comme  les  calices  des  fleurs 
femelles  5  c’effà-dire  courts  ,  adhérens. 
8c  parenchimateux  :  dans  ces  endroits  ,  l’épi 
de  la  pannicule  s’efl  épaiiTi  6c  a  pris  de  la 
confiflance  6c  de  la  moelle;  en  un  mot, 
ces  portions  d’épi  font  en  tout  femblables 
à  l’épi  femelle  ;  tandis  qu’en  deffus  6c  en 
deffous  de  la  monflruofité  l’épi  mâle  n’a 
rien  d’extraordinaire  ,  ni  dans  fa  groffeur, 
ni  dans  la  difpofition  6c  la  configuration 
de  fes  fleurs.  J’ai ,  entr’autres ,  une  pannicule 
dont  près  de  la  moitié  fupérieure  d’un  épi 
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a  fubi  la  transformation  parfaite.  Cette 
partie  eft  longue  de  plus  de  trois  pouces  , 
fon  diamètre  eft  d’environ  un  pouce  :  les 
grains  en  font  bien  formés  *  bien  colorés  , 
&:  garnis  chacun  de  leur  cheveu,  qui  y  eft 
encore  adhérent.  Je  ne  doute  pas  que  ce 
grain  ne  foit  fécond  ;  il  me  refte  pourtant  à 
en  faire  l’épreuve. 

Pour  bien  fentir  toute  la  fingularité  de 
cette  métamorphofe  ,  il  faut  faire  attention 
aux  coopérations  fuivantes.  Un  épi  maigre 
6c  exténué  fe  bourfoufïle  ,  acquiert  de  l’é- 
paifteur  &  de  la  moelle,  &  devient  la  ma¬ 
trice  où  une  femence  groffe  6c  farineufe 
trouve  une  fubfiftance  facile.  La  fleur  mâle 
perd  fon  pédicule  ;  les  feuilles  aiguës  6c 
délicates  du  calice  fe  joignent  fe  raccour¬ 
cirent ,  prennent  du  corps,  &c  forment  un 
berceau  commode  à  un  nouvel  embrion. 
Enfin  quatre  anthères  poudreufes  ,  preffées 
Tune  vers  l’autre  par  un  fouille  de  repro¬ 
duction,  fe  réuinfTent  ;  &  ,  confondues  dans 
des  embrarèmens  myflérieux  ,  elles  don¬ 
nent  l’être  à  cet  embrion  bizarre  ,  auquel 
ell  es  femblent  fournir  un  long  piftile  ,  aux 
dépens  de  leurs  fîlamens. 

On  ne  trouve  pas  ces  transformations 
monftruetifes  dans  les  champs  ordinaires  ; 
ce  n  eft  que  dans  les  terreins  gras  6c  humi¬ 
des  ,  &  fur  les  pieds  chargés  ,  pour  ainfï 
dire,  d’embonpoint.  Ce  n’eft  donc  pas  dans 
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la  graine  &  dans  les  rudimens  primordiaux 
du  germe,  qifétoit  déjà  tracé  ce  luxe  vi¬ 
cieux  de  laTruCtification;  fi  cela  étoit ,  toute, 
terre  feroit  propre  à  le  développer  :  la  fura- 
bondance  &  l’aberration  de  la  matière 
organique  contribue  fans  doute  beaucoup 
à  la  production  de  ce  phénomène.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  on  ne  tentera  pas  d’en  affigner 
les  caufes  précifes  ;  il  faudroit  plutôt  ex¬ 
pliquer  pourquoi  l’on  voit  fi  fouvent  dans 
nos  parterres  les  étamines  des  fleurs  ,  Sc 
quelquefois  les  embrions  eux-mêmes,  fe 
métamorphofer  en  pétales  brillans  ,  &  les 
plantes  dépenfer  ainfi  en  vaines  parures  le 
fond  précieux  de  leur  fécondité. 


OB  SER  V  ATIONS, 

EN  FORME  DE  LETTRE  , 

Sur  quelques  Accouchemens  ;  par  M.  LAU¬ 
GIER  ,  D odeur  en  médecine  &  chirur - 
gie  de  la  Faculté  de  Montpellier  ,  Méde~ 
cin  à  Corp  en  Dauphiné . 

Monsieur, 

Les  fecours  que  nous  nous  empreffons 
de  donner  à  ceux  qui  fe-  trouvent  affligés 
de  maladies ,  c’eft  un  fentiment  de  com- 
palîion  qui  nous  Binfpire  ,  &  que  la  ré» 
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compenfe  fuit  toujours  de  près ,  par  la  fa- 
tisfa&ion  que  nous  en  reffentons ,  fur  tout 
îorfque  nous  avons  le  bonheur  de  réuffir. 
Le  devoir  qu’impofent  les  loix  facrées  de 
l’humanité,  &  que  chacun  devroit  trouver 
gravées  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  effc 
commun  pour  tous  les  hommes  :  mais  tout 
Médecin  ,  par  état ,  doit  de  plus  compte 
au  public  de  fes  travaux  heureux  &  mal¬ 
heureux,  toutes  les  fois  qu’ils  peuvent  lui 
être  de  quelque  utilité.  Or,  en  médecine  » 
il  efl  peu  d’obfervations  dont  on  ne  puifTe 
tirer  quelque  avantage  ;  celles  mêmes  qui 
fembloient  d’abord  ne  devoir  intéreffer 
que  la  curiofiré  ,  on  les  a  vues  rrès-fou- 
vent  répandre  tôt  ou  tard  un  rayon  lumi¬ 
neux  fur  de  nouveaux  fentiers  qui  ont 
conduit  heureufement  à  des  découvertes 
de  la  plus  grande  importance  pour  la  pra¬ 
tique  ,  ouvrir  la  porte  à  des  vérités  nou¬ 
velles,  &  la  fermer  à  des  erreurs  funeftes. 
Votre  Journal ,  Moniteur,  eft  le  dépôt  pré¬ 
cieux  d’une  infinité  de  ces  faits  rares  de  in- 
téreffans  ,  &  dont  la  plupart  auroient  été 
à  jamais  ignorés  :  au  fil  fon  utilité  eft  fi  gé¬ 
néralement  reconnue,  que  tous  les  gens  de 
l’art  qui  s’intéreffent  au  bien  de  l’humanité 
&  aux  progrès  de  leur  profe'Tion  s’em- 
prefTent  de  vous  fournir  des  matériaux. 

L’art  des  accouchemens ,  dont  il  paroïc 

G  jv 
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que  les  Médecins  aboient  été  ,  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  en  pofîefïion  ,  fait  aujourd’hui 
îa  partie  de  la  chirurgie  j’ofe  dire  la  plus 
efTentielle  &  la  moins  connue  dans  les 
campagnes  :  il  feroit  cependant  de  îa  der¬ 
nière  conféquence  que  tout  Médecin  &C 
tout  Chirurgien  la  cultivât  de  fon  mieux, 
tant  parce  qu’il  n’eft  pas  toujours  à  portée 
de  demander  >  dans  l’occafion  ,  le  fecours 
d’un  Chirurgien-Accoucheur  9  que  parce 
que  fouvent  il  n’en  a  pas  le  tems.  Cet  art , 
dis-je  ,  efi  un  de  ceux  qui  fourniîTent  le 
plus  de  cas  d’autant  plus  embarrafïans  , 
qu’ils  font  peu  communs  ou  méconnus  ,  & 
fur  tout  îorfqu’üs  font  nouveaux,  foit  ab- 
folument ,  foit  refpeâ:ivern*ent.  Les  obfer- 
vations  que  j’ai  i’hor.neur  de  vous  adreffer, 
Monfieur  ,  font  de  cette  nature. 

Obs.  I.  Me  trouvant  à  Saint-Eufebe  , 
village  du  Champfaur,  je  fus  appelle  dans 
une  maifon  pour  y  délivrer  une  femme 
accouchée  depuis  une  heure  &  demie.  Les 
®aux  s’étoient  écoulées  long- tems  avant  la 
fortie  de  l’enfant;  &  la  Sage-femme  ,  pour 
retirer  le  placenta  ,  en  avoit  rompu  le  cor¬ 
don.  Je  ne  trouvai  aucun  corps  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice  ;  de  n’ayant  pas,  dans  le 
moment ,  préfent  à  l’efprit  le  châtonne- 
ment  de  î’arriere-faix  dans  îe  corps  propre 
de  ce  vifeere ,  obfervé  par  Simfon  9  Peu,* 
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Denys,  Levret ,  &c,  que  Heifter ,  d’après 
Meyfeidius  ,  attribue  à  une  contradion 
fpaffique  de  l’utérus  ,  &  M.  Levret  à  un 
fimple  reff'errement  de  ce  même  vifcere , 
excepté  dans  l’endroit  où  le  placenta  eft 
greffé  ,  ôc  qui  eff  o-ccafîonné  par  la  iortie 
des  eaux  qui  précédé  de  longrtems  celle 
de  l’enlant  ;  je  me  retirois  ,  affurant  que 
l’accouchée  étoit  délivrée  :  mais  tant  celle- 
ci  que  les  autres  femmes  qui  Pentpuroient 
foutinrent  qu’elle  ne  l’étoit  pas  ,  <3c  me  priè¬ 
rent  d’avoir  la  charité  de  ne  pas  l’aban¬ 
donner.  J'introduiffs  de  nouveau  la  main 
dans  la  matrice  ;  <S c  y  parcourant  attentive¬ 
ment  fon  fond  ,  je  rencontrai  ,  vers  l’em¬ 
bouchure  de  la  trompe  droite  i  une  ouver¬ 
ture  à  y  recevoir  le  bout  du  doigt  indice.» 
&  dans  laquelle  fe  trouvent  le  relie  du  cor¬ 
don.  Je  ne  crus  pas  ,  comme  Denys  (a) ,  la 
matrice  perforée  ,  <k  toucher  du  doigt  les 
boyaux  ;  mais  j’avais  imaginé  que  cet  ori¬ 
fice  étoit  celui  de  la  trompe,  dans  laquelle 
le  placenta  étoit  enferré.  Je  dilatai  par  de¬ 
grés  cet  orifice ,  jufqu’à  ce  que  je  puffe  faiffr 
avec  trois  doigts  le  placenta  ,  que  je  vins 
à  bout  d’amener  ,  au  bout  d’un  quart-d’heure 
de  tems, 

Obs.  IL  Une  femme  de  la  Salle  en 
Beaumont,  mere  d’un  feul  enfant,  qui  n’a- 

(<z)  Van  Swieten  3  Comment .  in  Boerbaave  » 
§.  13a  1. 
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voit  pu  voir  le  jour  que  lorfque  fa  tête  eut 
pris  la  figure  d’un  fufeau  applati ,  après  des- 
douleurs  expulfives  de  cinq  jours  ,  étoit 
encore  en  travail ,  depuis  quatre  ,  d’un  fé¬ 
cond  enfant  ,  dont  elle  ne  fentoit  plus  au¬ 
cun  mouvement  dès  avant  les  douleurs  : 
elle  me  fit  requérir  pour  la  fecourir.  Les 
eaux  n'avoient  pas  percé  ;  &  l’orifice  de  la 
matrice  fe  trouvant  néanmoins  fuffifamment 
dilaté  ,  j’y  introduifis  avec  ménagement, 
d’abord  les  doigts,  &  fucceffivement  partie 
de  la  main  ,  dans  l’objet  finguliérement  de 
m’àflurer  de  la  conformation  du  badin* 
L’os  pubis  étoit  applati  ,  &  même  légère¬ 
ment  enfoncé  &c  la  partie  fupérieure  de 
l'os  facrum  faifoit  une  faillie  confidérable 
en  dedans;  en  forte  que  l’efpaee  intermé~> 
diaire  admettoit  avec  peine  un  doigt  ,  Sc 
que  la  capacité  du  badin  fe  trou  voit  extrê¬ 
mement  rétrécie  dans  fon  milieu  ,  &  parta¬ 
gée  en  deux  cavités  y  dans  la  gauche  desquel¬ 
les  l’enfant  étoit  amoncelé  &  comme  pelo¬ 
tonné.  Je  déchirai  d’abord  les  membranes , 
pour  procurer  la  fortie  des  eaux  ,  qui  exhalè¬ 
rent  une  odeur  putride  &  cadavéreufe.  Cette 
qdeur ,  &  la  couleur  olivâtre  des  pieds  &  jam¬ 
bes  de  l’enfant  que  j’avois  amenés  au-dehors, 
enfemble  le  décollement  de  l’épiderme,  ne 
me  laiderent  aucun  doute  fur  la  mort  de 
ce  dernier.  Afin  d’opérer  avec  plus  de  faci¬ 
lité,  je  couvris  les  parties  avec  ua  linge  fin  7 
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8c  les  attirai  peu  à  peu  à  moi ,  jufques-Ià 
que  les  cuiffes  fe  trouvoient  à  moitié  forties.. 
Pour  lors  je  fentis  une  réfitlance  eonfidé- 
rable.  Cependant ,  après  avoir  faifi  les  cuif- 
les ,  le  plus  haut  que  je  pus  ,  avec  une  main  9 
6c  tenant  les  jambes  avec  l’autre,  je  vins  à 
bout  ,  en  tirant,  à  la  faveur  de  quelques 
mouvemens  ménagés  à  droite  6c  à  gauche  s 
de  faire  franchir  la  vulve  aux  feffes ,  6c  de 
retourner  en  même^tems  l’enfant.  J’effayai 
de  continuer  fa  tra&ion  ;  mais  je  trouvai 
une  réfiftance  confidérable ,  qui  ne  fut  pas 
moindre  lorfque  je  voulus  refouler  le 
corps  de  l’enfant  ;  6c  r  quoique  celui-ci  ne 
fe  trouvât  pas  forti  jufqu’au  cou  ,  je  cher¬ 
chai  pourtant  à  dégager  les  bras.  Je  ne 
réulfis  que  pour  le  droit  :  ma  main  ,  que  je. 
voulus  plufieurs  fois  introduire  à  plat 7  ne 
put  jamais  aller  afièz  loin  pour  atteindre  des 
doigts  la  bouche  de  l’enfant  ,  6c  faciliter  fa 
fortie.  Je  faifis  fon  corps  par  les  lombes  * 
6c  après  plufieurs  tentatives  exécutées  avec 
ménagement  par  des  mouvemens  en  diffé- 
rens  fens  6c  à  différentes  reptiles  ,  pour 
terminer  l’accouchement ,  il  arriva  néan¬ 
moins  que  la  tête  s’en  fépara  à  la  rroifieme 
vertebre  ,  &  refta  dans  la  matrice. 

Je  portai  deux  doigts  dans  la  bouche 
pour  la  retirer,  6c  la  mâchoire  fe  fépara.à  la 
fymphife  du  menton.  Je  tentai  enfuite  mais 
«n  vain  ,  de  détacher  les  vertèbres ,,  afin,  de 
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l’arracher  par  le  trou  occipital.  Un  crochet 
que  j’avois  enfonce  efficacement  dans  un 
des  orbites,  &  qui  ne  quitta  jamais  prife* 
malgré  tous  les  efforts  que  je  fis ,  fut  encore 
un  moyen  inefficace  pour  lui  faire  franchir 
îe  détroit.  La  difproportion  de  ce  dernier 
au  volume  de  la  têxe  étoit  fi  confidérable  , 
que  j’ai  lieu  de  croire  que  je  nLaurois  pas 
été  plus  heureux  avec  le  forceps  courbe , 
dont  à  la  vérité  je  n’étois  pas  alors  pour¬ 
vu.  Un  Chirurgien-Accoucheur  qui  furvint 
&  moi ,  réfolûmes  de  faire  une  incifion  à 
cette  tête  le  long  de  la  future  fagitale  ,  afin 
d’en  extraire  le  cerveau  &  d’en  diminuer 
îe  volume;  mais  toutes  les  peines  que  nous, 
nous  donnâmes  l’un  après  l’autre  pour  y 
réufiir ,  furent  inutiles  r  par  la  difficulté 
qu’apportoic  à  cette  opération  la  fituation. 
de  ce  corps  dans  la  partie  tout-à-fait  laté¬ 
rale  du  baffin;  en  forte  que  les  forces  de  la 
patiente  fe  trouvant  coiifidérablement  afFoi- 
blies ,  tant  par  les  fouffrances  de  quatre  jours, 
&  même  de  cinq  ,  que  par  la  fatigue  de 
toutes  ces  manœuvres  ,  nous  nous  vîmes 
forcés  à  l’abandonner  à  fon  malheureux 
fort  ,  &  elle  mourut  quinze  heures  après. 

Obs.  III.  Je  fus  appelîé  au  Gleizil ,  ea 
Champfaur  ,  pour  accoucher  une  femme* 
Un  des  bras,  de  l’enfant  étoit  hors  îa  vulve 
depuis  trente- fix  heures ,  étranglé  à  l’aifïelle 
par  l’orifice  de  la  matrice ,  extrêmement 
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tuméfié,  pâteux  &  livide.  Le  défordre  étoit 
dû  finguliéremenc  à  la  manœuvre  impru¬ 
dente  de  quelques  femmes  qui  s’etoieat 
îaiïëes  alternativement  pour  terminer  l’ac¬ 
couchement  ,  en  attirant  brutalement  l’en¬ 
fant  par  le  bras.  Je  réuflis  ,  quoique  non 
fans  peine,  à  procurer  à  l’orifice  de  la  ma¬ 
trice  une  dilatation  fuffifante  pour  y  intro¬ 
duire  les  doigts  ,  &  fuccefîivement  la  main  : 
je  faifis  les  pieds  de  l’enfant  ;  le  bras  rentra 
à  proportion  que  je  les  amenai  en  dehors  % 
&c  je  terminai  heureufement  l’accouche¬ 
ment  ;  mais  l’enfant  étoit  mort.  Après  avoir 
délivré  l’accouchée  ,  un  corps  rénitent  & 
affez  volumineux  fe  fit  fentir  fous  la  main  » 
gauche  ,  que  j’avois  portée  fur  le  bas  ventre 
de  cette  femme  ,  dans  l’objet  de  m’afîurer 
du  moment  favorable  pour  cette  opération 
&  que.  j’avois  tenu  appliquée  un  moment 
après.  Incertain  fi  c’étoit  une  mole  ou  unau* 
tre  enfant  relié  dans  la  cavité  de  la  matrice  5 
attendu  qu’il  y  a  des  exemples  de  jumeaux 
dont  les  placenta  fe  trouvent  diflin&s  Sc 
feparés  ;  je  portai  de  nouveau  la  main  dans 
la  matrice  ,  &  la  dirigeai  vers  l’endroit  où 
la  main  gauche  m’indiquoit  le  corps  ;  je 
rencontrai  l’embouchure  de  la  trompe, 
droite ,,  dont  l’orifice  fe  trouvoit  fuffifam- 
ment  dilatée  pour  y  introduire  un  doigt , 
au  moyen  duquel  je  m'alfurai  de  la  pré- 
fence  d’une  mole  nichée  dans  la  cavité  de 
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la  trompe  :  en  promenant  mon  doigt  tout  air- 
tour  ,  je  la  trouvai  fort  rénitente,  lifte  ,  quoi¬ 
que  un  peu  inégale;  &  elle  me  parut  avoir 
près  de  deux  pouces  de  diamètre.  Malgré 
tout  ce  que  je  pus  dire  à  cette  femme  pour 
la  perfuader  ,  je  ne  pus  obtenir  d’elle  de  me 
permettre  de  faire  l’extra&ion  de  ce  lithopæ- 
dia,  fondée  fur  ce  que  ce  corps,  à  une  pefan- 
teurprès,  ne  lui  avoit  jamais caufé  aucune  in¬ 
commodité  ;  &  elle  me  raconta  qu’il  y  avoit 
environ  trois  ans  qu’étant  mere  de  trois  en- 
fans  ,  elle  avoit  eu  les  mêmes  fymptômes 
quelle  avoit  éprouvés  dans  les  cinq  pre¬ 
miers  mois  de  fes  groffeflès  ,  avec  cette 
différence  feulement  que  la  grofteur  de  fon 
ventre  lui  avoit  paru  être  un  peu  plus  du 
coté  droit  ,  où,  après  le  quatrième  mois, 
elle  avoit  fenti  bien  diftindement ,  Sc  pen¬ 
dant  plus  de  trois  femaines ,  le  mouvement 
d’un  enfant;  que  le  mouvement  étant  celle, 
3e  volume  de  fon  ventre  avoit  enfuite  di¬ 
minué  de  moitié;  qu’elle  ne  s’étoit  pas  ap- 
perçue  que  cette  tumeur  eût  fait  d’autres 
progrès ,  &  que  c’étoit  le  fécond  enfant 
dont  elle  étoit  accouchée  depuis.. 

Réflexions.  Cette  Qbfervation  nous 
fournit  un  exemple  non  équivoque  d’un 
fœtus  niché  dans  la  trompe,  reconnu  du 
vivant  du  fujet ,  &  dont  la  préfence  n’a 
pas  été  un  obftacle  à  deux  autres  concep¬ 
tions*  ni  au  développement  des  enfaus  ; 
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elle  eft  intéreffante ,  fi  je  ne  me  trompe  9, 
par  les  deux  dernieres  circonffances ,  at¬ 
tendu  que  les  Auteurs  gardent  à  cet  égard 
le  plus  grand  filence  ,  par  la  raifon,  fans 
doute,  qu’ils  ne  nous  ont  parlé  des  grof- 
fefïes  des  trompes  ,  que  parce  que  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  les  leur  avoit  manifeflées  v 
fans  1  es  avoir  même  lbupçonnées  avant.  Je 
paffe  à  l’ hiftoire  d’une  autre  groflefTe  des 
trompes  ,  encore  plus  finguliere  &  tout-à- 
fait  neuve  ,.  tant  par  fes  fuites  que  par  fa 
terminaifon» 

Obs.  IV.  Ma  femme ,  âgée  de  trente 
ans  &  d’une  taille  affez  médiocre,  devint 
enceinte  ,  pour  la  quatrième  fois ,  fur  la  tin 
du  mois  de  Septembre  1771.8011  ventre, 
dans  cette  derniere  groflefTe,  s’éleva  plus 
fenfiblement  du  coté  droit ,  &  fe  trouva  r 
fur  le  dernier  tems ,  prefque  entièrement 
porté  dans  l’îîe  droite-  Au  cinquième  mois 
révolu  ,  tems  où  les  mouvemens  de  l’en¬ 
fant.  commencèrent  feulement  à  fe  faire 
fentir  ,  il  fe  déclara  dans  cette  même  ré¬ 
gion  une  douleur  qui  fe  propageoit  jufques 
fous  les  fauffes-côtes  de  ce  même  coté  ; 
douleur  fort  incommode  ,  &  que  les  fou— 
brefauts  de  l’enfant ,  la  moindre  contorfion 
du  corps  de  la  mere  ,  ou  les  altérations  de 
la  refpiration  ,  tels  que  la  toux  , les  éternu- 
mens ,  le  rire  ,  &c.  rendoient  très-aiguë.  Le 
37  Juin  1772.,  des  douleurs  qui  par  toi  eut 
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des  lombes  &  fe  perdoient  vers  le  pubis  * 
nous  avertirent  du  travail  prochain.  Le  iB 
les  douleurs  fe  rapprochèrent  un  peu  les 
unes  des  autres  :  l’orifice  de  la  matrice  étoit 
ouvert  à  recevoir  le  bout  du  doigt  indice  9 
quoique  fes  parois  fuffent  très-peu  amin¬ 
cies;  <Sc  ce  jour-là  il  furvint  une  perte  de 
fang  qui  continua  ,  de  même  que  les  dou¬ 
leurs  ,  }u (qu’au  lendemain  au  fbîr  19.  Les 
ao  ,  21  &  11  fe  paherent  fans  perte  ,  <S c 
les  douleurs  furent  peu  fenfibies.  Les  don-* 
leurs  ,  qui  ne  furent  jamais  expulfives  ,  re¬ 
commenceront  ïe  23  avec  la  perte  ;  &  le 
24  au  foir  cette  derniere  fut  ii  confidéra- 
ble  ,  que  je  me  vis  forcé  de  terminer  l’accoii- 
ch  e  menu 

Après  une  dilatation  graduée  de  l’orifice 
de  la  matrice  ,  j’introduifis  les  cinq  doigts 
de  la  main  droite  dans  la  cavité  de  ce  vif» 
cere  >  ou  je  ne  trouvai  qu’un  pied  de  l’en¬ 
fant  nageant  dans  un  grand  volume  d’eau  » 
retenu  par  les  membranes  :  il  étoit  defcendu 
de  la  trompe  droite  jufqu’au  genou  ;  ce 
dont  je  m’aîTurai  enfuite  plus  particuliére¬ 
ment  ,  lorfque  j’eus  procuré  la  forrie  des 
eaux ,  &  que  j’eus  porté  plus  avant  la  main  % 
que  je.  ne  pus  néanmoins  pas  introduire  en 
entier  >  par  rapport  à  l’érroitefie  de  la  ca¬ 
vité  de  l'utérus.  Ayant-  donné  mon  premier 
foin  à  diffimuler  l’embarras  où  je  me  trou- 
fois  j  j’eiïàyai  de  dilater  fuffifamment  Fera- 
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bouchure  de  la  trompe  ,  pour  pouvoir  ar¬ 
racher  l’autre  pied  6c  l’amener  dans  la  ca¬ 
vité  de  la  matrice  ;  mais  je  ne  pus  y  réuf- 
fir  ,  &  ne  vis  d’autre  parti  que  d’attirer  au- 
dehors  le  pied  6c  la  jambe  de  l’enfant  ,  que 
je  pouvois  faifir.  Lorque  j’eus  forti  cette 
derniere  jufqu  a  la  cuiiïe ,  je  gliffaifur  celle- 
ci  ma  main  à  plat  ,  pour  aller  chercher 
l’autre  qui  fe  trouvoit  ployée  fur  le  ventre 
de  l'enfant  ;  je  la  fuivis  du  doigt ,  jufqu’à 
ce  que  je  fufle  parvenu  au-delà  du  genou  , 
fur  la  jambe  que  je  ramenai  à  la  fin  ,  après 
un  travail  de  cinq  ou  fix  minutes.  Le  corps 
de  l’enfant  étant  forti  jufqu’aux  feffes  , 
je  lui  fis  faire  le  demi- tour  latéral ,  6c  néan¬ 
moins  je  trouvai  enfuite  une  grande  réfif- 
tance  à  continuer  mon  opération.  Soup¬ 
çonnant  avec  railon  que  la  tête  de  l’enfant , 
enveloppée  de  la  trompe  ,  6c  par  elle  gê¬ 
née  ,  n’auroit  pas  eu  aflez  de  liberté  pour 
fuivre  le  mouvement  que  j’avois  donné  au 
corps  s  6c  qu’elle  feroit  arrêtée  au  pubis  de 
la  mere  ,  je  refoulai  le  corps  dans  le  vagin  ; 
6c  ,  après  avoir  gliffé  la  main  à  plat  ,  je  vins 
à  bout  d’amener  les  bras  l’un  après  l'autre. 
Je  gliffai  une  fécondé  fois  la  main  fur  le 
ventre  de  l’enfant,  6c  reconnus  effe&ive- 
ment  que  la  face  étoit  tournée  en-deffus  , 
6c  que  la  trompe  ,  dont  l’embouchure  étoit 
renverfée  fur  le  col  de  l’utérus  ,  en  enve- 
îoppoit  la  tête.  Ayant  fait  remonter  aveg 
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les  doigts ,  fur  cette  derniere  ,  cette  capfuîe9 
autant  qu’il  me  fut  poflible  ,  j’appuyai  fur  la 
partie  latérale  de  la  mâchoire  ,  que  je  pouffai 
latéralement  pour  faire  tourner  la  face  de  l’en¬ 
fant  vers  le  coté  droit  ;  pofition  dans  laquelle 
je  le  foutins  jufqu’à  ce  que  j’euffe  terminé 
l’accouchement  avec  l’autre  main.  Le  fang 
qui  continuoit  à  s’écouler  abondamment  9 
me  détermina  à  délivrer  incelfamment  la 
mere;  mais  ,  craignant  que  le  placenta  ne 
réfiftât  à  fon  extra&ion  ,  je  portai  la  main 
dans  la  matrice  ,  je  faifis  le  cordon  à  l’em¬ 
bouchure  de  la  trompe  ;  &c ,  après  quelques 
légères  fecouffes  en  différens  fens  ,  je  l’a¬ 
menai  au  dehors  9  fans  beaucoup  de  diffi¬ 
culté.  Cet  accouchement  n’eut  aucune  fuite 
fâcheufe  ;  l’enfant  n’étoît  point  défait  ;  il 
étoit  même  affez  nourri  ,  &  d’un  volume 
raifonnable  :  on  l’ondoya  ,  &  il  mourut  une 
heure  après. 

Réflexions .  Un  enfant  arrêté  & 
nourri  dans  la  trompe  jufqu’au  terme  du  part, 
qu’on  retire  vivant  par  les  voies  naturelles  , 
fans  faire  perdre  la  vie  à  la  mere  ,  c’efb  un 
fait  auquel  les  falles  de  la  médecine  ne  nous 
ont  encore  préfenté  rien  de  pareil.  II  mou¬ 
rut  ,  il  efi:  vrai,  une  heure  après,,  comme 
il  vient  d’être  remarqué  ,  mais  cette  mort 
précipitée  ,  je  crois  être  fondé  à  Y  attribuer 
à  la  torfion  qu’éprouva  le  cou  ,  lorfque  je 
donnai  au  corps  le  demi-tour  latéral  ^  6c 
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que  îa  tête  enveloppée  par  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  trompe  ,  &  par  elle  gênée  ,  ne 
put  fuivre.  Je  ne  doute  pas  même  quavec 
plus  de  précaution  je  ne  fuffe  parvenu  à 
éviter  cet  inconvénient;  mais  dans  la  cir- 
confiance  où  je  me  trouvois,  étois-je  bien 
en  état  de  prévoir  celui-ci  pour  y  parer  ? 
Hélas  !  j’étois  pere....  j’étois  mari ....  îa 
nouveauté  du  fait  anroit  été  feule  capable 
d’engourdir  en  moi  les  facultés  6c  morales 
6c  phyfiques. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  je  me  fuis  fait  il- 
îulion  ;  que  la  matrice  étoit  partagée  en 
deux  cavités ,  comme  des  Auteurs  préten-  * 
dent  en  avoir  vu  ,  6c  que  c’étoit  dans  l’une 
de  ces  deux  cavités  que  l’enfant  fe  trouvoit 
renfermé  9  ou  bien  ,  avec  Mauriceau  (a)  , 
dans  une  hernie  ,  c’efl-à-dire  une  expen- 
fion  herniaire  du  corps  propre  de  la  ma» 
trice.  i°  Cette  double  cavité  ,  quelque  réelie 
q  ’elle  ait  été  pour  avoir  été  obfervée  dans 
quelques  fujets,  ne  fauroit  fervir  d’argu¬ 
ment  dans  le  cas  préfent ,  attendu  qu’ayant 
toujours  eu  l’attention  de  purger  ,  avec  la 
main  ,  la  cavité  de  la  matrice  ,  après  la  for- 
tie  de  l’arriere-faix  ,  dans  les  trois  accou- 
cheraens  qui  avoient  précédé  celui  dont 
il  eft  ici  queflioa  ,  cette  altération  de  îa  ca¬ 
pacité  de  ce  vifcere  ne  m’auroit  certaine¬ 
ment  pas  échappé ,  fi  elle  avoit  exiflé.  II 

Q)  Liv.  I,  chap,  J* 
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efl  connu  de  tout  le  monde  5  que  Maurî- 
ceau  {a)  s’eft  fatigué  en  vains  raifonnemens 
pour  rejetter  les  greffe  (Tes  des  trompes. 
D’aillcu  rs ,  le  délivre  étant  extrait,  je  par¬ 
vins  ,  après  une  dilatation  graduée  de  l'ori¬ 
fice  de  la  trompe,  qui  me  parut  tendineufe  , 
à  introduire  la  main  dans  la  poche  où  l’en¬ 
fant  avoit  étç  nourri;  elle  é toit  comme 
étranglée  ,  cette  poche  ,  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  ,  d’une  figure  ovale  ,  &  ne  reffem- 
blant  pas  mal  à  la  derniere  corne  ou  cel¬ 
lule  de  la  matrice  d’une  lapine.  Ses  parois 
étoient  très-liffes  ,  excepté  dans  fa  partie 
fupérieure  &  un  peu  latérale  externe  *  qui 
préfentoit  des  inégalités  ,  &  où  vraifembla- 
blement  le  placenta  s’étoit  greffé  :  fa  capa¬ 
cité  étoit  à  peu  près  double  de  celle  qu’a- 
voit  la  matrice,  6c  retenoit  encore  quelques 
petits  caillots  de  fang  ,  que  je  retirai. 

J’ai  l'honneur  d’être  ,  &c, 

(a)  Ibidem. 


OBSERVATION 


Sur  V extraction  de  plnfieitrs  Pierres  de  la. 
vejjie  d'un  enfant  ;  par  M.  CHEMERY  3 
ancien  Chirurgien  des  camps  &  armées 
du  Roi  y  &•  Maître  en  chirurgie  à  Sainte - 
Ménehould . 

Dans  ie  mois  de  Mai  1770,,  je  fus 
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pelle  à  Vienne-la-Ville ,  village  fîcué  à  deux 
lieues  de  cette  ville,  pour  y  voir  le  fils  du 
nommé  Charles  Bertrand ,  Manouvrier ,  âgé 
de  neuf  à  dix  ans  ,  lequel  ,  depuis  environ 
cinq  ans  ,  refientoit  des  douleurs  prefque 
continuelles  dans  la  région  de  la  veflie  y  ac¬ 
compagnées  de  tems  à  autre  de  rétention 
d’urine  qui  duroit  plus  ou  moins  de  tems  ; 
en  forte  que  ,  lorfque  je  le  vis ,  je  le  trouvai 
dans  un  état  affreux,  fatigué  d’une  fievre 
hedique ,  6c  y  ayant  au  moins  vingt-qua¬ 
tre  heure  qu’il  n’avoit  rendu  une  feule 
goutte  d’urine. 

J’interrogeai  les  parens  :  ils  me  dirent 
qu’ils  avoient  confulté  plufieurs  Médecins 
qui  avoient  prefcrit  différées  remedes  dont 
le  malade  avoit  fait  ufage  ,  mais  fansfuccès. 
J’examinai  cet  enfant;  après  quoi  je  n’eus 
aucun  lieu  de  douter  que  tous  les  accidens 
qu’il  éprouvoit  ne  fu fient  occafionnés  par 
la  préfence  d’une  pierre  dans  la  vefiie.  Pour 
m’en  convaincre,  je  le  fondai  à  l’infiant  : 
j’en  trouvai  effedivement  une  fi  grofie  , 
&  occupant  fi  exadement  le  col  de  la  vef¬ 
lie  ,  qu’il  ne  m’eût  pas  été  pofiibie  ,  quand 
je  l’eufie  voulu  ,  de  faire  pafler  l’algalie  au- 
delà  ,  ni  de  la  faire  vaciller, 

J,e  malade  étoit  dans  un  état  défefpérant , 
mais  ,  perfuadé  qu’il  vaut  mieux  employer 
un  remede  incertain  que  d'abandonner  un 
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malheureux  à  une  mort  certaine ,  fon  état 
critique  ne  me  découragea  pas  :  le  défir  de 
le  foulager  l’emporta  fur  toute  autre  con¬ 
sidération  ;  &  ,  au  rifque  même  de  ma  répu¬ 
tation  ,  qu’un  fuccès  peu  favorable  eût  ternie 
à  coup  sûr  ,  je  me  déterminai  à  opérer.  J’an¬ 
nonçai  en  conféquence  aux  parens  le  be« 
foin  prefiant  de  l’opération  ;  &  fans  aucune 
préparation  (  le  tems  nJen  admettoit  pas  ) 
je  la  fis  fur  le  champ. 

Jfintroduifis  le  doigt  indice  de  la  main 
gauche  dans  l’anus,  pour  maintenir  la 
pierre  dans  la  place  qu’elle  occupoit  :  je  fis 
une  incifion  au  périnée  ,  &c  dans  ce  cas  la 
pierre  que  je  cherchois  me  fervit  de  con¬ 
ducteur  ;  mais  à  peine  eus-je  coupé  les  té- 
gumens ,  que  je  vis  fortir  avec  jet  une  quan¬ 
tité  très-confidérable  de  matière  purulente. 
Je  fus  extrêmement  étonné  de  cet  événe¬ 
ment  ,  auquel  je  ne  m’attendois  afiurément 
pas.  Après  l’évacuation  de  cette  matière,  je 
portai  le  doigt  dans  la  plaie  ,  &  je  fentis  la 
pierre,  que  j’avois  reconnue.  L’irritation 
qu’eüe  avoit  caufée  ,  par  fon  poids  Sc  fes  iné¬ 
galités  ,  aux  membranes  du  col  de  la  vefiie  , 
s'étant  communiquée  au  tifiu  cellulaire 
qui  avoifine  ce  vifcere  ,  avoit  enflammé 
Tun  &  l’autre ,  Sc  caufé  ce  dépôt.  Le  tiffu 
cellulaire  étoit  détruit  en  partie  ;  la  pierre 
étoit  refiée  engagée  ,  par  i’une  de  fes  extrê- 
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mités  y  dans  le  détroit  des  os  ifchion,  d’où 
j’eus  allez  de  peine  de  la  tirer  avec  une  te- 
nette.  Cette  pierre  pefoit  près  de  deux  on¬ 
ces.  La  veflie  me  parut  très-affeftée  ;  &  la 
douleur  continuant ,  je  faignai  cet  enfant 
aufli-tôt  après  l’opération.  Je  fis  faire  ufage 
de  fomentations  émollientes  fur  le  ventre  : 
je  panfai  la  plaie  fuivant  les  réglés  de  l’art , 
parce  que  le  tifïu  cellulaire  détruit  avoit 
laide  un  vuide  qu’il  talloit  réparer  en  pro¬ 
curant  la  régénération  des  chairs.  Huit  à 
dix  jours  après  l’opération  ,  la  fievre  &  la 
douleur  cédèrent  abfolument  ;  &  à  ce 
terme  ,  la  vedie  s’étant  exfoliée  d’une  por¬ 
tion  de  membrane  que  je  trouvai  dans  la 
plaie  ,  8c  cette  plaie  commençant  à  fe  dé- 
terger  ,  je  l’abandonnai  alors  entièrement 
à  la  nature.  Cet  enfant  ,  à  qui  je  mis  feu¬ 
lement  une  jarretière  au-dedûsdes  genoux, 
pour  les  maintenir  ferrés ,  alla  tous  les  jours 
de  mieux  en  mieux ,  reprit  de  l’embon¬ 
point  :  les  urines  reprirent  audi  leur  cours 
ordinaire  ;  en  forte  que  trois  femaines  après 
l’opération  il  fe  trouva  radicalement  guéri. 

Il  eff  certain  que  nulle  marque  extérieure 
n’annonçoit  de  dépôt  au  périnée  ,  8c  que 
la  peau  étoit  dans  Ion  état  naturel  ;  ce¬ 
pendant  je  ne  doute  pas  que  ,  d  la  pierre 
eût  été  d’un  volume  égal  à  Pextrêmité  en¬ 
gagée,  qu’elle  ne  fe  fût  fait  une  idue  elle- 
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même,  avant  que  les  parens  de  cet  enfant 
euffent  penfé  à  demander  mon  fe cours. 

Environ  un  an  après  cette  opération ,  je 
fus  appellé  de  nouveau  pour  voir  cet  enfant , 
que  je  trouvai  fort  maigre.  Il  avoit  une 
petite  fievre  lente,  refîentoit  encore  des 
douleurs  très-vives,  &prefque  continuelles, 
dans  la  région  de  laveffie,&  ne  rendoit 
l’urine  que  goutte  à  goutte.  Je  ne  doutai 
pas  que  ce  défordre  ne  fût  caufé  par  un 
nouveau  calcul  :  je  voulus  le  fonder  pour 
m’en  afïurer  ;  maisils’y  refufaconflamment, 
6c  fes  parens  ne  voulurent  pas  non  plus  y 
eonientir.  Je  ne  pus  donc  que  lui  pref- 
crire  une  tifane  appropriée  à  fon  état 
6c  quelques  légers  purgatifs  à  prendre  dans 
les  jours  où  la  douleur  fufpendue  lui  laif- 
foit  quelques  intervalles  de  repos. 

Au  bout  de  fix  femaines  je  fus  prié  de 
retourner  voir  cet  enfant  :  alors  fon  état 
étoit  encore  bien  changé  ;  je  le  trouvai 
dans  une  maigreur  prefque  incroyable  „  6c 
dévoré  par  une  fievre  ardente  qui  ne  lui 
donnoit  pas  de  relâche.  La  plaie  du  périnée  f 
par  laquelle  j’avois  extrait  lapremiere  pierre  9 
s’étant  en  partie  rouverte ,  donnoit  iffue 
aux  urines,  qui  ne  paffoient  plus  alors  par 
le  canal  de  î’uretre.  J’apperçus  dans  cette 
plaie  une  petite  pierre  qui  y  étoit  engagée 
delà  grofteur  d’une  feve,  laquelle ,  mal- 
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gré  toute  îa  précaution  que  je  pris  pour 
l’extraire  ,  fe  trouva  d’une  fi  foible  confif- 
tance  ,  quelle  fe  brifa ,  &  que  je  ne  pus  la 
tirer  qu’eo  trois  portions.  Après  fa  fortie  , 
je  portai  le  doigt  dans  la  veille  ;  je  fus  ef¬ 
frayé  de  la  quantité  confidérable  de  petites 
pierres  que  j’y  trouvai,  l’agrandis  cette 
plaie  à  l’aide  du  biflouri  pour  incifer  les  tégu- 
mens  ,  &  Amplement  du  doigt  indice  pour 
l’intérieur  ^  qui  fe  divifa  avec  une  facilité 
finguliere  :  je  tirai  encore  trois  pierres  en¬ 
tières  l’une  comme  une  feve  ,  ôc  les  deux 
autres  comme  des  pois  %  &  beaucoup  de 
portions  d’autres  pierres  qui  fe  briferenc 
encore  ;  en  forte  que  le  tout  réuni  pefoit  fix 
gros.  Je  fis  faire  ,  comme  après  la  première 
opération  ,  des  fomentations  très-émollien¬ 
tes  fur  le  ventre  ,  des  inje&ions  déterfives 
dans  la  plaie  ,  que  j’abandonnai  totalement 
à  îa  nature.  Le  malade  évacua  beaucoup 
de  fable  par  la  plaie  ,  avec  les  urines ,  qui 
ne  reprirent  leur  cours  ordinaire  que  deux, 
mois  après  cette  fécondé  opération.  A  ce 
terme  cet  enfant  fe  trouva  guéri  radicale¬ 
ment  ,  &  depuis  ce  tems  j’ai  eu  pîufieurs 
occafions  de  le  voir  ;  je  l’ai  trouvé  toujours 
bien  portant  ,  fort  &  vigoureux  ,  &  n’ayant 
aucun  fymptôme  de  nouveau  calcul. 
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OBSERVATION 


Sur  une  Fracture  compliquée  de  la  partie 
fupérieure  du  bras  droit  ;  par  M,  Bou- 
RIENN E  ,  Chirurgien- Major  des  ar¬ 
mées  du  Roi ,  des  Hôpitaux  militaires  de 
Corfe  &  de  Saint-Omer ,  &c . 

Le  nommé  Jofeph  Mary  ,  de  Corté  en 
Corfe  ,  fut  bielle  d’un  coup  de  fufil  à  la 
partie  fupérieure  du  bras  droit,  II  fut  con¬ 
duit  ,  deux  heures  après  fon  accid  ent ,  à  l’hô¬ 
pital  militaire  de  Calvi  :  c’étoit  le  1 5  Mai. 
1765.  Il  fut  examiné  dès  l’inftant  de  fou 
arrivée  :  l’os  étoit  fracade  en  plufieurs  piè¬ 
ces  près  le  col  de  l’humérus.  Les  dilata¬ 
tions  furent  faites  pour  mettre  toute  l’éten¬ 
due  de  la  fra&ure  à  découvert  :  elles  doivent 
être  plus  ou  moins  profondes ,  relativement 
au  dégât  :  c’eft  des  incitions  ,  pour  l’ordi¬ 
naire  ,  d’où  dépend  le  fuccès  ;  par  elles  on 
met  les  parties  à  l’aife  ,  on  prévient  le  fé- 
jourdupus,  les  inflammations  Brangulan- 
tes  &  la  fievre  d’irritation  ;  d’ailleurs  dn 
a  l’aifance  d’extraire  les  efquilîes  qui  ne 
île  tiennent  plus,  &  d’attendre  la  féparation 
de  celles  qui  doivent  tomber  pendant  le 
traitement.  Le  bras  du  bielle  fut  mis  dans 
une  pofition  convenable  ;  l’intérieur  des 
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plaies  fut  panfée  à  fec  ;  plufieurs  com- 
prefies  8c  le  bandage  à  deux  chefs  con¬ 
tinrent  la  fraéhire  ;  plufieurs  faignées  fu¬ 
rent  faites  les  premiers  jours  ;  une  diete  ré¬ 
véré  ,  des  lavemens  ,  &c.  furent  les  moyens 
employés  pour  prévenir  les  accidens.  Au 
fécond  panfement  ,  on  obtint  quatre  ef- 
quilles  très-coniidérables  ;  on  en  a  rappro¬ 
ché  d’autres  ,  afin  de  pouvoir  conferver  la 
continuité  de  l’os.  Malgré  les  tentatives 
qu’on  a  faites  pour  conferver  plufieurs  pièces 
d’os  ,  on  n’a  pu  y  parvenir  :  dans  differens 
panfemens  ,  on  a  retiré  neuf  pièces  d’os  qui 
avoient  deux  pouces  de  longueur  ;  de  forte 
qu’il  y  a  eu  une  déperdition  de  fubftance 
totale  d’une  pareille  étendue.  Une  légers 
extenfion  fervit  à  rendre  l’extrémité  de  la 
même  longueur  que  l’autre  ;  les  os  furent 
panfés  avec  des  plumaffeaux  imbus  de 
baume  de  Fioraventi ,  l’appareil  comme  ci- 
deffus.Le  blefle  étant  un  banni  de  Fîle  ,  il 
fut  enlevé  de  l’hôpital ,  pour  être  mis  chez 
le  Conful  Anglois.  Alors  un  Chirurgien  de 
la  ville  en  eut  foin  pendant  quatre  jours  ; 
le  cinquième  il  entra  à  l’hôpital  :  dans  ce 
tems  ,  la  fuppuration  étoit  très-abondante  , 
&  d’une  mauvaife  qualité  :  les  panfemens 
n’ayant  point  été  méthodiques  y  les  plaies 
8c  toute  l’extrémité  fe  trouvèrent  en  mau¬ 
vais  état  il  s’étoit  fait  des  fufées  de  ma* 
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tiere  fous  îe  mufcle  biceps  &  brachial  in¬ 
terne  ;  la  partie  fupérieure  de  ces  mufcles 
étoit  renverfée  du  côté  de  Pavant -bras.  Les 
lambeaux  ayant  été  remis  en  place  ,  l’os  a 
été  panfé  comme  ci-  dçfîus  ,  &  les  plaies 
avec  un  digehif  animé  ,  le  tout  arrofé  avec 
l’eau-de-vie  camphrée  &  ammoniacée.  Les 
panfeïïiens  ont  été  fréquens  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  relativement  à  la  grande  fup- 
puration  ,  ayant  attention  de  ne  point  dé¬ 
ranger  l’extrémité  ;  le  bleffé  étôit  fans  fiè¬ 
vre  y  &  réduit  à  une  grande  foiblefie  ,  pre¬ 
nant  peu  d’alimens  5  car  on  ne  peut  pas 
mettre  les  Corfes  à  une  diete  févere  ,  dhïil- 
îeurs  ils  font  très-fobres.  En  examinant  avec 
attention  çe  qui  fe  palTôit  du  côté  de  Los  , 
on  voyoit  qu’il  fe  formoit  un  épanche¬ 
ment  d’un  fuc  blanc  qui  acquéroit  de  la  con- 
fiftance'  chaque  jour  ,  &  fembloit  fe  con¬ 
fondre  avec  les  chairs  adjacentes.  Il  eft  bon 
d’obferver  que  le  fujet  n’avoit  que  vingt- 
cinq  ans.  Les  panfemens  ont  continué  d’être 
faits  avec  foin  :  la  fuppuration  efl  devenue 
moindre  &  d’une  bonne  qualité  ;  au  boue 
de  deux  mois  l’os  étoit  déjà  folide.  Les 
chairs  croifîoient  trop  promptement ,  ce  qui 
a  déterminé  à  les  réprimer.  Le  troifieme 
moisla  cicatrice  étoit  fort  avancée  >  de  façon 
à  faire  efpérer  une  guérifon  folide  le  qua¬ 
trième  mois  \  mais  le  bleffé  fut  enlevé  ds 
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J’h&pital  ,  par  ordre  ,  pour  être  mis  au  ca¬ 
chot  ,  où  il  fut  panfé  tous  les  jours.  Comme 
il  étoit  criminel  ,  il  chercha  les  moyens  de 
fuir  ,  &  fauta  par  une  fenêtre  de  dix  pieds 
de  haut.  Ce  malheureux  détruifit  dans  une 
minute  ce  que  la  nature  &  l’art  avoient  fait 
dans  quatre  mois  :  la  frafhire  fut  renouvel- 
lée,  une  des  plaies  fe  rouvrit  ;  par  la  fuite 
il  fortit  une  efquille.  Le  repos  ,  la  fituation. 
&  les  panfemens  méthodiques  ont  réparé 
en  fix  femaines  ce  qu’avoit  détruit  la  chute  * 
les  cicatrices  font  fol  ides  ;  le  bîeffé  fait  les 
mouvemens  du  bras  difficilement  ,  ceux 
de  ravant'bras  font  très-gênés:  il  y  a  appa¬ 
rence  qu’avec  le  tems  il  pourra  s’en  fervir. 

Le  grand  fracas  des  os  ,  lesparties  molles 
mutilées  .  ont  fouvent  déterminé  les  plus 
grands  Chirurgiens  à  l’amputation.  Nous  ne 
manquons  pas  d’obfervations  qui  nous  raf- 
furent  fur  les  événemens  :  des  fuccès  nous 
prouvent  que  c’eft  toujours  une  tentative 
louable  que  de  travailler  à  la  confervation 
des  membres  ,  &  qu’il  ne  faut  jamais  fe 
preffer  d’en  venir  à  l’amputation  :  on  a  vu, 
dans  ce  (iecle  ,  les  plus  grands  Praticiens 
d’une  opinion  contraire  fur  cette  matière. 
En  effet ,  peut  on  raifonnablement  prefcrire 
des  régies  dont  on  ne  puifîe  s’écarter.  Les 
préceptes  ,  dans  ce  cas  ,  pourroient  être  en 
défaut  &  abusifs  ,  étant  mal  faifis  par  des 
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perfonnes  nouvellement  initiées  dans  l’art 
de  guérir  :  on  ne  peut  donc  trop  accumuler 
les  obfervations  ,  afin  de  faire  connoître 
qu'on  ne  peut  être  trop  circonfped  fur  une 
matière  aufii  importante. 


OBSERVATION 


Sur  un  accouchement  laborieux  ,  caufé  par 
un  ulcéré  vêrolique  ,  accompagné  de  du¬ 
retés  considérables  ,  avec  pertes  depuis 
deux  jours  ,  le  placenta  fe  préfentant  le 
premier  ;  parM.  MANGIN,  Chirurgien 
de  M,  le  Duc  de  la  V au guy on . 

Au  mois  d’Août  1772,  je  fus  appelle 
pour  fecourir  une  femme  âgée  de  vingt- 
huit  ans ,  groffe  6c  à  terme  de  fon  premier 
enfant  ,  autant  épuifée  par  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  que  par  une  perte  qui  l’avoit  rédui¬ 
te  à  un  état  de  foiblefie  qui  faifoit  craindre 
pour  fes  jours  6c  la  vie  de  fon  enfant. 

Lorfque  je  vis  la  malade  je  fus  effrayé 
de  l’état  d’anéantiflèment  dans  lequel  elle 
étoit  :  fa  voix  chancelante  ,  fon  pouls  petit , 
&  fes  forces  épuifées  ,  n’étoient  foutenues 
que  par  quelques  cuillerées  de  vin  d’Alican¬ 
te  qu’on  lui  faifoit  prendre  ,  ce  qui  réveilîok 
un  peu  les  douleurs. 

Tous  ces  accidens  n’étoient  point  les 
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fènls  qui  pouvoient  me  donner  de  î’inquié- 
tude  :  elle  augmenta  davantage  îorf- 
qu’ayant  porté  mon  doigt  dans  le  vagin  9 
pour  reconnoître  l’état  de  l’orifice  ,  dont  la 
dilatation  permettoit  à  peine  l'introduction  du 
doigt  ,  je  fentis  un  corps  mollaffe  ,  qui  >  en 
le  foulevant ,  augmentoit  la  perte  ;  ce  qui 
me  fit  connoître  que  c’étoit  une  portion  du 
placenta  qui  fe  préfentoit  le  premier  ,  <3c 
étoit  attaché  à  la  circonférence  de  l’orifice 
interne  de  la  matrice  ,  avec  décollement  du 
côté  droit ,  d’où  provenoit  la  perte.  Ayant 
vuidé  les  caillots  amaffés  dans  le  vagin  ÿ 
je  tâchai  de  terminer  promptement  l'accou¬ 
chement  ,  pourfauverla  vie  de  la  mere  & 
celle  de  l’enfant  s’il  étoit  pofhble  ;  mais  le 
plus  grand  obffacle  étoit  du  côté  de  l’ori¬ 
fice  ,  qui  étoit  dur  &  calleux  ,  ne  pouvant 
prêter  aux  efforts  de  la  nature  ,  ni  aux 
moyens  dont  on  fe  fert  pour  procurer  la 
dilatation.  Je  ne  pouvois  point  faire  ufage 
des  émoliiens  ,  un  trop  long  délai  auroif 
nécefîairement  fait  périr  la  mere  &  l’en¬ 
fant. 

J’aurois  bien  défiré  me  munir  d’un  bon 
confeil  :  mais  j’aimai  mieux  profiter  du 
tems  ,  qui  me  parut  auiTi  précieux  que  le 
danger  étoit  preffant  ,  &  fuivre  la  fage  ré¬ 
flexion  de  Celfe  ,  qui  dit  :  in  evidenti  mor~ 
tis  periculo  ,  fat  lus  efl  remedium  adhibere 
incertum  ,  quant  nullum . 


Observation 

A  cet  effet  ,  je  portai  entre  mes  deux 
doigts  un  biflouri  dans  le  vagin  ,  avec  lequel 
j’incifai  le  boureîet  fquirrheux  qui  faifoit 
i’obftacle  ,  non  pas  dans  l’intention  de  pro¬ 
curer  la  dilatation  de  l’orifice  ,  mais  plutôt 
une  dilacération  au  col  de  la  matrice  ,  qui 
fuppléât  aux  dilatations  que  la  nature  pro¬ 
duit  dans  les  cas  ordinaires. 

le  n’ignoreis  point  ,  en  faifant  cette  opé¬ 
ration  ,  les  fuites  fâcheufes  qu’elle  pouvoit 
avoir,  telles  que  des  fuppurations  dange- 
reufes  &  difficiles  à  guérir  ,  ou  au  moins 
une  cicatrice  qui  pourroit  nuire  aux  accou- 
chemens  futurs  :  enfin  tous  ces  accidens 
ne  m’arrêterent  point ,  tant  j’étois  perluadé 
qu’ils  n’étoient  point  comparables  à  une 
mort  certaine  de  la  mere  &  de  l’enfant. 

La  perte  qui  exifloit  lorfque  je  fis  l’in— 
cifion  ,  m’empêcha  de  m’appercevoir  s’il  en 
étoit  forti  du  fang  :  je  penfe  que  l'hémor- 
ïîiagie  doit  être  médiocre  ,  &  ne  doit  point 
empêcher  de  pratiquer  l’opération  ,  lorfque 
l’indication  en  fera  bien  marquée  ;  nous 
favons  que  les  parties  calleufes  fourniffent 
très-peu  de  fang  ;  enfin  nous  avons  des 
moyens  pour  l’arrêter. 

Le  favant  M.  Louis  >  à  qui  la  chirurgie 
efl  redevable  de  tant  de  découvertes  ,  en 
a  parlé  dans  un  excellent  Mémoire  fur  les 
concrétions  calculeufes  de  la  matrice. 

Je  n’ai  point  eu  à  me  repentir  de  ma  ré- 
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folution  ,  car  à  l’aide  de  cette  iocifion  j’in- 
troduifis  ,  non  fans  difficulté  ,  ma  main  bien 
graiffiée  dans  la  matrice  :  j’achevai  de  dé¬ 
coller  le  placenta  ;  &  ,  ayant  déchiré  les 
membranes,  je  fus  chercher  les  pieds  ,  que 
j’amenai  l’un  après  l’autre  ,  &  je  terminai 
l’accouchement.  L’enfant ,  fur  la  vie  duquel 
il  n’y  avoit  point  à  compter,  donna  encore 
aifez  de  lignes  de  vie  pour  recevoir  le  bap¬ 
tême  ,  ayant  eu  la  précaution  de  l’ondoyer 
avant  ,  <Sc  mourut  quelques  momens  après» 
Il  fembloit  que  la  mere  ,  qui  fe  voyoit  ex¬ 
po  fée  à  tant  de  dangers ,  dévoit  y  fuccom- 
ber  ;  car  les  complications  de  ce  fâcheux 
état  ne  laiffoient  guere  d’efpérance. 

Les  premiers  jours  de  la  couche  la  perte 
continua  avec  moins  de  force  ;  mais  elle 
éprouva  des  foibleffes  ,  auxquelles  elle  n’au- 
roit  point  rélifté  ,  fi  le  quatrième  jour  cette 
effufion  n’eût  pas  cédé  aux  remedes  &  au 
régime.  Enfin  le  dixième  *  quoique  d’une 
foibleffie  extrême  ,  elle  étoir  dans  un  état  qui 
ne  laifibk  point  de  doute  fur  fon  rétablif- 
fement  ,  quoiqu’elle  ait  éprouvé  pendant 
un  mois  des  douleurs  allez  vives  au  col  de 
la  matrice  ,  où  l’inciiion  avoir  été  faite  ,  lef- 
quelles  étoient  caufées  autant  par  l’impref- 
(ion  de  la  matière  des  vuidanges  ,  que  par 
la  fuppuration  de  l’ulcere  ;  car  %  à  mefure 
qu’elles  celfoient  ,  les  douleurs  dinnnuoiôttt 
suffi» 

H  y  ,  .  • 


17S  Observation 

Je  m’appliquai  pendant  ce  tems  à  réta¬ 
blir  les  forces  de  la  malade  par  de  bons 
confommés  ,  pour  lui  adminiftrer  le  mer¬ 
cure  à  petites  dofes  ,  afin  d’éviter  la  faliva- 
tion.  J’éprouvai  d’abord  quelques  petits  ac- 
cidens  de  la  part  de  ce  remede  :  quoique 
les  premières  frictions  n’aient  été  que  d’un 
demi-gros  ,  à  deux  jours  de  difrance  ,  il 
porta  à  la  bouche  ,  &  je  fus  obligé  d’en  in¬ 
terrompre  rufage  pendant  huit  jours.  Tj 
revins  enfuite  ^en  éloignant  les  frictions  de 
quatre  jours  en  quatre  jours.  Avec  ces  at¬ 
tentions  ,  le  mercure  produifit  fenfiblement 
les  effets  qu’on  attend  de  ce  fpécifique  ;  les 
douleurs  vagues  qui  tourmentoient  la  ma¬ 
lade  fe  diffiperent  ;  les  duretés  du  col 
de  la  matrice  diminuèrent  suffi  ;  i’ulcere 
enfin  fe  cicatrifa  ,  au  moyen  des  injections 
faites  dans  le  vagin  avec  les  eaux  de  Bare- 
ges,  coupées  avec  l’eau  d’orge  &  l’eau  vul¬ 
néraire  :  la  malade  fut  mife  à  Fufage  du 
lait  ,  &  jouit  d’une  bonne  fanté. 

Cette  obfervation  conduit  néceffaîre.- 
ment  à  prouver  que  la  callofité  &  le  rétré- 
ciffement  du  col  de  la  matrice  ,  après  des 
anciens  ulcérés  ou  dilatations  arrivées  dans 
le  tems  de  l’accouchement  ,  ont  paru  à  des 
Auteurs  des  caufes  déterminantes  de  l'opé¬ 
rât  ion  Céfarienne  (a  ). 

[<2]  Voyez  les  Recherches  fur  l'Opération 
Céfarienne ,  par  M»  Simon» 
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S’ils  ont  confeillé  cette  opération  ,011 
doit  fans  difficulté  donner  la  préférence  à 
Fincifîondu  coi  de  la  matrice  ;  c’ell  ce  que 
Moriceau  confeille  de  faire  (a)  ,  car  il  dit  ^ 
fi  quelque  cicatrice  ne  peut  fe  ramollir,  ou 
que  cefoit  une  ruption  faite  par  violent  ac¬ 
couchement  qui  fe  feroit  agglutinée  ,  011  en 
fera  la  féparation  avec  un  inflrument  pro^ 
pre  ;  ce  qu*on  fera  au  lieu  que  requerra  îa 
chofe  pour  le  mieux  ,  prenant  garde  que  ce 
nefoit  pas  vers  la  partie  fupérieure  ,  à  caufe: 
de  la  veffie.  « 

Quoique  M.  de  îa  Mothe  fort  d'un  avis 
contraire ,  en  donnant  pour  précepte  ,  que  la 
dureté  &  la  callofité  d’une  vieille  cicatrice 
n’efl  point  un  obftacle  invincible  à  l’accou¬ 
chement;  mais  que  l’art  peut  bien  abréger  s 
dans  beaucoup  de  cas  prefTans  ,,  le  travail 
de  la  nature. 

Audi  voyons-nous  que  Fabrice  de  Ffildeo  9, 
ayant  été  appel  lé  pour  voir  une  femme  qui 
éroit  depuis  fix  jours  en  travail  ,  la  trouva 
à  l’extrémité  ,  &  elle  mourut  la  nuit  fui- 
vante.  A  l’ouverture  du  corps  ,  on  vit  îb 
matrice  déchirée  ,  <3c  îa  tête  de  l’enfant  qui 
avoit  paffié  par  l’ouverture  dans  îa  cavité: 
de  l’abdomen  :  la  difficulté  de  l’accouche¬ 
ment  venoit  d’un  fquirrhe  à  l’orifice  de.  lau 
matrice. 

(  a  )  Deuxieme  Livre  dè  fes  Accouchement 
pôge  26 4., 


ï8o  Obser  vati  OîT 

Joignons  à  cette  obfervation  celle  qùhie 
illuftre  Accoucheur  de  nos  jours  nous  a 
communiquée. 

Une  femme  âgée  de  vingt-cinq  ans  ,  qui 
étoit  déjà  accouchée  plufieurs  fois  allez  fa¬ 
cilement  ,  avoir  depuis  long-tems  un  écou¬ 
lement  fanieux  >  caufé  par  une  ulcéré  carci¬ 
nomateux  au  col  de  la  matrice.  -  Cette 
femme  devint  grofie  ,  &  accoucha  au 
terme  de  huit  mois  ;  mais  elle  fut  fîx  jours 
en  travail  ,  parce  qu’il  'ne  pouvoir  y  avoir 
de  dilatation  à  Uorifice  de  la  matrice  :  elle 
accoucha  d’un  enfant  mort  ,  &  ne  fur  vécut 
pas  long-tems  à  cet  accouchement.  L’Au¬ 
teur  de  cette  obfervation  n’ayant  point  été 
appelle  à  tems  ,,  il  ne  lui  fut  paspoffible  de 
rien  entreprendre  pour  hâter  l'accouche¬ 
ment  de  cette  malheureufe  femme. 

Enfin  ,  pour  appuyer  cette  pratique  je 
rapporterai  cette  derniere  obfervation  du 
Dodeur  Simfon  (a)  ,  qui  nous  apprend  qu’a- 
près  avoir  attendu  inutilement  la  dilatation 
du  col  de  la  matrice  dans  un  accouche¬ 
ment  qui  duroit  depuis  trois  jours  ,  il  re¬ 
connut  une  adhérence  des  parois  de  la  ma¬ 
trice  ;  ce  qui  le  détermina  à  faire  une  in- 
cifton  qui  avoit ,  dit»  il ,  au  moins  un  demi- 
pouce  de  profondeur  :  il  ne  put  cependant  » 
par  ce  moyen  >  obtenir  une  dilatation  fuffi- 
fante  ,  quoique  la  tête  fe  préfentât  ;  il  fut 

<«)  Eflais  d’Edimbourg ,  page  384 ,  Tome  UU 
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obligé  de  faire  plufieurs  autres  incitons  à 
la  circonférence  qui  formoit  umanneau  car¬ 
tilagineux.  Il  allure  que  dans  le  tenus  qu’iî 
fit  ces  incifîons  il  ne  fortit  pas  une  goutte 
de  fang  ,  &  que  le  malade  ne  fentit  aucune 
douleur  ,  fînon  celle  que  lui  caufa  la  dila¬ 
tation  du  vagin  faite  avec  un  fpeculuw.  La 
malade  mourut  vingt  quatre  heures  après 
l’accouchement;  mais  l’Auteur  allure  que  la 
caufe  de  cette  mort  a  été  une  douleur  de 
côté  ,  de  une  hevre  aigue  produite  princi¬ 
palement  parce  que  cette  femme  avoir  bu 
une  grande  quantité  de  liqueurs  de  toutes 
efpeces» 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours  1 
dum.  1 

La  Matinée. 

L'après-Mid'u,  f  Le  Soir  a  II  h  . 

I 

0-S  O.  brouil,. 
pluie. 

0.  couvert. 

Couvert. 

a 

O-S-O.  brouil. 

O-S-O.  [br  ou.i. 
pluie. 

Couvert. 

3 

O.  pluie. 

0  brouill.  c. 

Couvert. 

4 

S-0.  couv,  v. 

S-O.  couvert. 

Couv.  v.  pl. 

5 

S-O.  pluie. 

S-S  O.  brouil. 

Nuages, 

6 

0.  pluie. 

O.  couvert. 

Nuages. 

7 

0.  couv.  pluie. 

N.  pluie. 

Couvert, 

•  8 

N-E.  br,  pluie. 

N-E.  pluie. 

Pluie. 

9 

N.  pluie». 

N.  pluie. 

Couvert. 

io 

N.  brouillard. 

N.  couvert. 

Couvert, 

il 

S.  brouillard. 

S.  nuag.  beau. 

Nuages, 

12 

S.  brouillard. 

S.  nuag.  beau. 

Nuages. 

*3 

S,,  brouillard. 

S-E.  br.  pluie. 

Nuages. 

*4 

SE. brouill. 

S-E,  nuages. 

Beau 

15 

S-E.  nuages. 

S-E.  nuag,  pî3 

Pluie, 

16 

S-E»brouil.  pl. 

S-E.  pluie. 

Pluie. 

17 

S-E.  pluie. 

S-E.  nuages. 

Nuages, 

18 

S,  brou  il»  nua. 

S.  nuages. 

Nuages. 

19 

S-E.  brouil.  pl. 

S-E.  nuag.  pl. 

Pluie, 

2.0 

S -O.  nuag.  v. 

S-O.  nuages. 

Nuages.' 

ai 

S-E.  brouill. 

S.  brouillard. 

Nuages. 

2.2 

S.  nuages.. 

S.  pluie,  couv. 

Pluie.  Vent. 

*3 

S.  vent  ,  nuag. 

S  S-O.  couv. 

Nuages. 

24 

0-S -O.  nuag. 

O.  pluie,  nua. 

Couvert. 

-5 

,0.  brouil,  pl. 

0.  pluie. 

Couvert. 

-26 

0-N  0.  c.  pl. 

N-O.  couvert. 

Couvert, 

27 

OS-O.  br.  n. 

0-S  0.  nuag. 

Beau. 

28 

O  S-0.  brouil. 

S-0.  br.  pluie. 

Couvert. 

29 

S-0.  pluie. 

S.  couv.  pluie. 

Nuages. 

3û 

0.  couvert. 

O.  couv.  pluie. 

Nuages.. 

3i 

0-N-Q.  nuag. 

N  N-O.  neig  , 
nuagesv 

Nuages, 

ObS.  metéor.  faîtes  ,  a  Parts, 

Laplus  grande  chaîeur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  il  degrés  au- 
deflus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau,  &  la 
moindre  chaleur  de  o  ,  ou  du  terme  même  de  la 
congélation.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  n  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  2.8  pouces  5  7  lignes ,  &  fou 
plus  grand  abaifîement  de  -27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eÜ  de  14  lignes 
&  demie. 

Le  vent  a  foufîîé  3  fois  du  N. 

1  fois  du  N-E. 

7  fois  du  S-E. 

8  fois  du  S. 

2.  fois  du  S-S-Q. 

5  fois  du  S-O. 

f  fois  de  PO-S-O.  ' 

7  fois  de  EQ. 

2  fois  de  PO-N-Oa 

I  fois  du  N-O. 

1  fois  du  N-N.-O, 

Il  a  fait  4  jours  beau. 

17  jours  du  brouillard. 

19  jours  des  nuages. 

1$  jours  couvert. 

21  jours  de  la  pluie. 

I  jour  de  neige. 

4  jours  du  venu 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  moî& 
de  Décembre  1773. 


On  a  encore  vu  pendant  ce  mois  quelques  ma» 
ladies  de  Fefpece  de  celles  qui  ont  été  décrites 
îe  mois  pïécédent  ;  elles  ont  paru  cependant  un 


Maladies  regn.  a  Paris.  i% 
peu  moins  malignes;  elles  fe  font  prolongées  dans 
quelques  malades  jufqu’au  14  :  ceux  qui  n’en 
font  pas  morts  ont  éprouvé  une  fuppuration  dans 
les  poumons. 

II  a  régné  fur  la  fin  du  mois  des  affections  ca¬ 
tarrhales  ,  dont  Pimprefiion  s’efi:  portée  principa¬ 
lement  fur  la  poitrine:  les  malades  étoient  pris 
d’une  toux  violente  ,  expecloroient  avec  peine  ; 
quelques-uns  ont  même  été  pris  de  fievre ,  ce 
qui  faifoit  craindre  que  les  poumons  ne  s’enflam¬ 
ma  fient  ;  mais  une  ou  deux  faignées  ,  d’amples 
boifions  légèrement  incifives  ,  prév.enoient  allez 
bien  les  accidens,  en  procurant  une  expectora¬ 
tion  abondante. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Novembre  1773  iptirM.  Boucher  , 
Médecin . 


L’air  eft  refié  à  un  état  de  températuremoyenne 
jufqu’au  15  de  ce  mois,  le  thermomètre  n’ayant 
été  obfervé  aucun  jour  au-deffus  du  terme  de 
quatre  à  cinq  degrés.  Dans  les  jours  qui  ont  fui vi 
le  20  ,il  a  été  obfervé  prefque  tous  les  matins  au 
terme  de  la  congélation,  ou  très-près  dece terme. 
Les  pluies  n’onr  prefque  point  ceffé  du  1er  au 
2.0  ,  &  l’air  a  été  toujours  agité  de  tempêtes  ou 
de  vent  forcé. 

Depuis  le  1er  jufqu’au  25  le  mercure  dans  fe 
baromètre  ne  s’efi:  point  porté  au-deffus  du  terme 
de  27  pouces  9  lignes.  Le  9  &  le  15  il  eft  def- 
cendu  à  celui  de  27  pouces  I  ligne  ;  &  le  11  à 
celui  de  27  pouces  précis. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquéè 


x86  Obs.  meteor.  faites  a  Lille. 

parle  thermomètre,  a  été  de  9-  degrés  au  deffus 
au  terme  de  la  congélation,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  du  terme  même  de  la  congélation.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eff  de  9  {  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  îe 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  3  lignes,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  a  été  de  2.7  pouces  précis. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de  1 5  lignes. 

Le  vent  a  fbu/Hé  1  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  PEff. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eft, 
30  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  l’Gueff» 

9  fois  de  l’Oueft. 

4  fois  du  N.  vers  POueff, 

Il  y  a  eu  a8  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

1 5  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  i’humidité 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  â  Lille  dans  le  mois 
de  Novembre 

Lan  evre  continue  double-tierce  a  été,  dans 
tout  le  cours  de  ce  mois  ,  la  maladie  aiguë  do¬ 
minante,-  ce  qui  eft  affez  ordinaire  ici  dans  l’au¬ 
tomne:  elle  n’a  point  été  cependant  auffi  répan¬ 
due  qu’elle  l’eft  fouvent ,  &  elle  n’a  guere  atta¬ 
qué  que  les  citoyens  du  bas  étage.  La  violence 
des  redoublemens  &  l’opiniâtreté  de  la  maladie 
ont  très-fouvent  obligé  d’avoir  recours  au  quin¬ 
quina  ,  mais  on  devroit  s’attendre  à  la  récidive  , 
ou  à  divers  inconvéniens ,  fi  on  empîoyoit  ce  re- 
mede  avant  d’avoir  obtenu  des  fignes  de  coélion  ; 
fouvent  elle  avoit  auffi  lieu  ,  quoique  la  ffevre  eût 
eeffé  fan§  fon  fecours ,  &  fans  que  l’on  dut  s’y 
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attendre.  De  plus ,  nous  avons  encore  vu  ,  dans 
plufieurs  perfonnes,  les  douleurs  rhumatifmales 
aux  extrémités  terminer  la  maladie.  La  convalef- 
cence  étoit  ordinairement  longue,  Sc  il  s’enfui- 
voitfouvent  de  l’œdême  dans  les  extrémités  in¬ 
férieures. 

Les  fievres  intermittentes  n’ont  pas  été  aulïï 
communes  cet  automne  ,  qu’elles  le  font  ordi¬ 
nairement  :  il  y  a  eu  des  fievres  tierces ,  &  très- 
peu  de  fievres  quartes.  La  grande  humidité  a 
caufé ,  comme  de  coutume,  des  pefanteurs  de  tête  , 
des  fluxions  de  poitrine  ,  des  fievres  catarrheufes 
portant  à  la  tête,  &  quelques  morts  fub'ues. 


DISTRIBUTION  DE  PRIX 


Et  Sujets  propofés  par  î Académie  des 

Sciences  ,  Belles-Lettres  &  Arts  de  Lyon . 

L’Académie  de  Lyon  avoit  propofé  ,  en  l’an*» 
née  1768,  pourfujetdu  Prix  de  Phyfique ,  fondé 
par  M.  Chriftin  ,  de  déterminer  quels  font  les  pria- 
cipes  qui  con fi  tuent  la  lymphe  j  quel  efl  le  vérita¬ 
ble  organe  qui  la  prépare  ;  fi  les  vaijfeaux  qui  la. 
portent  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  font  une 
continuation  des  dernieres  divifons  des  arteres  fan - 
gui  ne  s ,  ou  fi  ce  font  des  canaux  totalement  dijfèrens 
&  particuliers  à  ce  fluide  ;  enfin ,  quel  efl  fon  ufage 
dans  V économie  animale  ? 

L’Académie  fe  décida  ,  en  l’année  1770  ,  à 
continuer  ce  fujet,  &  à  doubler  le  Prix  ,  conliftanc 
en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  300  livres, 

pour  êtreddfribué  en  l’année  1773*  Pârmi  les  Mé¬ 
moires  qu’elle  a  reçus,  plufieurs  lui  ont  donné 
lieu  de  fe  féliciter  du  renvoi  qu’elle  a  fait ,  fans 


Prix  propos  i  s. 

que  Tes  vues  aient  été  néanmoins  pleinement  rem¬ 
plies. 

Elle  a  procédé  à  la  proclamation  du  Prix  ,  dans 
fa  féance  publique  du  7  Décembre  dernier  ;  la 
couronne  a  été  décernée  au  Mémoire  coté,  fui- 
vant  l’ordre  de  fa  réception  ,  n°  4  (  par  l’Auteur 
lî°  31  )avec  ce  titre  :  Mémoire  fur  la  Lymphe  ;  & 
cette  épigraphe:  non  improbabi/is  eft clarorum  vi- 
rorum ,  &  f  er e  communis  fcholarum  fententia  ,  qius 
ferum  coagulàbile  fanguinis  pro  alimento  habet, 
JfJytzi.  El  Phys.  T .  8, 

L’Auteur  eft  M.  de  Laffus ,  Chirurgien  de  Mes¬ 
dames  de  France,  ancien  Profeffèur  d’Anatomie, 
&  Membre  du  College  &z  de  l’Académie  royale 
de  Chirurgie  de  Paris,  à  la  Cour. 

En  reccnnoiflant  la  fupériorité  de  ce  Mémoire 
fur  fes  concurrens ,  l’Académie  auroic  défiré  que 
la  partie  chymique  eut  été  traitée  avec  autant  de 
foin  que  les  autres  parties  qui  compofent  i’Qu- 
vrage.  Elle  a  arrêté  qu’il  feroit  fait  mention  avec 
éloge  d’un  autre  Mémoire,  coté  n°  6,  au  Con¬ 
cours  ,  ayant  pour  devife  Societate  vigent ,  en  ce 
qui  concerne  principaîemen  t  les  recherches  chymi- 
ques ,  qui  annoncent  des  vues  intéreftantes ,  que 
l’Auteur  eft  invité  de  fuivre  pour  répandre  encore 
plus  de  jour  dans  cette  importante  matière. 

L’Académie  avoit  renvoyé  a  la  même  époque 
la  diftribution  du  Prix  pour  lequel  M,  Fouteau  * 
l’un  de  fes  Membres,  avoit  anciennement  dé- 
pofé  la  fomme  de  600  livres  ,  doublée  dans  la 
fuite  par  un  ami  de  l’humanité,  qui  a  exigé  qu’on 
ne  le  nommât  pas.  Le  fujet  propofé  étoit ,  des 
recherches  fur  les  caufes  du  vice  cancéreux ,  qui 
conduifent  à  déterminer  fa  nature  ,  fes  effets  & 
les  meilleurs  moyens  de  le  combattre . 

U  concours  a  été  nombreux  ;  il  a  fourni 
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flufieurs  Ouvrages  confidérables.  Dans  le  nom¬ 
bre,  l’Académie  a  difîingué  le  Mémoire  latin  , 
coté  n°  8  ,  intitulé  ,  de  Cancro  ,  Dijfertatio 
Academica  ,  portant  pour  devife  :  prolem  fine 
matre  creatam.  Elle  lui  a  adjugé  le  prix  de  laooliv. 

L’Auteur eû  M.  Feyrile,  Dodleur en  Médecine, 
Membre  du  College  &  de  l’Académie  royale  de 
Chirurgie  de  Paris,  des  Académies  des  Sciences 
de  Touloufe  &  Montpellier  :  à  Paris.  Quoique  le 
Mémoire  (bit  élégamment  écrit  en  latin  ,  l’Acadé¬ 
mie  invite  l’Auteur  à  le  publier  avec  une  traduc¬ 
tion  qui ,  en  le  mettant  à  la  portée  d’un  plus 
grand  nombre  de  Ledeurs,  le  rende  d’une  utilité 
plus  générale. 

PRIX  PROPOSÉ  PAR  M.  POUTEAU ,  âcc. 

Pour  Vannée  2775. 

Après  l’adjudication  du  Prix  fur  le  cancer  , 
M.  Fouteau  ,  portant  Tes  vues  patriotiques  fur  la 
PhthiOe  pulmonaire  ,  maladie  aulfi  obfcure  &  non 
moins  cruelle,  a  penfé  qu’un  Concours  acadé¬ 
mique  étoit  la  voie  la  plus  fûre  pour  parvenir 
2  en  éclaircir  la  théorie  ,  &  à  diriger  fa  cura¬ 
tion.  En  conféquence  il  a  prié  l’Académie  de 
recevoir  de  nouveau  un  dépôt  de  600  livres , 
pour  diftribuer  ce  Prix  à  î’Auceur  qu’elle  juge- 
roit  avoir  le  mieux  traité  le  fujet  dont  il  s’agit. 

L’Académie  a  accepté  la  propofition  deM.  Pou- 
teau  avec  reconnoiffance  ,  en  applaudilfant  à 
fon  zele  ,  elle  s’empreffe  de  propofer  aux  Savans  le 
fujet  fui  vant  :  donner  la  théorie  &  le  traitement  des 
maladies  chroniques  du  poumon ,  avec  desrecherches 
hifloriques  &  critiques  furies  principaux  moyens  de 
guérifon  employés  contre  ces  maladies  parles  Mé¬ 
decins  anciens  &  moderne  s,  &  meme  par  les  empiri - 


IÇO  f  RI  X  PROPOSÉS, 

Les  Paquets  feront  adrefTés  ,  francs  de  port , 
ILyon: 

AM.  de  la  Tourerte,  ancien  Confeiller  à  îa 
Cour  des  Monnoies,  Secrétaire  perpétuel  pour  la 
clalîe  des  Siences,  rue  Boifîac; 

Ou  à  M.  Bollioud-Mermet,  Secrétaire  perpé¬ 
tuel  pour  la  cîalTe  des  Belles-Lettres  ,  rue  du 
Plat  ; 

Ou  chez  Aimé  de  la  Roche,  Imprimeur-Li¬ 
braire  de  l’Académie,  aux  Halles  de  la  Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  reçu  au  Concours  pafîé 
le  1er  Avril  ;  le  terme  eft  de  rigueur.  L’Académie 
diftribuera  le  Prix  dans  l’alfemblée  publique  qu’elle 
tiendra  après  la  fête  de  S.  Louis.  La  îbmme  de 
600  livres  fera  reniife  à  l’Auteur  ou  à  Ion  fondé 
de  procuration. 

PRIX  FONDÉS  PAR  M.  CHRISTIN , 
Pour  ï année  2775. 

À  îa  même  époque  &  aux  mêmes  conditions 
que  ci  delfûs  ,  l’Académie  procédera  à  l’adjudica¬ 
tion  du  Prix  de  Mathématiques ,  fondé  par  M* 
Chriftin.  Ce  Prix  eft  double,  confinant  en  deux 
Médailles  d’or,  de  la  valeur  chacune  de  300Üvresÿ 
pour  le  fujet continué  ,  énoncé  en  ces  termes  : 

Quels  font  les  moyens  les  plus  faciles  <S’  les  moins 
dijpendieux  de  procurer  à  la  ville  de  Lyon  la  meil¬ 
leure  eau ,  &  dyen  diftribuer  une  quantité  fuffifante 
dans  tous  fes  quartiers  ? 

On  demande  de  déterminer  la  quantité  d’eail 
néceflaire,  &  de  joindre  aux  projets  les  plans  des 
machines,  les  calculs  du  produit  &  de  l’entretien  9 
&  un  devis  général. 

Pour  ï  année  ZJJf, 

L’Académie  a  propolé,  pour  le  prix  qui  fer® 
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didribué  en  1774  ,  le  fujet  fuivant  :  quels  font  les 
moyens  les  plus  [impies  &  les  moins  fujets  à  incon- 
véniens  ,  d’occuper  dans  les  Arts  mécaniques  ,  ou 
de  quelqu  autre  maniéré ,  les  ouvriers  d'une  manu¬ 
facture  d’étojye  ,  dans  les  tems  où  elle  éprouve  une 
cejfation  du  travail ,  l'expérience  ayant  appris  que 
la  plupart  de  ces  Artifans  fontpeu  propres  aux  tra¬ 
vaux  de  la  Campagne, 

Les  conditions  l'ont  les  memes  qu’aux  annonces 
précédentes.  Le  Prix  eft  une  Médaille  d’or  de  la 
valeur  de  300  liv.  On  n’admettra  aucun  Mémoire 
au  Concours  après  le  I  er  Avril  1774.  La  diftribu- 
tion  fe  fera  après  la  fête  de  S.  Louis. 

PRIX  D’HISTOIRE  NATURELLE, 

fondés  Par  M.  Adamou, 

Pour  tannée  l774' 

L’Académie  a  propofé  le  fujet  qui  fuit  :  trouver 
des  plantes  indigènes  qui  puifjent  remplacer  exac¬ 
tement  V ipécacuanha  ,  le  quinquina  &  le  féné. 

On  a  annoncé  que  l’on  couronneroit  ceux  qui 
auront  répondu  aux  vues  du  problème,  au  moins 
fur  l’un  des  trois  objets  qu’il  embrafTe. 

Les  Prix  confident  en  deux  Médailles;  la  pre¬ 
mière  en  or,  de  la  valeur  de  300  livres  ;  la  fécondé 
en  argent  ,  du  prix  de  2.5  livres.  Les  conditions 
comme  ci- defîus.  Aucun  Mémoire  ne  fera  admis 
à  concourir  palîe  le  1er  Avril  1774.  La  pro¬ 
clamation  fera  faite  après  la  fête  de  S.  Pierre. 


LIVRE  NOUVEAU. 

Opufcules  phyfiques  &  chymiques ,  par  M. 
Lavoifier  ,  de  l’Académie  royale  des  Sciences, 
Tome  1er.  A  Paris  ,  chez  Durand  neveu  3  Didoî 
U  jeune  9  B  [prit  t  *774,  in- 8°, 
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DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

PHARMACIE,  &c. 

Dédié  à  Monfeigneur  le  Comte 

de  Provenc  e.  - 

Par  M.  A.  ROUX ,  Doâair  Régent  &  ancien 
Profejfeur  de  Pharmacie  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris ,  Membre  de  l' Académie 
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SECOND  EXTRAIT. 


Les  morceaux  les  plus  intéreflans  après 
ceux  qui  ont  pour  objet  le  tableau 
topographique  de  certains  cantons,  eft  Phif- 
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foire  des  maladies  épidémiques.  Je  choi- 
lirai  pour  exemple  celle  qui  régna  à  Monte- 
limart,  en  1767,  décrite  par  M  Menuret; 
ce  que  je  vais  en  extraire  juftifiera  pleine¬ 
ment  le  jugement  qu’en  porte  M.  Richard  , 
qui  dit:  r>  elle  eft  intéreflante  par  les  ob« 
99  fervations  météorologiques  qui  la  pré- 
99  cedent  ,  6c  par  tous  les  détails  qui  l’ac- 
99  compagnent.  Rien  ,  ajoute-t-il  ,  n’eft  ou- 
w  blié  de  ce  qui  peut  inftruire  6c  plaire. 
99  Ce  Médecin  fuit  pas  à  pas  la  nature  ;  il 
99  connoît  trop  cette  liaifon  des  rapports  , 
99  cette  harmonie  du  mouvement  qui  la 
»  conftirue  ,  pour  s’y  méprendre.  On  peut 
>5  présenter  ce  Mémoire  comme  un  mo- 
99  déle  en  ce  genre,  qui  doit  encourager 
99  ceux  qui  fuivent  la  même  carrière.  La 
99  méthode  curative  de  M.  Menuret  eft  aufli 
99  fûre  que  les  principes  font  lumineux;  6c 
99  de  deux  cents  quarante  Soldats  qu’il  atrai- 
99  tés  de  cette  épidémie,  il  ne  lui  en  eft  mort 
99  aucun.  11  fait  hommage  de  fes  fuccès  à 
99  la  nature,  dont  il  n’a  été,  dit-il  ,  que  le 
99  miniftre  6c  l’interprete:  c’eftêtre  aufli  mo- 
99  defle  que  favant. ■« 

A  une  conflitution  feche  6c  froide  qui 
avoit  régné  pendant  la  derniere  moitié  du 
mois  de  Décembre  6c  tout  le  mois  de  Jan¬ 
vier,  fuccéda  une  alternative  de  chaud  6c 
de  froid ,  de  pluie  6c  de  beau  rems,  de 
vents  de  nord  6c  de  fud  ,  qui  dura  tout  le 
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mois  de  Février.  Les  fluxions  de  poitrine  , 
entées  fur  des  fievres  vermineufes ,  furent: 
très  -  fréquentes  6c  très-funçftes  dans  les 
villages  de  bourgs  des  environs  ;  rares  , 
très-graves  ,  mais  point  mortelles  dans  la 
ville. 

Les  vents  de  fud  &c  de  nord  fe  fuccé- 
derent  alternativement  pendant  le  mois  de 
Mars,  &  amenèrent  avec  eux  des  alterna¬ 
tives  de  tems  pluvieux  de  de  froid  :  le  fud 
domina  pendant  tout  le  mois  d’Avril  ;  aulli 
ce  mois  fut-il  conflamment  pluvieux  ,  la 
férénité  ne  revint  que  fur  la  fin.  Dès  le 
mois  de  Mai  de  l’année  précédente ,  011 
s’étoir  apperçu  qu’une  rofée  chaude  qu’on 
appelle  marine  dans  le  Dauphiné  ,  étoit 
tombée  abondamment  furies  arbres ,  les  vi¬ 
gnes  6c  les  différens  végétaux ,  qui  en  avoient 
reçu  une  altération  confidérable.  Les  vers 
à  foie  éprouvèrent  les  premiers  les  mauvais 
effets  des  feuilles  de  mûrier  ainfî  altérées. 
Depuis  ce  tems ,  les  différentes  efpeces  de 
volailles  furent  affe&ées  diversement  jufqu’à 
la  fin  de  l'hiver.  Avant  les  grands  froids, 
les  chevaux  payèrent  le  tribut  à  l’épidémie  : 
il  en  périt  beaucoup  par  le  vertigo  ,  efpece 
de  frénéfie  contagieufe  qui  les  emportoit 
en  peu  de  jours  ,  malgré  les  fecours  mul¬ 
tipliés  qu’on  leur  adminiftroit.  La  conta¬ 
gion  étoit  telle,  que,  dès  qu’un  cheval  étoit 
attaqué  dans  une  écurie  ,  non  Seulement  les 
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autres  qui  s’y  trouvolent  ne  tardoient  pas 
à  être  attaqués  des  mêmes  fymptômes  ,  fi 
on  ne  les  éloignoit  promptement,  mais  en¬ 
core  l’infedion  fubfifloit  pendant  plufieurs 
femaines,  On  vitauffi  ,  dans  le  même  tems, 
quelques  chiens  fe  reffentir  du  malheur 
commun  ;  ils  devenoient  triffes  ,  languif- 
fans  ,  portoient  les  oreilles  &,  la  queue 
baffes  ;  leurs  yeux  étoient  obfcurcis  ,  cour- 
verts  de  chaffie  &  de  taches,  &  perdoient 
en  fuite  leur  mouvement  &  leurs  fondions  ; 
1  *  u  goût ,  le  vomiffement  ,  la  toux  &  la 
gêne  de  la  refpiration  étoient  des  fymptô- 
mes  conffans  de  la  maladie  ,  qui  fe  termi- 
noit  ie  plus  Couvent  par  la  mort.  On  eft 
parvenu  à  en  guérir  quelques-uns  ,  en  leur 
donnant  l’émétique  à  différentes  reprifes  3 
Ôc  leur  faifant  boire  beaucoup  d’huile  avec 
du  lait.  Us  ont  dangui  long-tems ,  &  n’ont 
repris  quepar  degrés  l’éclat  naturel  &  l’exer¬ 
cice  de  leurs  yeux. 

Les  bêtes  à  laine  ont  été  ,  dans  tout  le 
bas  Dauphiné  &  dans  le  Vivarais  ,  celles 
qui  ont  le  plus  fouffert  du  fléau  épidémi¬ 
que.  On  voyoit  ces  animaux  maigres  ^  def- 
féch  és,  affoibîis ,  fe  foutenant  à  peine  fur 
leurs  pieds,  devenir  enfuite  enflés,  &  finir 
dans  les  convulfions.  En  ouvrant  leurs  ca¬ 
davres  ,  on  trouvoit  le  ventre  plein  d’eau  , 
le  foie  durci ,  d’un  gris  blanc  ,  parfemé  dul- 
ceres  &  de  duretés.  Les  poumons  étoient 
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la  partie  îa  plus  affe&ée  ;  on  y  trouvoit  des 
fuppurations  plus  ou  moins  avancées ,  des 
ulcérés  ,  des  tubercules. 

11  eft  aifé  de  juger  que  la  chair  de  ces 
animaux  déjà  malade  >  qu’on  dévouoit  à 
une  mort  précipitée  pour  fervir  d’aliment 
aux  hommes ,  ne  pouvoit  qu’être  altérée  , 
mal  faine  &  pernicieufe.  N’en  pouvant  em¬ 
pêcher  le  débit,  M.  Menuret  recommanda 
expreffément  d’examiner  avec  attention  , 
chez  les  Bouchers ,  les  organes  intérieurs 
des  animaux  qui  étoient  mis  en  vente*  de 
n’en  prendre  de  n’en  ufer  qu’autant 
^qu’ils  paroîtroient  fams  8c  inaltérés  :  auftl 
îa  confommation  du  mouton  a-t-elle  été 
très-petite  à Montelimart pendant  cet  hiver; 
&  il  eft  plus  que  vraifemblabîe  qu’on  dut  à 
cette  précaution  l’avantage  d’âvoir  été  à 
l’abri  de  la  contagion. 

On  tâcha  de  remédier  aux  progrès  du 
mal  8c  de  la  contagion  ,  en  parfumant  les 
bergeries  *  en  y  brûlant  de  l’ail  8c  du  bois 
de  genièvre  ,  en  faifant  manger  aux  be£ 
tiaux  beaucoup  de  feî  avec  de  la  rhue  8c 
des  baies  de  genièvre ,  en  leur  faifant 
prendre  quelques  dofes  d’un  éle&uaire 
chaud  ,  tel  que  l’orviétan  ;  mais  le  retour 
du  printems  8c  des  nouvelles  herbes  fut  le 
remede  le  plus  prompt  &  le  plus  efficace. 

Ce  fut  dans  ces  deux  mois  que  l’épidémie 
attaqua  les  habitans  des  bourgs  8c  des  vil- 
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lages  des  environs  de  Montelimart,  tandis 
que  cette  ville  ,  fituée  ,  pour  ainfi  dire  ,  au 
centre  de  la  contagion  ,  en  parut  exempte. 
Ces  maladies  préfentoient  des  lignes  non- 
équivoques  d’une  vraie  inflammation  de 
poitrine  ,  compliquée  avec  la  fievre  putride 
vermineule:  il  falloir  diriger  contre  cette 
double  affedion  Tes  indications  6c  les  re¬ 
cours  qu'on  employoit  pour  les  remplir  ,  6c 
ne  jamais  perdre  dé  vue  l’une  en  s’attachant 
trop  à  l’autre.  I)  falloit  unir  les  baignées  aux 
purgatifs  &  aux  émétiques.  Les  malades 
qui  ont  guéri  ont  rendu  beaucoup  de  vers 
qut  paroiüoient  un  accident  effentiel  dans 
cette  maladie  ,  6c  exiger  des  remedes  ap¬ 
propriés. 

Un  grand  nombre  de  Soldats  du  Régi¬ 
ment  de  Conti,  en  garnifon  dans  le  Viva* 
rais  ,  où  la  mortalité  des  beliiaux  a  été  h 
plus  confidérable  &  l’épidémie  plus  répan¬ 
due  parmi  les  hommes ,  furent  attaqués  de 
cette  maladie.  M.  Menuret  expofe  les  fymp- 
tômes  dont  furent  affèdés  plusieurs  de  ces 
Soldats  ,  6c  les  remedes  auxquels  on  eut  re¬ 
cours  pour  les  guérir;  mais  c’eft  dans  l’ou¬ 
vrage  même  qu  il  faut  voir  ces  détails  ,  qui 
perdroient  trop  a  être  abrégés. 

Les  venrs  d’oueü  6c  de  Aid  régnèrent 
pendant  les  premiers  jours  du  mois  de  Mai, 
6c  le  tems  fut  couvert  6c  pluvieux  ;  il  y  eut 
©nAiite  des  alternatives  de  vent  de  fud  6c 
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vend  de  nord,,  qui  amenerentalternativement 
de  la  pluie  &  du  froid.  Le  fùd-ouell,  qui 
foufla  fur  la  fin  du  mois ,  amena  une  pluie 
abondante  ;  ce  qui  dura  pendant  tout  le 
commencement  du  mois  de  Juin  :  enfuite 
le  vent  de  nord  fe  fit  fentir  ,  &  amena  du 
beau  tems.  Le  tems  devint  très-chaud  ;  mais 
cette  chaleur  fut  bientôt  tempérée  par  une 
pluie  abondante,  qui  fut  amenée  par  le  vent 
de  fud.  Cette  alternative  de  chaleur  6c  de 
pluie  dura  jufqu’au  vingt-cinq  ;  alors  le  fud 
6c  le  fud-ouelf  reprirent  le  defius. 

L’épidémie  fur  les  animaux  paroifîoit 
s’être  ralentie  ,  6c  les  hommes  cefferent 
d’être  en  proie  à  la  maladie  qui  avoit  régpé 
pendant  les  deux  mois  précédens:  on  en  vit 
encore  quelques-uns  foiblement  attaqués  de 
ce  fléau  ,  qui  parut  évidemment  fur  fon  dé¬ 
clin  ,  par  la  légéreté  des  fymptômes  qu’ils 
éprouvèrent. 

Après  avoir  tracé  le  tableau  de  cette  ma¬ 
ladie  épidémique,  M.  Menuret  a  cru  9  pour 
compléter  fon  travail  ,  devoir  en  donner 
Téthiolo  gie.  Il  pofe  d’abord  pour  principe  , 
que  toute  maladie  qui  attaque  de  la  même 
façon  un  certain  nombre  de  perfonnes  ,  eft 
excitée  par  une  caufe  commune  6c  géné¬ 
rale  \  qu’il  n’y  en  a  point  de  plus  univer- 
feile  que  l’air  ;  que  les  alimens  fournifferit 
un  principe  beaucoup  moins  fécond  ,  quoi¬ 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  exclus  de  la  coa~ 
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pération  aux  maladies  générales  ,  parce 
qu’ils  participent  plus  ou  moins  à  l’altéra¬ 
tion  de  l’air;  qu’il  y  a  d'ailleurs  des  circons¬ 
tances  où  iis  préfentent  des  vices  réels  6c 
obfervabîes. 

Il  penfe  que  cette  maladie  épidémique 
qu’il  a  décrite,  6c  dans  laquelle  on  n’a  ob- 
fervé  rien  de  contagieux  ,  peut  avoir  été 
excitée  par  les  qualités  phyliques  de  l’air. 
Après  une  automne  allez  humide  ,  l’hiver 
le  plus  rigoureux  plongea  toute  la  nature 
dans  l’engourdifTement.  Le  froid  pénétrant 
qui  régna  avec  tant  de  confiance  ,  dut  né- 
ceffairement  empêcher  Fiffue  de  l’humeur 
de  la  tranfpiration  ,  6c  füfpendre  dans  tous 
les  petits  vailfeaux  le  mouvement  des  li¬ 
quides:  les  corps  vivans ,  furchargés  d’hu¬ 
meurs  ,  ne  purent  s'en  débarralfer.  La  rigi¬ 
dité  ,  la  force  fy  fiai  tique  du  fylfême  vafcu- 
laire  augmentant  avec  le  froid  ,  le  fang  duc 
nécelfairement  devenir  plus  denfe  6c  plus 
difpofé  à  l’état  inflammatoire.  Ainfi  fe  for- 
moit  lentement  ce  principe  hétérogène  qui 
devoit  troubler  le  mouvement  6c  le  mé¬ 
lange  exad  des  parties  du  fang  ,  par  fon  fé- 
-jour  dans  les  extrémités  infenfibles  ou  non 
irritables  des  vailfeaux.  Far  un  progrès  na¬ 
turel  ,  l’engorgement  des  tuyaux  excrétoires 
6c  des  vailfeaux  plus  confidérables  fuccéda 
à  celui  des  capillaires  ;  déjà  les  fécrétions 
commencent  à  languir ,  l’appétit  diminue  , 
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îe  moindre  exercice  î aile  6c  fatigue  ;  bien¬ 
tôt  ie  fang  e(t  altéré,  les  v  ai  (féaux  fenfibles 
font  agacés:  à  ce  lignai  ,,  la  nature  endormie 
s’éveille ,  toutes  les  parties  irritables  &  mo¬ 
biles  fontmifes  en  affion  6c  en  mouvement, 
la  fîevre  s’excite  ,  &  la  maladie  exifte. 

C'eff  principalement  au  reflux  de  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration  qu’il  attribue  ces 
effets  ;  Sc  cette  matière  lui  paroît  devoir 
d’autant  plus  être  regardée  comme  hété¬ 
rogène  au  fang  ,  quelle  a  été  plus  altérée 
dans  les  couloirs  de  la  peau  ou  des  pou¬ 
mons.  Il  fe  croit  fondé  à  regarder  la 
couenne  qui  fe  forme  dans  le  fang  ,  comme 
formée  par  la  matière  même  de  la  tranfpi¬ 
ration  retenue  ,  parce  que  cette  couenne  fe 
remarque  hnguliérement  6c  conffamment 
dans  toutes  les  maladies  de  fluxion ,  où  la 
tranfpiration  arrêtée  joue  un  rôle  confidé- 
rable  comme  caufe  ou  comme  accident,  6c 
qu’on  l’obferve  fur-tout  dans  la  faifon  où  les 
arrêts  de  la  tranfpiration  6c  les  maladies 
qui  en  font  la  fuite,  font  plus  généralement 
répandues.  r 

Four  confirmer  ces  idées  ,  il  remarque 
que  l’expérience  prouve  que  la  conftitution 
froide  6c  boréale  de  l’hiver  devient  nuifible 
quand  elle  paffe  certaines  bornes ,  6c  qu’elle 
produit  des  effets  affez  (emblabies  à  ceux 
qu1  il  a  expofes.  On  voit  en  effet  que  cette 
conftitution  immodérée  eit  principalement/ 
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fertile  en  fievres  inflammatoires  ,  putrides  , 
en  catarrhes,  pleuréfies  8c  péripneumonies  ; 
c’eft  ce  que  conflatent  les  ohfervations 
d’Hippocrate  ,  de  Baillou  de  Sydenham  , 
&  de  l’Auteur  auquel  nous  devons  les  ob- 
fervations  des  maladies  épidémiques  qui 
ont  régné  à  Paris  depuis  1707  jufqu’en 
S747  ;  ohfervations  que  j’ai  publiées  dans 
ce  Journal. 

Quoique  l’air  paroiffe  avoir  été  la  prin¬ 
cipale  caufe  de  cette  épidémie  pour  fa  froi¬ 
deur  8c  fa  féchereffe,  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  refufer  un  rang  parmi  les  caufes  auxi¬ 
liaires  à  l’altération  fenfibîe  des  alimens ,  8c 
fur- tout  des  fubftances  animales.  Qn  a  déjà 
obfervé  ci~defïus_,  que  les  bêtes  à  laine  fur- 
tout  étoient  affligées  d’une  maladie  qui  ra- 
vageoit  les  troupeaux.  Les  hommes  ,  en 
mangeant  ces  chairs  infeéléesj  avaloientné* 
cefîairement  le  poifon  avec  îa  nourriture: 
les  organes  digeftifs  affaiblis  n’ont  pu  domp¬ 
ter  entièrement  ces  mauvaifes  qualités;  ils 
font  devenus  le  premier  fiege  8c  le  premier 
théâtre,  du  mal.  Ces  digeftions  viciées  ou 
imparfaites  ont  dû  îaifler  des  embarras  dans 
les  premières  voies  ,  former  des  matières 
propres  au  développement  8c  à  la  nourri¬ 
ture  des  vers  ,  fournir  au  fang  un  chyle 
impur,  8c  préparer  ce  principe  de  l’altéra¬ 
tion  du  fang  ,  mobile  8c  caufe  de  la  fievre 
putride  ;  delà  ce  cara&ere  éminemment 
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putride,  joint  à  la  difpofition  inflammatoire  9 
delà  l’état  vermineux  ,  les  fymptômes  ab¬ 
dominaux  ,  l’afFaifiément  ;  &  delà  encore 
l’abondance  &  l’utilité  de  la  crife  inteftinale. 
De  cette  caufe  fe  déduit  aufîi  naturellement 
la  multiplicité  des  maladies  dans  les  en¬ 
droits  où  la  mortalité  des  beffiaux  étoit  la 
plus  répandue. 

J’extrairai  peu  de  chofe  du  quatrième 
chapitre  ,  qui  traite  des  crifes  de  des  métaf- 
tafes ,  parce  qu'il  faudroit  le  tranfcrire  en 
entier  ,  fi  je  voulois  rapporter  tout  ce  qu’il 
contient  d’utile  de  d’important  pour  les  pro¬ 
grès  de  la  médecine  ;  je  préféré  d’y  ren¬ 
voyer  leledeur ,  qui  ne  le  lira  pas  fans  fruit  ; 
cependant,pour  lui  donner  d’avance  une  idée 
des  avantages  qu’il  peut  en  tirer, je  vais  tranf¬ 
crire  ici  la  dixième  obfervation,dans  laquelle 
on  voit  lé  fuccéder,  le  eihquieme  ,1e  quator¬ 
zième  de  le  vingt-unieme  jour  de  la  mala¬ 
die  ,  des  crifes  qui  toutes  furent  imparfaites, 
de  forte  que  la  maladie  ne  fut  jugée  com¬ 
plètement  que  le  quarante  -  unième  jour. 
Nous  avons  préféré  cette  obfervation  ,  qui 
eft  due  à  M.  Lacroix  ,  Médecin  de  l’hôpital 
de  Collioure ,  parce  que,  comme  l’obferve 
M.  Richard  ,  elle  efl  exadement  conforme 
à  la  do&rine  d’Hippocrate  ,  de  qu’elle  pour- 
roit  fervir  de  preuve  de  d’appui  à  celle  de 
l’influence  du  tilfu  cellulaire  fur  les  crifes , 
û  cette  do&rine  ,  mife  dans  un  fi  beau  jour 
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par  M.  de  Bordeu  a  voit  encore  befoin  de 
preuves. 

Un  Dragon  du  Colonel-Général ,  nommé 
PEnfant  ,  fut  porté  dansl’hopital  de  Col- 
lioure  le  6  Mai  1767  :  dix  jours  aupara¬ 
vant  ,  il  avoit  reçu  un  coup  d’épée  dans  le 
bras  qui  avoit  été  afiez  promptement  guéri; 
il  lui  étoit  furvenu  une  fievre  pour  laquelle 
le  Chirurgien-Major  de  Ion  Régiment  lui  fit 
prendre  un  vomitif  qu’il  alla  rendre  fur  les 
remparts ,  fans  en  aider  Tefiet  par  aucune 
boifiôn. 

Arrivé  à  l’hôpital  de  Collioure  ,  fa  fiè¬ 
vre  parut  être  continue  (impie,  mais  fon  in¬ 
continence  6c  fon  indifcrétion  la  rendirent 
putride  ;  fon  pouls  étoit  petit  (erré  6c 
convulfif;  le  vifage  étoit  enflammé  ,1a  lan¬ 
gue  feche  6c  aride,  &  le  ventre  très- tendu. 
Il  fut  mis  alors  à  une  diete  févere  ,  &  on 
lui  prefcrivit  une  ample  boifion  d’eau  de 
tamarin  nitrée  ,  qui  ,  aidée  de  deux  lave- 
riens  lui  procura  pluiieurs  Telles  bilieufes 
d’une  ôdeur  infeéfe.  Le  lendemain  le  ma¬ 
lade  paroifioit  moins  mal  }  la  langue  6c  la 
peau  étoient  moins  arides  ,  mais  le  pouls 
reftoit  toujours  convulfif  :  on  lui  fit  donner 
une  potion  émétifée  ,  qui  procura  une  am¬ 
ple  évacuation  de  bile  porracée ^  par  le  haut 
6c  par  le  bas.  Ces  évacuations  femblerent 
foulager  le  malade  ;  mais  le  pouls  étoit  tou- 
jours  convulfif  :  il  continua  le  même  remede* 
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qui  produilit  conflamment  les  mêmes  éva¬ 
cuations. 

Le  cinquième  de  fa  maladie  le  Soldat 
parut  allez  tranquille  ;  mais  le  foir  les  fymp- 
tômes  redoublèrent,  le  pouls  devint  grand 
&  rebondifiant  ;  ce  qui  pronoiliquoit  une 
hémorrhagie  ,  qui  arriva  le  foir  même  ,  fans 
que  la  fievre  eût  paru  diminuée  :  on  ajouta 
les  acides  à  fa  boiffon  ordinaire  ;  &  le  len¬ 
demain  il  parut  une  nouvelle  hémorrhagie, 
moindre  cependant  que  la  première.  Le 
huitième  jour  on  appliqua  les  vélicatoires 
aux  jambes  :  on  continua  la  même  potion 
&  la  même  tifane  les  jours  fuivans.Le  qua¬ 
torzième  jour  ,  il  y  eut  un  peu  de  moiteur  : 
le  pouls  fe  relâcha  ,  &  il  parut  une  légère 
fuppuration  aux  vélicatoires  ,  qui  jufques-là 
étoient  reliés  fecs.  % 

Comme  la  crife  étoit  imparfaite  ,  & 

qu’on  craignoit  juftement  une  matallafe,  on 
fit  prendre  le  lendemain  un  minoratif  ai¬ 
gu  ifé  :  l’effet  en  fut  prodigieux  ,  &  le  ma¬ 
lade  évacua  ,  par  les  felies  &  par  le  vomif- 
fement  ,  une  quantité  d  humeur  bilieufe  Sc 
putride.  Après  une  évacuation  aulfi  abon¬ 
dante  ,  on  le  mit  à  l’ufage  du  quinquina  , 
fans  difcontinuer  les  remedes  acidulés.  Il 
y  perfilla  jufqu’au  vingt-unieme  jour ,  que  la 
nature  parut  annoncer  une  nouvelle  crife  ; 
mais ,  loin  d’être  parfaite  ,  l’humeur  fe  porta 
fur  la  poitrine  5  elle  rendit  la  refpiratioa 
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courte  &c  difficile  ,  Sc  elle  excita  une  toux 
auffi  fréquente  qu’incommode  ,  qu’on  cher¬ 
cha  à  adoucir  par  les  moyens  connus  :  le 
pouls  paroiffioit  alors  un  peu  moins  con- 
vulSf.  Le  vingt'fepdeme  jour  ,  le  malade 
devint  ,  en  fîx  heures  detems,  bouffi  de  la 
tête  aux  pieds  ;  il  continuoit  à  rejetter  du 
pus  dans  fes  crachats  :  une  infufion  d’hyf- 
fope  ,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  on 
faifoit  fondre  demi-gros  à'arcanum  dubli¬ 
catum  ôc  une  once  d’oxymel  fcillitique  P 
continuée  pendant  trois  jours ,  fuffit  pour 
faire  difparoître  la  bouffiiïure  ;mar^lepouîs 
reftoit  toujours  cônvulfif,  &  les  crachats 
étoient  encore  puruîens  &  très-abondans. 
Enfin  le  trente-cinquieme  jour  de  la  ma¬ 
ladie  les  crachats  fe  (opprimèrent ,  la  bouf- 
ffFure  reparut  :  les  mêmes  remedes  déjà  em¬ 
ployés  la  diffiperent  en  auffi  peu  de  tems 
que  la  première  fois  ,  &  firent  reparoître 
l’expedoration. 

Sur  le  hoir  du  quarantième  jour  ,  le  ma¬ 
lade  fe  plaignit  d’une  douleur  aflez  vive  à 
la  cuiffe  :  il  fut  exadement  vifité  ,  il  n:y 
paroiffioitni  rougeur,  ni  flüduation.  Le  len¬ 
demain  la  douleur  fubfifla  toujours  ,  &  la 
fluduation  fe  fit  fentir.  On  ne  perdit  pas 
de  tems  ;  on  ouvrit  le- fafci à  lata  qui  étoit 
le  fîege  du  dépôt  ,  &  il  en  fortit  une  fanie 
abondante  ,  f'emblable  à  de  la  lavure  de 
chair ,  &  d’une  odeur  infede  ;  tout  ce  mufcle 
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étoîtfphacélé,  &  tomba  en  lambeaux.  Le  foir 
même  on  apperçut  que  le  pus  avoit  gagné 
jufqu’au  pli  de  Laine  :  on  mit  ces  parties  à 
découvert ,  6c  on  panfa  la  plaie  méthodi¬ 
quement  avec  le  ftyrax  6c  le  baume  de  Fio- 
raventi  ,  tandis  qu’on  employoit  intérieu¬ 
rement  les  anti-feptiques  les  plus  agifîàns. 
A  la  levée  du  premier  appareil  on  trouva 
la  plaie  allez  belle  pour  oler ,  efpérer  ;  le 
pouls,  qui,  jufqu’au  tems  du  dépôt  ,  avoit 
toujours  été  de  mauvais  caradere  5  devint 
naturel  ;  la  fievre  ôc  tous  les  accidens  de 
la  poitrine  difpanirent  prefqu’aufli  prompte¬ 
ment ,  6c  le  malade  reprit  infenfibîement  des 
forces  ;  enfin  il  parvint  bientôt  à  une  gué- 
rifon  radicale. 

Si  Ton  doutoit  du  danger  de  faire  dif- 
paroître  inconfidérément  les  dartres  ou  la 
gale  ,  ou  de  la  néceiïité  de  faire  reparoître 
ces  éruptions  dans  les  maladies  qui  réfultent 
de  leur  répercuiïion  ,  il  fuffiroit  de  lire  le 
cinquième  chapitre  pour  être  convaincu 
combien  il  ed  effentiel  de  refpe&er  cette 
efpece  d’éruption  critique  ,  6c  avec  quel 
ménagement  on  doit  la  traiter. 

Le  foie  eft  un  des  vifeeres  dont  la  fonc¬ 
tion  eft  le  plus  immédiatement  néceffaire 
à  la  confervation  de  la  vie  :  on  ne  peut  donc 
favoir  trop  de  gré  à  M.  Richard  d’avoir 
recueilli  un  grand  nombre  d’obfervations  fur 
les  maladies  auxquelles  il  eft  expofé.De  ces 
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obfervations ,  les  unes  font  relatives  aux  ma¬ 
ladies  qui  affe&entce  vifcere  par  fympathie, 
tels  que  les  abfcès  qu’on  y  voit  furvenir  à 
la  fuite  des  coups  à  la  tête:  les  autres  lui 
font  effentielles.  Parmi  ces  dernieres  ,  les 
abfcès  &  les  blelfures  de  ce  vifcere  font  celles 
qui  méritent  le  plus  d'attention.  Les  pier¬ 
res  qui  s’engendrent  dans  la  vélîcule  du  fiel 
étant  la  caufe  de  différentes  efpeces  de  jau- 
niffes ,  de  coliques  hépatiques s  Sic.  doivent 
également  exciter  les  Médecins  Obfervateurs 
à  en  conflater  l’exiflence  ,  &  à  rechercher 
les  moyens  de  les  expuîfer.  On  trouve -fur 
tous  ces  objets  les  obfervations  les  plus  in- 
téreffantes  ,  mais  que  lés  bornes  d’un  ex¬ 
trait  ne  permettent  pas  de  faire  connoîrre 
dans  tout  le  détail  néceffaire  pour  en  rendre 
le  précis  utile  aux  lecteurs  ;  ce  qui  m’engage 
à  les  exhorter  de  recourir  à  l’ouvrage  même , 
dont  aucun  extrait  ne  pourroit  leur  tenir  lieu. 

J’ai  rapporté  dans  ce  Journal  un  il  grand 
nombre  d’obfervations  qui  conflatént  l’effi¬ 
cacité  des  pilules  toniques  de  M.  Bâcher  , 
Médecin  de  Thann  en  A.lface  ,  que  je  me 
crois  difpenfé  de  faire  connoître  plus  par¬ 
ticuliérement  celles  qu’on  trouve  dans  le 
feptieme  chapitre  du  Recueil  de  M.  Richard. 
J’en  extrairai  feulement  la  compofnion  de 
ces  pilules,  qui  a  été  depofée  ,  en  177a  , 
entre  les  mains  du  Minillre  de  la  guerre  9 
par  M.  Bâcher. 
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L’extrait  des  racines  de  Yhelleborus  nîger 
anguflioribus  foliis  deTournefort ,  en  fait  la 
baie.  Il  eft  edentiel  de  bien  choifir  ces  raci¬ 
nes  ;  celles  qui  font  cueillies  en  Septembre  tk 
en  G&obre  font  préférables ,  parce  qu’elles 
contiennent  plus  de  réfine  &  de  gomme. 
Pour  en  tirer  l’extrait  ,  on  commence  par 
pulvérifer  grofiiérement  la  racine  d’ellé¬ 
bore  ;  on  verfe  defius  une  quantité  fu fin- 
fan  te  d’eau-de-vie  alkalifée,  pour  qu’elle  foit 
parfaitement  humectée  ;  on  répété  cette 
irroration  douze  heures  après  :  il  faut  un 
dixième  de  nitre  fixé  par  les  charbons,  fur 
neuf  parties  d’eau-de-vie,  qu’on  doit  choifir 
excellente.  Douze  heures  après  avoir  fait 
la  fécondé  irroration  d’eau-de-vie  ,  on  com¬ 
mence  les  infufions  au  vin  ;  on  emploie  à 
cet  effet  le  meilleur  vin  du  Rhin,  ou ,  à 
fon  défaut ,  du  vin  de  Grave  de  la  première 
qualité  :  on  jette  fur  la  matière ,  qui  doit  être 
placée  dans  des  terrines  de  grès  ,  une  fuffi- 
fante  quantité  de  l’une  ou  de  l’autre  efpece 
de  ces  vins  ,  pendant  l’efpace  de  quarante- 
huit  heures  :  on  a  foin  de  remplacer  le  vin 
qui  s’évapore  ou  qui  pénétré  la  racine  &c 
s’incorpore  avec  elle,  de  forte  qu’il  fumage 
toujours  de  fix  travers  de  doigt  ;  on  met 
alors  le  tout  dans  une  grande  badine  d’ar¬ 
gent  ,  &  on  le  fait  bouillir  pendant  l’efpace 
d’une  demi-h-eure  ;  on  padè  enfuiteà  tra¬ 
vers  un  linge  la  liqueur  toute  chaude,  avec 
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forte  expreiïion.  On  rejette  dans  la  terrine 
le  réfidu  de  cette  opération  ,  <Sc  Ton  verfe 
deffus  une  nouvelle  quantité  de  vin  du 
Rhin  ou  de  Grave,  jufqu’à  ce  qu’il  fur- 
nage  de  fix  travers  de  doigt  :  on  remplace 
îe  vin  ,  comme  dans  la  première  opération  , 
à  mefure  qu’il  pénétré  la  matière,  &,  après 
une  infufio'n  de  quarante -huit  heures  ,  on 
procédé  à  la  décodion  &  à  l’expreiîion 
comme  ci-devant  :  on  mêle  enfemble  les 
deux  liqueurs  extraites,  &  on  jette  le  marc 
comme”  inutile. 

Pour  procéder  à  l’évaporation  de  cette 
liqueur,  on  fait  bouillir  dans  une  badine 
d’argent  deux  parties  d’eau  très-pure;  &, 
lorfqu’eile  eft  bouillante  ,  on  y  mêle  une 
partie  de  la  décodion  d’ellébore  ,  qu’on 
aura  troublée  avec  la  fpacule  ,  pour  que  la 
réfine  ,  qui  gagne  aifément  le  fond  ,  foie 
exadement  mêlée  avec  les  autres  parties 
extradives.  Un  aura  attention  que  la  baf- 
fine  ne  f oit  pas  pleine  ;  &  on  modérera  îe 
feu,  afin  d’empêcher  que  la  matière,  qui  eft 
fort  fujete  à  gonfler  ,  ne  s’extravafe  :  on 
pouffera  l’évaporation  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  la  confifiance  de  fyrop-  On  répétera 
ce  travail  ,  en  foumettant  pour  la  fécondé 
fois  cette  liqueur  extradive  à  une  nouvelle 
ébullition  avec  de  l’eau,  &  à  une  évapo¬ 
ration  fuffifante  pour  qu’elle  reprenne  la  cou- 
ûdance  de  fyrop.  On  fuivra  exadement  le 
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même  procédé  que  pour  la  première  éva¬ 
poration. 

Lorfque  toute  la  liqueur  aura  fubi  cette 
double  opération,  on  procédera,  par  une 
évaporation  lente  ,  à  la  réduire  en  conlif- 
tance  d’extrait ,  ayant  loin  de  l’agiter  con¬ 
tinuellement  avec  une  fpatule  de  bois  :  en- 
fuite  on  retirera  la  balîine  du  feu  ,  &  on  y 
verfera  peu-à-peu  un  neuvième  d'excel¬ 
lente  &  forte  eau-de-vie  ,  qu’on  mêlera 
exadement  avec  l’extrait:  on  fera  fur  le 
champ  évaporer  cette  eau-de-vie  à  un  de¬ 
gré  de  chaleur  tort  médiocre  ;  &  par  cette 
méthode  ,  on  obtiendra  la  matière  rétineufe 
6c  extradive  d’ellébore  noir  ,  dépouillée 
de  fes  parties  âcres  6c  délétères  ,  &  mêlée 
de  la  maniéré  la  plus  intime  avec  la  partie 
extradive  du  vin. 

On  prend  une  once  de  cet  extrait  ,  8c 
autant  de  myrrhe  préparée  comme  nous 
Talions  indiquer  ci-dellous;  trois  gros  &  un 
fcrupule  de  chardon- bénit  réduit  en  pou¬ 
dre  :  on  en  fait  ,  félon  l’art ,  une  malle  qu’on 
laille  delfécher  à  l’air  jnfqu’à  ce  qu’elle  ait 
acquis  allez  de  confiftance  pour  être  réduite 
en  pilules. 

La  préparation  de  la  myrrhe  conlîlte  à 
la  pulvérifer  groihérement  ,  à  la  palier  à 
travers  un  tamis  de  crin  ,  à  la  jetter  ensuite 
dans  une  badine  où  i!  y  a  une  luffifante 
quantité  d’eau  :  elle  s’y  diiiout  à  une  chaleur 
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médiocre  ;  alors  on  la  paffe  toute  chaude 
à  travers  un  linge,  &  on  l’exprime  forte¬ 
ment  :  on  expofe  à  un  feu  léger  la  myrrhe 
ainfi  aifloute  ,  &  on  l’agite  fans  cefTe,  jufqu’à 
ce  qu’elle  ait  acquis  la  confiftance  d’extrait» 
C’eft  avec  bien  du  regret  que  je  fuis 
obligé  de  terminer  ici  l’Extrait  du  Recueil 
de  M.  Richard  ;  les  autres  matières  qui  le 
forment  ne  font  ni  moins  intéreffantes ,  ni 
moins  dignes  de  l’attention  des  Praticiens  ; 
elles  doivent  donner  les  plus  grandes  èf- 
pérances  d’un  établifïèment  qui  ,  dans  fon 
enfance  ,  a  produit  des  obfervations  aufîi 
intéreffantes  que  multipliées.  Je  pourrai 
donner  dans  le  prochain  Journal  la  corn- 
pofition  des  dragées  de  Keyfer  ^  qu’on 
trouve  auffi  dans  ce  volume. 
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Sur  les  Maladies  chroniques  ;  par  Monfieur 
B  .A  IM  JS  ,  Médecin  au  Puy  en  Velay . 

Seconde  Partie. 

Pour  parvenir  au  but  que  nous  nous 
fommes  propofé  ,  il  eft  néceffaire  à  pré- 
fent  de  déterminer  d’une  maniéré  diftinde 
êc  précife  la  différence  qui  fe  trouve  dans 
îe  caradere  des  maladies  chroniques  &  celui 
des  maladies  aigues .  Le  caradere  des  mala-* 
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dies  chroniques  étant  bien  établi,  il  fera  fans 
doute  plus  facile  de  découvrir  les  caufes  du 
peu  de  fuccès  des  Artiftes  dans  le  traitement 
de  ces  maladies ,  &  de  trouver  des  moyens  ' 
curatifs  plus  méthodiques  de  plus  furs.  Nous 
ne  nous  bornerons  pas  à  préfenter  des  ob- 
fervations  feches  de  ifolées  ,  de  à  en  dé¬ 
duire  une  théorie  de  une  pratique  conforme 
à  l’idée  que  notre  imagination  aura  pu  nous 
fuggérer.  La  nature  fera  toujours  notre 
guide  ;  Hippocrate  ,  fon  fideie  interprète, 
fera  notre  appui  :  nous  prendrons  encore 
de  fesdifciples  de  de  fes  bons obfervatetirs, 
ce  qui  pourra  nous  juftifierde  affermir  notre 
fentiment ,  de  peut  être  pourrons-nous  au 
moins  faire  entrevoir  un  corps  de  doéfrine  , 
qui ,  perfectionné  de  travaillé  par  de  meil¬ 
leures  mains  ,  feroit  de  quelque  utilité  aux 
jeunes  Médecins  qui  entrent  dans  la  car¬ 
rière  laborieufe  de  incertaine  de  la  prati¬ 
que  (a).  D’ailleurs,  je  fuis  bien  aife  de  pré- 

(a)  Ce  Mémoire  doit  être  regarde  comme  une 
forte  de  difeours  préliminaire  ©u  comme  îe 
Profpecius  d’un  ouvrage  que  l’Auteur  e£t  fur  le 
«point  de  publier.  Tout  prévenu  qu’il  eft  ou  qu’iî 
paroiffe  être  en  faveur  de  fes  fentimens  ,  il  eft 
de  bonne  foi  ;  &  il  reviendra  facilement ,  fi  on 
îui  démontre  la  fauffeté  de  fes  alertions ,  aux¬ 
quelles  il  n’a  pu  donner  l’authenticité  poflible  s 
par  la  brièveté  qu’il  a  dû  s’impofer  dans  ce  Mé¬ 
moire  ;  le  retard  de  la  publication  de  l’ouvrage 
fait  foi  de  la  déférence  de  l’Auteur. 
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venir  le  ledeur  que  je  penfe  &  agis  comme 
Klein.  Libtram  profiteor  medîcinam  ,  nec 
ab  antiquis  jum  ,  nec  a  novis  :  utrofqae  ubi 
veritatem  colunt  ,  fequor  ;  magni  facio  fœ- 

piiis  tepetitam  experientiam .  (  Præfat. 

lib.  interp.  chin.  ) 

Les  maladies  font  aiguës  ,  difent  la  phi- 
part  des  Médecins,  lorfqu’elles  parcourent: 
leur  tems  avec  rapidité,  6c  avec  un  dan¬ 
ger  imminent  ;  elles  iont  dites  chroniques  , 
quand  elles  emploient  un  tems  très  long  à 
fe  terminer ,  1  oit  en  bien,  loit  en  mal  9  Sic. 
Mais  ,  comme  cette  définition  ne  donne 
aucune  notion  claire  &  foiide  ,  6c  que  d’ail¬ 
leurs  elle  eft  fujete  à  fournir  matière  à 
beaucoup  de  difcufiions  ,  nous  n’en  ferons 
aucun  ufage  ;  6c  nous  dirons  qu’une  mala¬ 
die  eft  aiguë  lorfqu’on  voit  dans  les  lignes 
qui  la  caraderifent  ,  dans  les  fymptômes, 
qui  l’accompagnent  ,  dans  les  effets  qu’eile 
produit  ,  une  force  louvent  plus  que  fuffi- 
fante  ,  6c  une  adivité  confidérable  de  la 
nature  ,  pour  détruire  &c  expulfer  dans  un 
court  eipace  de  tems  Phumeur  morbifique  , 
foit  en  raifon  de  la  quantité  ou  de  la  qualité 
de  l’humeur,  foit  en  raifon  du  danger  immi¬ 
nent  de  la  partie  aff’edée.  Nousdéclarons  une 
maladie  chronique  ,  lorfqu’on  remarque  par 
les  figues  j  par  les  ymptômes&  par  les  effets, 
uneinadion  prtfqu’abfolue  de  la  nature,  ou 
bien  une  adion  lente  ,  pénible  ,  mal  diri- 
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1  ëc ,  6c  le  plus  fou  vent  infuffi  Tante  à  pro¬ 
duire  ,  dans  un  long  intervalle  de  tems ,  des 
mouvemens  falutaires,  à  l’effet  de  détruire 
&  d’expulfer  la  matière  morbifique  ,  qui  9 
à  raifon  de  fa  qualité  plus  ténace  ,  ou  de 
fa  quantité  plus  confidérabîe  que  dans  les 
maladies  aiguës,  prévaut,  excede  ,  épuife, 
&  annuîle  le  peu  de  forces  que  la  nature 
emploie  pour  fa  délivrance  ,  &c. 

La  définition  que  nous  venons  de  donner 
efl:  conforme  à  l’expérience  &  aux  docu¬ 
ments  de  notre  Maître  de  Cos  ;  nous  y  re« 
connoilfons  6c  nous  y  établirons  le  pou¬ 
voir  6c  l’aéfion  de  la  nature  dans  toutes  les 

maladies .  Naiura  mor  borurn  curatrix . 

Morbis  naturœ  medentur...„  Dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës  ,  elle  feule  fuffit  ;  toute  l’opé¬ 
ration  de  l’ Artifte  ne  confide  le  plus  fou- 
vent  qu’à  modérer  fes  mouvemens  trop 
impétueux.  Dans  les  maladies  chroniques  , 
elle  feule  fait  tout  ;  mais  L Article  doit  l  ex¬ 
citer  6c  la  forcer  à  produire  des  mouve¬ 
mens  quelle  femble  craindre  6c  éviter. 
Voilà  en  quoi  confide  tout  Vart  de  guérir  ; 
mais  que  cet  art  eft  grand  ,  qu’il  efl  vafle, 
qu’il  etl  profond  ,  qu’il  e(l  laborieux  !  Ars 
longa ,  vita  brevis  ,  a  dit  Hippocrate  ;  pa¬ 
roles  mémorables ,  dans  le  fens  defquelles 
chaque  Médecin  doit  plutôt  trouver  des 
fujets  d’émulation  6c  d’ardeur  pour  fa  pro- 
Tome  XLL  K 
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feiTion  ,  qu’une  raifon  d’indolence  &  de  dé¬ 
couragement. 

Nous  trouvons  deux  avantages  dans  les 
caraéferes  particuliers  que  nous  avons  af- 
iïgnés  aux  maladies  aiguës;  le  premier, 
c’ed  qu’il  eft  aifé  d’appercevoir  la  place  in¬ 
termédiaire  que  doivent  occuper  les  mala¬ 
dies  qui  participent  tant  de  l’aigu  que  du 
chronique  ,  &  qui  font  du  genre  mixte  : 
telles  font  certaines  efpeces  de  fievres  ma¬ 
lignes  ,  certaines  fievres  intermittentes  :  on 
y  voit  encore  la  connexion  que  certaines 
maladies  chroniques  ont  avec  les  aiguës, 
telles  que  l’apoplexie,  la  goutte,  Sec.  qui 
ne  font,  dans  le  vrai  ,  que  le  paroxyfme 
d’une  maladie  chronique  habituelle  ,  ainfi 
que  le  Do&eur  Cheyne  l’avoit  bien  re¬ 
marqué.  (a) 

Le  fécond  avantage  que  nous  retirons 
de  notre  définition  ,  confifte  en  ce  quelle 
nous  fournit  le  moyen  d’établir  une  divifion 
utile  Sc  néceffaire  des  maladies  chroniques, 
fans  nous  écarter  jamais  de  la  nature.  Néus 
divifons  donc  les  maladies  chroniques  en 
trois  clajfes  principales.  La  première  claffe 
comprendra  les  maladies  dans  lefquelles  on 

(a)  Chronicis  quidem  morbis  tfui funt  quandoqut 
paroxyfmi  acutorum  œmuli  : prœcipuè  ubi j dm fatum 
mifero  œgro  imminet  ;  &  acutorum  aliquando  multi  , 
in  ckronicos  dejinunt .....  (  De  infirm,  Sanit.  cuend# 
cap.  7.  ) 


sus.  les  Maladies  chuoîtio. 

©bferve  la  nature  employer  des  forces  &c 
avoir  une  a&ion  réelle  ,  quoique  lente ,  pour 
vaincre  la  caufe  morbifique  ;  déterminer 
même  des  mouvemens  confidérables ,  quel¬ 
quefois  violens,  mais  mal  dirigés,  mal  ordon¬ 
nés,  au  point  même  d’accélérer  &  de  déter¬ 
miner  la  deftruélion  de  l’individu.  La  fécondé 
clajfe  contiendra  les  maladies  dans  lefquelles 
la  nature  n’a  aucune  a&ion  déterminée ,  n’em¬ 
ploie  aucune  force  pour  détruire  la  matière 
morbifique  ;  mais  paroît  pourtant  fufceptible 
d’être  aidée  ,  &  capable  de  quelques  efforts 
falutaires ,  fi  l’ Artifte  veut  s’y  prêter  &  l’émou¬ 
voir.  Dans  la  troijieme  derniere  clajfe  , 
feront  les  maladies  dans  le  cours  defquelles 
la  nature  épuifée  reçoit  fans  aucun  fruit  & 
fans  aucun  effet  tous  les  fecours  de  l’art  : 
incapable  d’aucun  effort  &  d’aucun  mou¬ 
vement,  elle  fuccombe  peu-à-peu  ,  &  fans 
aucun  efpoir ,  à  la  force  &  à  l’opiniâtreté 

du  mal .  Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’exifle 

aucune  maladie  chronique  qui  ne  puiffe 
être  placée  dans  l’une  de  ces  cîaffes. 

Développons  à  préfent  de  notre  mieux 
la  caufe  des  maladies  chroniques  ,  &  évi¬ 
tons  de  la  confondre  avec  l 'effet  ,  ainfi 
qu’on  peut  le  reprocher  à  la  plupart  des  Mé¬ 
decins.  Je  crois ,  avec  Hippocrate  ,  qu’elle 
n’eft  qu 9 une  ,  &  qu’elle  ne  fe  préfente  que 
fous  diverfes  formes:  fuivons'en  la  marche 
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6c  les  effets  dans  tous  les  rems  de  la  vie.  (a) 

Nous^ne  naiffons  que  pour  fouffrir  ,  Sc 
notre  vie  n’eft:  qu’un  tiffu  d’infirmités  :  ainfi 
la  fanté  n’eft  qu’un  objet  idéal ,  auquel  nous 
ne  pouvons  pas  plus  prétendre  *  que  les  Phy- 
ficiens  au  mouvement  perpétuel.  On  peut 
donc  dire  avec  raifon  que  la  vie  de  l’homme 
n’eft  qu’un  paffage  continuel  d’une  maladie 
à  l’autre  ,  Sc  la  médecine  un  art  qui  apprend 
à  fubftituer  une  maladie  légère  à  une  ma¬ 
ladie  grave.  Parcourons  les  affe&ions  qui 
fe  montrent  dans  tous  les  âges,  Sc  que  le 
climat  ,  les  mœurs,  l’éducation  ,  le  genre 
de  vie  ,  favorifent  Sc  développent.  ( b ) 

L’obfervation  nous  apprend  que  les  effets 
de  1  a  nature  font  dirigés  vers  la  tête,  dans 
Y  enfance  ;  vers  la  poitrine,  dans  Vadoief- 
cence  ;  vers  le  ventre  inférieur  ,  dans  Y  âge 

(a)  Morborum  omnium  unus  &  idem  modus  efi9 
locus  verd  ipfe  eorum  dijj'eren  tia m  facit  ;  quare  vi- 
dentur  quidem  morbi  ,  nil  fimile  habere  propter  di - 
verjîtatem  fcilicet  locorum  ,  quùm  ft  tamen  una 
morborum  omnium  fpecies  &  caufa  eadem.  (  Hip- 
pocr.  Lib.  de  Fîatibus.  ) 

(b)  Nec  igitur  una  fanitas  efl,  nec  exiftit  fa - 
nitas  perfecla  ,  feu  partium  earumque  motuum  exi<~ 
mius  or do ,  qui  tantum  metaphyfice  concipitur ... 
fanitatem  aut  vitam  peculiarem  ,  quibus  homini 
frui  datum  eft ,  magis  aut  minus  à  fanitate  per - 
feââ  defcifcere ,  fecundum  organorum  quorumdam 

vhidiorem  aut  debilem  aciionem .  (  Eordeu  t 

DilTertar.  an  aquit.  min.  aq,  morb.  chrom) 
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viril ,  vers  les  articulations  principalement 
dans  la  vieillejfe ,  fans  donner  exclufion  vers 
l’enfemble  de  toutes  les  autres  parties.  Cet 
ordre  fi  fagement  obfervé  dans  la  forma¬ 
tion  &  le  développement  du  corps  hu¬ 
main  (a) ,  fe  fait  de  même  remarquer  dans 
les  efforts  que  fait  la  nature  pour  fe  déli¬ 
vrer  de  la  fiirabondance  des  humeurs  qui 
peuvent  la  gêner  ou  la  déranger  dans  la 
continuité  &  la  liberté  de  fon  travail  pour 
la  confervation  de  l’individu. 

Cette  furabondance  d’humeurs  fe  fait 
remarquer  dans  tous  les  âges  \  on  ne  voit 
dans  l'enfance  qu’une  quantité  confidérable 
d’humeurs ,  qui  cherche  fon  iffue  par  tous 
les  excrétoires  de  la  tête  &  de  la  peau.  Le 
défaut  ou  l’irrégularité  d’affion  des  organes 
à  en  fufeiter  6c  en  faciliter  l’excrétion,  éta¬ 
blit  l’état  maladif,  c’eft-à-dire  toutes  les 
efpeces  de  maladies  de  l’enfance  ;  &  l’ex¬ 
crétion  facile  des  humeurs  par  les  émonc- 
toires  propres  à  cet  âge  ,  prouve  l’affion 
foutenue  6c  vigoureufe  des  organes,  &c  con- 
féquemment  la  force  de  la  nature,  c’eft- 
à-d ire  la  bonté  du  tempérament  (£). 

(<2)  Voyez  Idée  de  l’homme  phyfique&  moral, 
chap.  a,  art.  3  . 

(h)  Sunt  vero  in  infantid  ajfectus  circà  caput ... 
hujufmodi  fnnt  exulcerationes  leves  ,  & fuperficiales 

cutis  ,  capitis  &  faciei dolores  ,  ardores ,  œflus 

circà  caput . ajfecfasj  keemorrhagiœ  narium 
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L’aCtion  forrifiée  des  organes  dans  fado* 
iefcence  ,  jointe  an  développement  de  nou¬ 
veaux  organes ,  jufques-là  dans  une  forte 
d’ina&ion  &  comme  pafiifs  ,  doivent  em¬ 
mener  nécefiairement  une  maniéré  d’être  , 
ou  un  état  de  vie  bien  différent  :  delà  une 
nutrition  plus  abondante  &  un  genre  d’éva¬ 
cuations  plus  confidérabies ,  Sc  dirigées  vers 
de  nouvelles  voies  ;  &  cet  état  participant 
de  T enfance  &  de  l'âge  viril ,  doit  partici¬ 
per  de  même  des  excrétions  &  des  mala¬ 
dies  communes  à  ces  deux  âges  :  c’eft  pour 
cela  que  nous  remarquons  les  affrétions  de 
ia  tête  f@  fourenir,  celles  de  la  poitrine 
avoir  lieu  &  dominer  principalement  ,  & 
celles  du  ventre  fe  montrer  &  fe  déve~ 
lopper  (a) 

Nous  remarquerons  encore  en  pafTant* 
qu’indépendamment  de  Paétion  de  la  na¬ 
ture  ,  dirigée,  à  l’époque  de  Padolefcence  * 
vers  la  poitrine ,  &  des  affections  qui  en  ré- 
fuîtent,  la  correfpondance  intime  &  fi  con¬ 
nue  des  parties  génitales  avec  la  poitrine  doit 
convulÇiva  &  epileptica  pathernata, .  » . .  coryza, 
frequens ,  &c.,  &c.  (Stahl,  Dilfi  de  Morb.  ætat* 
cap.  a.) 

(a)  Cire  à  tempus  adolefcetiiiœ  jloridœ ,  frequen* 
êiores  circà  peftus  ingruunt  affectas  ;  tuffes  ficcæ 
efferæ  »  aut  humidœ  quoque  acres  &  impetuofœ  ; 
raucedives  ,  aftkmata  convulfiva  ,  dotores  rheuma- 
tici  circà,  fcapulas ,  thoracem ,  humeros ,  cervicems 
galpitatiotics  9  ( Stahl 9  cap,  idem,) 
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nous  préfenter  de  nouvelles  affedions  di¬ 
rigées  vers  ce  dernier  organe  ,  lorfque  les 
évacuations  n’ont  pas  lieu  par  les  émonc- 
toires  des  parties  génitales  qui  ont  acquis 
un  degré  d’adion  &  de  vie  qu’elles  n’avoient 
point ,  évacuations  qui  font  fans  contredit 
plus  confîdérabîes  qu’on  ne  penfe.  (a) 

liage  viril  emmene  avec  foi  des  affec¬ 
tions  différentes  &  qui  lui  font  propres  :  Ict 
nature  a  achevé  le  développement  Sc  la 
formation  des  organes  ;  occupée  unique¬ 
ment  de  la  confervation  de  l’individu ,  c’eft 
vers  le  ventre  inférieur  qu’elle  paroît  diri¬ 
ger  principalement  fes  mouvemens  &  fes 
excrétions ,  qui,  par  cette  raifori ,  font  plus 
abondantes.  Mais  les  affections  ou  mala¬ 
dies  de  cet  âge  paroiffent  avoir  encore  un 
caractère  particulier  ,  en  outre  de  celui 
qu’elles  confervent  ou  qu’elles  peuvent 
acquérir  de  1* adolefcence  ou  de  la  vieilleffe  % 
en  raifon  de  la  plus  ou  moins  grande  proxi¬ 
mité  de  ces  deux  âges  :  ce  caradere  par¬ 
ticulier  dépend  des  affections  de  famé ,  qui 

(a)  A  dolore  forti  ad  tefles  irruentg ,  tujfîs  Jîcctz 
foïvitur . ...  Cum  teflis  à  tujjî  intnmefcit ,  mémo-* 
riam  rénovât  focietatis  peclons  ,  mammarum ,  ge- 
ni turcs  &  vocis... ,  (  Hippocr.  de  Morb.  vulg, 
fed.  y.)  dater  pudenda  &  peclus ,  arcani  quidam, 
obfervantur  confenfus ....  tujfes  diuturnœ ,  teflium 
tumore  folvuntur ,  &  contra . , . , .  (  Baglivi ,  Prax* 
med.  Lib,  I.) 
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à  cet  âge ,  agit  avec  le  plus  d’empire  par  la 
réflexion  ;  en  forte  qu’on  pourroit  appeller 
l’âge  viril ,  Y  âge  de  la  mélancolie.  Dans 
l 'enfance  ,  î’ame  paroît  agir  avec  très  peu 
d’empire  :  dans  Yadolefcence  ,  elle  produit 
des  mouvemens  fougueux  &  impétueux  ; 
&  la  nature  femble  agir  de  concert  avec 
elle  y  quoiqu’elle  en  foit  le  plus  fouvent 
troublée  dans  fes  mouvemens.  Dans  Y  âge 
viril ,  l’expérience  produit  une  réflexion 
continuelle  ,  que  des  pafîions  encore  nou¬ 
velles  ne  font  qu’augmenter  :  cet  état  con¬ 
tinu  de  réflexions  ne  peut  que  gêner  les 
mouvemens  que  la  nature  emploie  pour 
les  évacuations  propres  à  Y  âge  viril.  Ces 
mouvemens  font  dirigés  vers  le  ventre  (æ)  9 
avons  nous  dit ,  &  les  évacuations  doivent 
s’en  fuivre  nécefiairement  par  les  couloirs 
qui  lui  font  propres  ;  mais  le  fpafme  que 

(a)  Ultra  hanc  cetatem  ( juvenilem  )  proveâis9 
aftkmata  ,  pleuritides ,  pcripneumoniæ  ,  léthargie 
jpkrœnîtides ,  febres  ardentes  ,  aïvi  profluvia  diu - 
turna ,  cholerœ ,  dyflenteriœ ,  lientetiœ  ,  hœmor - 
rkoïdes....  (Hipp.  Aph  30^  fe£h  3.  )  Hanc  ita~ 
que  fpecialem  ,  potiorem  ,  &  materialem  caufam9 
virilis  œtatis  murborum  [admit  s  &  agnofcimus  per 
quam  quœcumque  ,  vel  générait  as  aliunde  nafcitur 
&  fovetur  t  Piethora  ,  decubitum  fuum  prœcipue 
circà  has  partes  nancifcatur  ;  nempé  circà  lum - 
borum  ,  coxarum  &  ifchii  in  genere  ,  inteftini  vero 
&  ojjïs  facri  fpccialiflïmè  regiones,,,,  (  Stahi ,  DilT* 
de  Morb.  ætac,  cap. 
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les  paffions  de  cet  âge  5c  la  réflexion  pro¬ 
duisent  Sc  ne  ceffent  d’entretenir ,  arrêtent 
ces  excrétions  falutaires ,  d’où  doivent  ré- 
fulter  des  affe&ions  relatives  Si  inévitables. 

La  diminution  des  forces  vitales,  le  peu 
d’effet  des  mouvemens  naturels  ,  les  affec¬ 
tions  de  famé  plus  profondes ,  plus  graves 
Si  plus  continues,  Si  les  maladies  qui  en 
dépendent  néceffairement  ,  Si  qui  fe  mon¬ 
trent  auffi-tôt  que  la  nature  fait  preffentir 
l’épuifement  où  elle  fe  trouve ,  annoncent 
de  bien  loin  la  vieillejfe ,  qu’on  a  eu  grande 
raifon  d’appeller  une  maladie.  A  l’appari¬ 
tion  de  ce  terrible  fignal ,  on  voit  la  plu¬ 
part  des  organes  qui  conflituent  le  corps 
humain,  tomber  dans  un  état  de  foibîeflè» 
d’impuiffance  Si  même  d’ina&ion  ;  la  na¬ 
ture  femble  alors  fe  concentrer  dans  une 
fphere  moins  étendue  :  reconnoiffant  la  di¬ 
minution  journalière  de  fes  fprces  Si  leur 
infuffifance ,  elle  ne  les  diflribue  pas  au  loin  ; 
confervant  pourtant  fes  principaux  domai- 
nés  ,  elle  en  retire  le  plus  qu’elle  peut:  le 
relie  de  la  machine  femble  lui  être  indif¬ 
férent  ,  6c  ne  fervir  que  de  lieu  de  décharge» 
La  peau  ,  cet  organe  dont  Taélion  eff  fi 
étendue  Si  fi  effentielle  >  devient  prefque 
nul ,  Si  ne  peut  être  regardé,  dans  le  vieil¬ 
lard,  que  comme  pajjifj  il  en  efl  de  même 
des  extrémités  ;  les  parties  génitales ,  après 
avoir  eu  tant  d’a&ion  dans  l’adolefcence 
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&  dans  l’âge  viril  ,  font  peut-être  moins 
que  ce  qu’elles  étoient  dans  V enfance  ;  ii 
ne  refie  à  la  nature ,  pour  fon  foulagement, 
que  les  excrétoires  les  plus  proches  ,  les 
plus  actifs,  &  comme  les  plus  vivaces .  Enfin 
la  nature  épuifée  par  le  travail  d’une  lon¬ 
gue  vie  ,  &  perdant  peu  à  peu  chacune 
de  fes  facultés,  fe  voit  éteindre  &  anéan¬ 
tir  ,  malgré  fon  horreur  pour  la  definie- 
don,  qui  pendant  la  vie  lui  a  fait  faire  les 
efforts  les  plus  étonnans  ,  &  lui  a  donné 
les  plus  vives  folîicitudes  pour  fa  conferva- 
tion.  (a) 

D’après  le  tableau  que  nous  venons  de 
tracer  des  différens  âges ,  &  d’après  l’ex¬ 
périence  de  tous  les  rems ,  on  voit  la  na¬ 
ture  toujours  occupée  à  des  évacuations 
néceffaires  pour  la  confervation  du  corps 
humain.  Ces  évacuations  fe  font  fans  trou¬ 
ble  <3c  à  notre  infu  ,  lorfque  des  caufes 
antécédentes  n’y  forment  aucun  obftacle  ; 
mais  aufii-tôt  que  ces  évacuations  fe  trouvent 
gênées ,  diminuées  ou  fupprimées  ,  la  na¬ 
ture  s*éveüîe  pour  employer  fes  forces  à 

(a)  Seneclus  ipfa  morbus. ....  décrémenta  & 
infuffici  entes  fuccejfus ,  kæmo  rvk  o  ïd  a  H  u  m ,  excretio « 
num  ajfuetarum ,  miâus  cruenti  ,  gonagrce  &  po - 
dagrœ  âiuturni  ,  pertinaces ,  lentijjïmi  progreffus  9 
paroxyfmi  ;  apoplexiœ  >  paralyfes  £  catharri  fuffo - 
cativi ,  afthmata ,  atrophies  &  marafmu$„*  (Stahl 
dsMorb*  æcat.cap.j.) 


sur  les  Maladies  chroniq.  ixy 

la  deftrudion  ou  à  l’expulfion  de  l’ennemi 
opprefieur  :  fi  ces  forces  font  confidérablesÿ 
&  employées  avec  promptitude  &  avec 
vigueur ,  fagement  ménagées  par  le  Méde¬ 
cin  ,  la  nature  feule  fait  tout  l’ouvrage  ,  ÔC 
feule  elle  parvient  à  fon  but  ;  c’eft  ce  qu’on, 
voit  arriver  dans  les  maladies  aiguës  :  fi 
elle  efi  dans  l’impuiflance  de  faire  ufage 
de  fes  forces,  ou  que  Fennemi  les  annulle 
ou  les  épuife  peu  à  peu ,  &  fi  le  Médecin 
ne  réufiit ,  par  les  fecours  qu’il  emploie  ,  à 
les  exciter ,  à  les  augmenter ,  à  les  foute- 
nir,  elle  firccombe  à  un  délai  plus  ou 
moins  grand;  &  fes  mouvemens ,  fi  ro-ute-* 
fois  elle  en  produit* ,  étant  mal  dirigés,  ne 
produifent  rien  de  falutairè  ,  &  accélèrent 
3c  achèvent  fa  ruine.  C’eft  l’hiftoire  des 
maladies  chroniques .  (a) 

Mais,  pourra-t-on  dire,  d’où  vient  cette 
continuité  d'évacuation  ?  Et  pourquoi  l& 
nature  n’eft-elle  pas  toujours  la  même  ,  en 
produifant  des  maladies  ou  toujours  aiguës  9 
ou  toujours  chroniques  ? 

(a)  Acuti  morbi  imprimîs  nitaniur  agili  illâ 
ip/ius  energiâ  natures  ,  ad  debelîandam  caufam 
morbidam  tendent  s ,  propter  hujus  a'àivitatem  in 
genere  ,  aut  partis  dignitatem  in  fpecie ....  Chro- 
nici  vero  ajfeâus  contra  magis  fegnem  mat  crics 
energiam ,  adeoque  etiam  natures  negUctum.  majo¬ 
rera  pro  fundamento  agtiofcant ....  (Stahl?  Path* 
pars  i ,  feéh  4») 
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Celfe  (  Vrœfat.  Lib .  I )  difoît  de  fois 
tems  :  dejidia  atque  luxuria  ,  hœc  duo  priiis 
in  Grœciâ  9  corpora  vitia  funt ,  deinde  apud 
nos  afflixerunt  ;  &  c’efl  à  ces  deux  fléaux 
que  nous  devons  la  foibleffè  de  nos  tem- 
péramens.  &  la  plupart  de  nos  maladies; 
c’eft  le  plus  fur  héritage  que  nous  tenons 
de  nos  peres  ,  de  qui  fe  tranfmet  fuccef- 
fivement  aux  générations  fuivantes  ;  ce 
font  ces  deux  caufes  prédifpofantes  qui ,  en 
multipliant  nos  befoins,  ont  multiplié  de 
aggravé  nos  infirmités;  fans  elles  la  nature r 
eonfervant  fon  état  primitif  ,  n’auroit  jamais 
eu  à  combattre  une  furabondance  de  nour* 
riture,  le  plus  fou  vent  encore  nuifible  par 
fa  qualité,  qui  la  tient  toujours  en  a&ion  t 
attentive  à  expliquer  fes  befoins  ,  elle  ne 
demanderoit  que  ce  qui  lui  eft  néceflàire 
pour  la  confervation  ,  &  fes  mouvemens 
feroient  libres  r  aifés  de  toujours  effectifs  ; 
les  pajjîons  n’ayant  que  fort  peu  de  liaifon 
&  de  correfpondance  avec  la  rigide  fobriétê  y 
ne  feraient  point  refîéntir  à  la  nature  leur 
empire  tyrannique  ,  &  ne  la  troubleroient 
point  dans  fes  fondions  :  toute  à  elle- même, 
&  jamais  traverfée ,  elle  affureroit  une  fanté 
vigoureufe  de  aufîi  complété  qu’il  efl  pof- 
lible  d’acquérir  &  de  pafféder  ^  confé- 
quemment  couronnée  par  une  longue  vie. 
On  en  trouve  quelques  modèles  parmi  les 
gens  de  la  campagne, 
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Mais  la  nature  ,  toujours  en  mouvement 
contre  ce  fuperflu  que  le  luxe  ,  par  Tes  ap¬ 
prêts,  lui  fait  délirer,  pour  fatisfaire  à  des 
befoins  factices  qui  annoncent  fon  état  d’i¬ 
nertie  8c  de  langueur,  reconnoît&  éprouve 
une  fatiété  qui  lui  efl  contraire  8c  fouvent 
funefle  par  la  néceffité  où  elle  eft  d’em¬ 
ployer  des  mouvemens  confidérables  ,  à  la 
continuté  defquels  elle  ne  peut  fuffire  ,  8c 
la  fait  fuccomber  avant  le  tems  qui  fem- 
bîoit  lui  avoir  été  affigné;  8c  li  on  la  voit 
fe  relever  &  réfiffer  encore ,  ce  n’eft  que 
pour  donner  des  jours  lânguilîâns  &  pé¬ 
nibles  ,  &  pour  foiblir&  fuccomber  à  une 
nouvelle  attaque. 

L’oifiveté  8c  le  luxe  ,  ces  deux  puilïans 
ennemis  de  l’humanité  >  ne  contribuent  pas 
peu  encore  à  fatiguer  cette  nature  ouvriers 
&  intelligente ,  en  créant  8c  en  donnant 
toute  l'aâivité  poflible  aux  pajfions  dans 
tous  les  âges  ,  qui  ce  femble  ,  pour  hâter 
la  deflru&ion  de  l’homme,  exercent  un  em¬ 
pire  abfoîu  fur  tous  fes  organes ,  par  les  dif- 
férens  degrés  de fpafme  qu’elles  y  excitent; 
ce  qui  porte  le  trouble  &  la  confulion  dansr 
leur  aéfion  propre  &  réciproque ,  &c  par 
conféquent  gêne  ,  fatigue  ,  épuife  la  na~ 
ture  ,  change ,  diminue  8c  annulle  tous  fes 
mouvemens  utiles  \  8c  les  excrétions  qui  9 
fans  cette  fécondé  catife ,  je  veux  dire  le 
Jpufme  j  euffent  été  follidtées  au  profit  de 


üjo  Suite  bu  Memoipùe 

la  nature,  font  alors  fupprimées  ou  dimi¬ 
nuées  ;  &  fi  toutefois  encore  elles  ont  lieu  9 
elles  annoncent  l’état  d’imbécillité,  d’éga¬ 
rement  &  de  d  être  ils  où  fe  trouve  la  na¬ 
ture,  Ces  exemples  font  nombreux  chez  les 
habitans  des  villes. 

La  nature  ayant  toujours  à  combattre 
les  fuites  du  iuxe  Sc  de  l’oifiveté ,  enfemble 
les  effets  des  pallions  propres  à  chaque 
âge  y  ne  peut  que  perdre  infenfihlement  de 
fes  facultés  ;  &  l’individu  ainfi  affaibli  ne 
peut  que  tranfmettre  fes  foibleffes  Sc  fes 
infirmités  ,  j’oferai  dire  auffi  fes  vices  ,  à  fa 
reprodu&fan  :  delà  cette  longue  fuite  des 
maladiesde  V enfance ,  defquelles  s’il  échappe 
par  art  ou  par  un  refie  des  forces  de  la 
nature  ,  on  les  verra  fe  renouveller  dans 
\ adolefcence  y  mais  fous  une  autre  forme  , 
&  propre  à  cet  âge  ;  &  fucceiTivement 
Y  âge  viril  ,  de  la  vieillejfe  plus  ou  moins 
retardée  ou  avancée,  en  proportion  des 
mouvemens  falutaires  &  effectifs  de  la  na¬ 
ture  ,  porteront  toujours  l’empreinte  Sc  les 
marques  d’un  tempérament  cacochyme  9 
valétudinaire,  qu’on  décore  du  nom  de 
délicat ,  Sc  que  nous  croyons  devoir  ap- 
peller  maladif 

Ainfi  il  eft  aifé  de  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  que  les  maladies  feront 
aiguës ,  lorfque  la  nature  retiendra  dans  le 
fujet  affédé  quel  ques  cara&eres  de  fon  état 
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primitif  8c  vigoureux  :  qu’elle  pourra  em¬ 
ployer  plus  librement  fes  mouvemens  contre  ' 
la  caufe  qui  l’opprime,  8c  ce  ne  fera  que  rare¬ 
ment  8c  par  des  caufes  éloignées  &  acci¬ 
dentelles  qu’elle  fe  trouvera  dans  l’obliga¬ 
tion  de  déployer  toutes  fes  forces  ;  &  fi  alors 
elle  ne  fe  trouve  point  contrariée  ou  em¬ 
pêchée  par  l’Artifte  chargé  de  l’obferver(3c 
de  la  modérer  elle  viendra  vi&orieufement 
à  bout  de  fon  entreprife*.  De  même  nous 
dirons  que  les  maladies  doivent  erre  chro¬ 
niques  8c  plus  ou  moins  graves  8c  de  lon¬ 
gue  durée  ,  en  proportion  de  l’état  de  foi- 
bieffe  &  d’inaptitude  de  la  nature  à  em¬ 
ployer  fes  forces  &  à  produire  des  mouve¬ 
mens  efiedifs  contre  la  caufe  que  le  luxe 
8c  l’oifiveté  créent ,  développent  &  aug¬ 
mentent  dans  tous  les  infians  de  la  vie  ,  8c 
en  proportion  des  fecosrs  plus  ou  moins 
prompts  8c  plus  ou  moins  fâlutaires  que 
j’Artifie  eft  obligé  d’apporter  &  de  fournir 
à  la  nature  ainfi  affoiblie  8c  opprimée. 

Conféquemment  fi  les  maladies  font 
graves ,  fortes  aiguës  8c  rares  chez  ceux 
que  nous  nommons  les  gens  d’un  bon  tem¬ 
pérament  ,  c’elt  la  preuve  la  plus  claire  de 
la  force  8c  de  la  vigueur  de  la  nature  ,  qui 
l’a  fait  réfifier  îong-tems  à  la  caufe  morbi¬ 
fique  ou  à  fes  effets  ,  jufqu’à  ce  que  ,  fe 
voyant  opprimée  8c  fur  le  point  de  fa  def- 
tru&ion  9  elle  met  en  jeu  toutes  fes  ref- 
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fources  pour  l’expulfer  ou  pour  la  détruire. 
De  même  ,  fi  les  valétudinaires,  les  gens 
foibles  &  que  nous  avons  appellés  mala¬ 
difs  y  font  peu  fujets  à  des  maladies  vio¬ 
lentes  &  graves  ,  la  raifon  en  eft  que  la 
nature ,  toujours  furchargée  &  toujours 
occupée  à  un  travail  forcé  &  continu  ,  ne 
peut  produire  ces  grands  efforts  &  ces  grands 
mouvemens  ,  qui  font  toujours  décififs  ;  & 
cet  état  de  la  nature ,  établifïant  une  vie 
toujours  maladive  &  chancelante  ,  reffemble 
parfaitement  à  une  maladie  qui  reffe  tou¬ 
jours  dans  fa  crudité  9  &  qui  ne  peut  fe  ter¬ 
miner  par  aucun  mouvement  critique  ,  puis¬ 
que  ,  pour  les  produire  ,  il  faut  de  la  force 
&  de  la  vigueur;  ce  dont  n’eft  point  ca¬ 
pable  la  nature  épuifée  dans  de  tels  tempé- 
ramens. 

On  peut  voir  à  préfent  qu’il  eft  inutile 
d’aller  chercher  toutes  ces  caufes  fingulieres 
que  l’imagination  a  créées  à  fa  fantaifie  ,  & 
à  l’appui  defquelles  quelques  phénomènes 
naturels  paroiffent  fe  prêter  y  &  comme 
s’arranger.  Les  caufes  donc  des  maladies 
chroniques  ne  dépendent  que  de  la  furabon» 
dance  du  fuc  muqueux  ou  nourricier,  fou- 
vent  mal  digéré  ou  mal  élaboré ,  foit  par 
l’état  de  foiblefte  d’un  ou  plufieurs  organes 
deftinés  à  ce  travail ,  foit  parl’aéfivité  fur- 
naturelle  &  forcée  d’autres  organes,  qui» 
par  cet  excès  d’adion  9  ne  produifent  riea 
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que  de  nuifible  ,  &  rejettent  fur  les  parties 
foibles  &  dénuées  d'action  ce  qui  leur 
devient  à  charge  ou  nuiiible  à  elles-mê¬ 
mes  ( a )  ;  d'où  réfultent  un  trouble  univer- 
fel  &  un  bouleverfement  général ,  plus  ou 
moins  apparens ,  dans  tous  les  organes  du 
corps  humain  ,  &  conféquemment  dans  les 
fécrétions  &  les  excrétions  qui  lui  font  pro¬ 
pres.  lit  concluons ,  avec  le  judicieux  & 
iJluftre  Duret  :  diuturnitatis  morborum  dues 
caufœ  funt  5  complexionis  partium  ,  jTve  ah 
opprejjione  ^five  ab  exolutione  fiat  ;  &  pe - 
pafimi  dijpcultas  ,  quœ  venit  ex  materiœ  con - 
tumaciâ  ,  iinde  fit  aurifia... .  (  Theorem. 
æthiol.  21.  ) 

(a)  Raru  quifquam  ,  non  aliquam  partem  cor - 
poris  imbecillam >  habet ....  (  Ctlfe,  Lib.  i ,  cap  3.) 


Fin  de  la  fécondé  "Partie . 


DISSERTATION 


Sur  la  Conduite  dyune  mere  nourrice  relati¬ 
vement  à  fion  enf  ant  ,  &  la  maniéré  de  fie 
gouverner  lorfiqu  elle  ne  nourrit  point  ; 
par  M.  Al  LOU  EL  y  Docleuren  médecine , 
Membre  du  College  royal  de  chirurgie  de 
Paris ,  ancien  Médecin  des  troupes  du 
Roi  en  garnifion  à  Monaco. 

De  la  réforme  la  plus  fage  &  la  mieux 
fentie  ,  il  naît  encore  de  nouveaux  abus  ;  on 
ne  peut  s’empêcher  de  dire  que  la  faute 
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première  en  eft  aux  réformateurs.  Une  in¬ 
novation  ,  fouvent  utile  en  elle-même  ,  ceffe 
de  Je  paroître  ,  en  mettant  trop  à  nu  & 
fon  importance  &  fes  avantages.  La  nou¬ 
veauté  brille  de  fes  propres  attraits  ;  &  c’efl 
peu  connoîrre  l’efprit  humain  ,  que  de  ne 
pas  s’appercevoir  que  chacun  veut  augmen¬ 
ter  du  //en  un  fyflême  nouveau. 

Tel  qu’en  foit  l’objet  ,  chacun  le  reçoit 
&  fe  porte  aux  extrêmes.  Un  plan  donné 
fur  tel  ou  tel  établiffement  ,  efl ,  après  très- 
peu  de  tems,  abfolumemt  méconnoifl'able. 
Les  uns  font  éblouis  par  l’amour  propre  ; 
dans  ceux-ci-,  c’eft  l’entêtement  ou  une 
confiance  aveugle  qui  les  détermine  ;  dans 
ceux  là  ,  une  négligente  &c  coupable  com- 
plaifance;  dans  les  autres,  une  expérience 
îrompeufe  ;  tout  enfin  concourt,  par  quel¬ 
que  caufe  que  ce  foit  ,  à  faire  naître  les 
accidens  les  plus  triffes  ,  de  l’adoption  des 
chofes  dont  on  ne  pourroit  fe  difpenfer  d’a¬ 
vouer  les  avantages  ,  fi  nous  étions  plus 
fages  ,  plus  circonfpeèls  &  moins  aifés  à 
nous  prévenir. 

Entre  difFérens  points,  il  s’en  préfente 
aujourd’hui  deux  fort  intéreffans;  i°  la  con¬ 
duite  que  doit  tenir  une  mere  nourrice  re¬ 
lativement  à  elle  (a)  &  particuliérement 

(a)  Il  feroit  inutile  de  prétendre  ajouter  aux 
réflexions  judicieafes  qui  fe  trouvent  dans  plufieurs 
ouvrages;  les  meres  d’ailleurs  doivent  preudre  le 
confeils  de  leur  Accoucheur  pour  le  régime  9  &<T 
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à  Ton  enfant  ;  20  la  maniéré  de  fe  gouver¬ 
ner  lorfqu’elle  ne  nourrit  pas.  Ce  qui  fe 
paffe  tous  les  jours  ,  les  accidens  dont  nous 
avons  été  témoins  ,  l’intérêt  commun  ,  tout 
nous  engage  à  rendre  quelques  reflexions 
publiques. 

Première  Partie. 

On  tenta  de  généreux  efforts  pour  déter¬ 
miner  les  femmes  à  nourrir  leurs  enfans.  On 
ne  peut  trop  donner  d’éloges  aux  ouvrages 
qui  ont  paru  fur  un  article  auffi  important  3 
ils  ont  fait  parler  la  nature  :  que  de  meres 
ont  reconnu  fa  voix  ! 

Ce  ne  fut  pas  allez  :  on  publia  des  plans 
pour  élever  les  enfans  confiés  aux  foins  ma¬ 
ternels.  Chaque  femme  les  prit  bien  pour 
modèles;  mais ,  enorgueillies  d’être  ren¬ 
trées  dans  des  droits  depuis  fi  long-tems 
négligés ,  les  meres  donnèrent  dans  l’ex¬ 
trême.  Leur  recommanda-t-on  de  ne  plus 
entourer  ,  charger  &  garroîer  les  enfans  de 
linges  &  de  bandes  ?  elles  en  profcrivirent 
abfolument  l’ufage. 

Il  n’y  a  pas  ,  jufques-îà,  un  grand  mal  s 
je  penfe  cependant  que  dans  les  premiers 
tems,  il  ne  feroit  pas  tout-à-fait  indifférent 
de  contenir  (  je  dis  feulement  contenir  )  les 
membres  ,  qui  ,  tendres  &  flexibles  ,  font 
fufceptibles  de  prendre  des  tournures  que  l’u¬ 
fage  â  rendues  plus  ou  moins  défagréables. 
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En  examinant  la  conflru&ion  particulière 
6c  primitive  ,  on  voit ,  par  exemple  ,  que 
les  pieds  prennent  une  pofition  telle  :  la 
pointe  ,  X apex  des  pieds  ,  fe  tourne  en  Je- 
dans  ,  &  les  plantes  tendent  â  fe  regarder. 
Par  le  même  mécanifme  ,  la  cuiffe  efl  na¬ 
turellement  follicitée  à  favorifer  cette  fitua- 
tion.  Dans  beaucoup  d’enfans ,  les  genoux 
tendent  à  l’arc. 

Nous  reconnoiffons  avec  tout  le  monde 
3’abus  de  garotter  les  enfans  :  mais  ,  comme 
il  efl  prouvé  qu’entre  les  perfonr.es  de  notre 
âge  ,  il  n’en  elf  guere  qui  n’aient  été  affu- 
jetties  à  ces  entraves  premières  ;  que  peut- 
être  il  en  efl  très-  peu  qui  puifïent  rejetter  fur 
elles  les  défauts  de  conflru&ion  ,  nous  pou¬ 
vons  avancer  que  Tubage  des  bandes  ne 
doit  pas  être  abfolument  6c  indifféremment 
rejetté.  Les  liens  étoient  trop  étroitement 
ferrés;  on  les  profcrit  aujourd’hui  :  c’eftun 
milieu  que  je  défîrerois  que  Ton  adoptât. 

Je  pourrois  rapporter  ici  plufieurs  exem¬ 
ples  qui  mettroient  hors  de  doute  les  in- 
convéniens  de  laifler  abfolument  libres  les 
membres  des  enfans.  Ceft  une  pâte  molle 
6c  flexible  (  qu’on  me  paffe  l’expreffion  ) 
dont  il  faut  fagement  empêcher  les  courbu¬ 
res  6c  la  déformation . 

{.II. 

Il  cft  encore  un  autre  point  qui  intéreffe 
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le  nourriçon.  J’attaque  ici  la  mode  de  ne 
plus  vêtir  les  enfans  ;  c’ell  un  abus  fecon- 
daire  ,  donc  il  faut  néceifairement  dévoiler 
les  fuites  fâcheufes. 

Comment  veut-on  qu’un  petit  être  dé¬ 
licat  ,  qui  fe  trouve  fubitement  tranfporté 
dans  un  autre  climat  ;  qui,  d'un  lieu  cons¬ 
tamment  tempéré  ,  paffe  promptement  dans 
une  atmofphere  fujete  à  des  viciiîitudes 
journalières  ;  qui  nageoic  dans  un  milieu  in¬ 
variable  ,  &  fe  trouve  dans  un  milieu  pé¬ 
nétrant  ,  vif,  piquant  3c  inconftant  ;  com¬ 
ment  veut-on  ,  dis-  je  ,  que  ce  petit  être 
puifîê  (e  faire  à  ce  changement  ?  Qu’on  ne 
s’y  trompe  pas  ,  il  porte  Souvent  les  pre¬ 
mières  atteintes  de  maladies  plus  ou  moins 
dangereufes, 

Comment  îaiffer  des  enfans  à  a  ,  3 , 4  9 
6  jours ,  dans  une  SaiSon  allez  rigoureufe  9 
fans  un  vêtement  approprié  à  leur  âge  (a)  ? 

C )  On  ne  fe  contente  pas  de  ne  les  point  vêtir, 
on  en  baigne  beaucoup  à  l’eau  froide.  Les  bains 
ont  été  recommandés  par  les  gens  de  l’art  ;  mais 
fuit-on  les  préceptes  qu’ils  ont  donnés ,  &  que 
le  bon  fens  remet  fans  cefle  fous  les  yeux?  A-t-on 
égard  au  degré  de  froid  ,  à  l’âge  ,  à  la  com- 
plexion  ,  &c.  ?  Je  fuis  très-perfuadé  que  des  bains 
froids  peuveut  être  contraires  à  un  âge  fujet  à  des 
périodes  aulïi  critiques  :  la  dentition ,  par  exemple, 
doit  en  être  retardée,  &c. 

On  les  renforce ,  dit  on  ,  par  cette  méthode  ;  on 
Us  difpofe  à  fouffrir  plus  courageufement ,  Soit  : 
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Au  moins  qu’il  Toit  préfervatif  ;  je  voudroiâ 
qu’on  s’éloignât  des  extrêmes  (æ). 

L’on  m’a  cité  plulieurs  fois  les  climats  les 
plus  éloignés  :  qu’en  conclure  ?  Que  plus 
l’intervalle  qui  nous  fépare  de  ces  pays  eft: 
grand  ,  moins  nous  devrions  en  fuivre  les 
coutumes.  Un  Indien  traite  fon  nourriçon 
en  Indien  ;  pourquoi  ne  pas  traiter  les 
nôtres  en  François  ?  Nous  avons  des  abus  , 
réformons-les  ,  j’y  confens  ;  mais  la  réfor¬ 
mation  eft:  épineufe(Æ). 

du  moins  mettez  des  gradations  ménagées  dans 
vos  procédés.  L'habitude  efl  une  fécondé  nature * 
D’accord  ;  mais  pour  donner  à  l’habitude  cette 
lieureufe  transformation  ,  avec  quel  ménagement 
ne  doit-on  pas  fe  comporter  ?  Si  nous  en  croyons 
les  meres ,  Paris  eft  une  pépinière  d’HercuIes. 

{a)  Je  vois  des  ënfans  dont  la  délicateftè  eft 
reconnue,  expofés  à  fouflrir  les  rigueurs  d’une 
faifon  déjà  piquante;  ce  qui  eft  prouvé  par  l'inf- 
pe&ion  de  leurs  tendres  membres,  pour  ainfi  dire 
gelés. 

{ [b )  Ici  j’ai  vu  des  Indiens  avec  desenfans  élevés 
dans  leur  pays  natal  ,  n’êtrelpas  plus  forts  ni 
plus  vigoureux  que  les  nôtres  ;  (  je  parle  de  ceux 
qui  ont  été  élevés  comme  nous  )  :  leur  fanté 
bien  établie  les  mettoit ,  il  eft  vrai  ,  au  nom¬ 
bre  des  enfans  vigoureux.  Ce  feroit  arguer  du 
particulier  au  général  :  d'ailleurs  eft-il  prouvé 
qu’ils  doivent  leur  bonne  conftitution,  &  la  plu¬ 
part  des  nôtres  leur  foibleiïe  ,  à  la  maniéré 
dont  ils  ont  été  élevés  ?  Que  de  caufes  y  con¬ 
courent  !  Elles  font  ou  inconnues ,  ou  les  parens 
les  méconnoiftènt.  Ce  feroit  nous  éloigner  m 


d’une  Mere  nourrice,  &rc.  139 

Je  fouftrairai  aux  meres  tendres  &  fen- 
fibîès  le  trifte  tableau  de  mille  vi&imes 
d’une  conduite  auiïi  peu  rai  Tonnée  ;  j’ai  des 
faits. 

Je  connois  plufieurs  enfans  qui  ,  a&uel- 
îement  à  l'âge  d’un  an ,  dix-huit  mois  , 
deux  ,  trois  années ,  ont  une  toux  qu’ils  ont 
gagnée  dans  les  premiers  jours  de  leur  naifi 
fance.  J’en  connois  plufieurs  qui  ont  habi¬ 
tuellement  un  ,  deux  rhumes  par  an  ,  qui 
reconnoiiïent  la  même  caufe. 

Les  poumons  ,  afieéfés  de  fi  bonne 
heure  (  auiïi  légèrement  qu’on  le  vou¬ 
dra  )  ne  deviennent-ils  pas  chez  eux  la 
partie  la  plus  foible;  partie  que  la  nature 
choifit  de  préférence  pour  en  débarraiïer 
une  autre  de  telle  ou  telle  aftedion  ? 

Au  refte  ,  combien  d’enfans  n’ont-ils  pas 
fuccombé  Tous  des  fluxions  confidérables  à 
la  tête ,  aux  yeux,  aux  oreilles,  à' la  poi¬ 
trine  ?  5c  les  parens  difoient  eux-mêmes  : 
ceft  un  coup  d air.  Que  de  fuppreiïions  de 
tranfpiration  î  Que  de  fubites  fuflocations  ! 
<5cc. ,  5c c. 

Détournons  les  yeux  de  ce  tableau  trifle 
de  trop  vrai  ;  mais  ajoutons  que  tout  ce  que 
nous  avons  avancé  efl:  de  fait.  Que  notre 

peu  de  notre  but  que  de  defeendre  dans  cette 
difeuflion  ;  elle  feroit  trop  longue  5c  utilement 
défagréable. 


zqo  Dissent,  sur  ià  Conduite 

crainte  ne  paroiffe  pas  ridicule ,  ni  fans  fon¬ 
dement,  fulcirée  &  éveillée  dans  le  cœur  des 
meres.  Je  me  repofe  fur  leur  tendrelfe  ré¬ 
fléchie;  je  vois  déjà  leur  fenfibilité  fecouer 
un  préjugé  dangereux  &  cruel. 

Paflons  à  l’autre  partie  ,  elle  n’eft  pas 
moins  intérelfante. 

Seconde  Partie. 

Une  mere ,  après  avoir  mis  fon  enfant 
au  monde  ,  reftoit  neuf,  douze,  quinze 
jours,  trois,  fix  femaines ,  plus  ou  moins, 
à  reprendre  des  forces  affoiblies  par  un  tra* 
vail  relativement  fatigant  &  pénible  :  ce 
plus  ou  moins  étojt  à-peu-près  marqué  par 
t  ordre  des  différens  états ,  &  chaque  ordre  a 
fuivi  indifféremment  les  réglés  delà  réforme. 

On  a  prouvé  à  la  plupart  des  femmes 
que  le  tems  qu’elles  prenoient  pour  fe  re~ 
faire  pafloit  les  bornes  prefcrites  par  la 
néceffité.  On  leur  a  démontré  qu’elles  fe  dé - 
licatoient  trop  ;  ce  fut  affez  :  les  foins,  les 
précautions  d’une  utilité  avouée  ,  payèrent 
bientôt  ,  chez  elles  ,  pour  une  mollefle  im¬ 
pardonnable. 

Elles  faifîrent  le  fyflême ,  & ,  par  une 
fuite  des  principes  que  j’ai  établis  dans  la 
première  partie ,  elles  firent  plus  qu’on  n’exi- 
geoit  d’elles ....  aucun  ordre  ne  garda  de 
proportion. 

Les 
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Les  femmes  qui  ne  fe  levaient  qu’après 
les  neuf  jours  ,  prirent  des  licences  ,  même 
dans  cet  efpace  de  tems ,  qu’un  très-long 
nfage  fembloit  avoir  rendu  facré.  De  celles 
qui  ordinairement  entretenoient  des  Tueurs 
toujours  favorables  dans  les  premiers  jours, 
les  unes  les  ont  beaucoup  altérées  ,  d’autres 
s'y  font  opofées',  les  ont  mêmes  arrêtées; 
8c  delà  une  infinité  d’accidens  ,  defquels 
on  cherche  bien  loin  la  caufe  (a). 

Il  en  fut  de  même  de  tous  les  états  ; 
comme  je  l’ai  dit ,  aucun  ne  reconnut  de 
proportion  :  telle  qui  gardoit  auparavant  le 
lit  pendant  trois  femaines ,  diminua  ce  terme 
à  volonté.  Tout ,  en  conféquence  fe  ref» 
fentit  de  ce  dérangement  ;  la  plus  délicate  t 
pour  jouer  la  femme  robulle  ,  auroit  rougi 
de  ne  fe  pas  mettre  à  la  mode.  Les  foibles 
complexions  ne  furent  pas  les  feules  atta¬ 
quées  f  les  plus  vigoureufes  partagèrent 
elles  -  mêmes  les  inconféquences  d’écarts 
toujours  funefles. 

Nous  dirons  non  pas  à  la  honte  de 
l’art ,  (  il  n’ell  jamais  en  défaut  )  mais 

(a)  Que  le  peu  de  ménagement  que  prennent 
les  femmes  du  peuple  n’en  impofe  pas  ;  elles  font , 
comme  les  autres,  fujetes  aux  mêmes  accidens  : 
cet  ordre  de  citoyens  nous  fourniroit  beaucoup 
d’exemples  ;  s’ils  paroifient plus  rares,  c'eft  qu’ils 
De  frappent  pas  tant. 

Tome  XLI,  L 
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bien  à  celle  de  cette  efpece  de  favans  qui 
ne  doivent  leur  réputation  qu’au  rang  d’un 
prote&eur  abufé  ;  nous  dirons  qu’il  en  e(l 
qui  propofent ,  8c  qui  font  appliquer  fur  les 
mamelles  des  moyens  propres  à  faire  éva¬ 
der  le  lait,.,*  Ils  commandent  à  la  na¬ 
ture  ! . . .  Ils  lui  indiquent  la  voie  de  dé¬ 
charge  !  (  a  ) 

Ces  topiques  ,  inconfidérémene  appli¬ 
qués  ,  empêchent-ils  le  lait  de  le  porter  au 
fein  ?  Leur  adlon  eft  de  le  répercuter,  de 
le  forcer  à  retourner  fur  fes  pas ,  dans  un 
moment  qu’il  avoit  choili  pour  s’échapper 
par  une  voie  naturelle:  établirons  une  com- 
paraifon. 

Ces  remedes  agiffent  fur  le  lait  comme 
fur  toutes  les  humeurs  accumulées  :  n’en 
procurent-ils  pas  la  réforbtion  de  la  partie 
îa  plus  fluide  ?  Pour  peu  que  les  parties 
foient  difpofées  à  l’engorgement,  ne  peu¬ 
vent-ils  pas  en  favorifer  les  progrès?  S’il 
eft  des  dangers  à  craindre  feulement  dans  la 
fuppofition  ,  les  repréfentations  fontfondées. 

Je  veux  en  outre  ,  pour  un  inftant ,  que 
ces  moyens  falTent  rétrograder  le  lait:  il 
faut  qu’il  rentre  dans  la  maffe;  il  faut  qu’il 
reprenne  une  nouvelle  route.  Peut-on  fe 

(a)  Il  y  auroic  ici  bien  des  diftin&ionsà  faire  : 
H  eft  des  cas  particuliers  ,  &  nous  n’avons  en 
vue  que  le  général. 
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flatter  alors  de  connoître  &  de  s’afiurer  de 
celle  qu'il  fuivra  ?  Eft-il  impollible  qu’enfi¬ 
lant  tel  ou  tel  couloir  ,  il  ne  fe  jette  fus* 
telleou  telle  partie,  comme  les  poumons,  le 
cerveau  ,  &c  ?  Nous  ne  recourrons  point  à 
la  multiplicité  des  exemples;  il  fuffit  que  les 
craintes  foient  raifonnées  &  foutenues^  pour 
déterminer  les  plus  férieufes  réflexions, 

La  nature  d’elle-même  fe  débarraffe  du 
lait  ,  ce  Tue  nourricier  qu’elle  forme  en 
vain,  qui  devient  de  trop  dans  les  femmes 
qui  n’allaitent  pas,  la  nature  s’en  débarrafie 
par  le  fein  ,  les  fueurs,  les  lochies,  les  urines 
&  les  Lelles  ;  prefque  toutes  ces  voies  lui 
font  ouvertes  à-la-fois  :  c’eft  le  plus  grand 
avantage  pour  une  femme  en  couche .  Pour¬ 
quoi  lui  interdiroit-on  telle  ou  telle?  Celle 
du  fein  eft  la  plus  naturelle;  pourquoi  l’ex- 
cluroit-on  de  préférence?  Parce  que  peut” 
être  c’eft  malheureufement  la  feule  qui  foit 
foumife  à  faction  de  remedes  dont  l’applica¬ 
tion  ne  contrarie  point  le  Lu  jet. 

La  voie  des  fueurs  n’efl  pas  une  des 
moins  avantageufes  ;  on  la  néglige  encore 
beaucoup  trop.  L’entretien  de  celle-ci  dé¬ 
pend  de  la  malade.  Que  les  femmes  fe  re~ 
préfentent  que  les  caufes  qui  retardent 
fufpendent  ou  arrêtent  cette  tranfpiration 
utile  ,  ces  fueurs  dépuratoires ,  influent  con- 
fidérablement  fur  les  autres  évacuations  3 
particliérement  fur  les  lochies ,  qui  fe 

L  ij 
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chargent  toujours  plus  ou  moins  de  l’humeur 
laiteufe  (  a  ). 

Les  voies  ordinaires  de  cette  évacuation 
font  ,  pour  ainfi  dire',  toutes  liées  par  une 
même  chaîne  :  il  exiüe  entr’elles  un  rapport  , 
un  accord  admirable,  qu'il  feroit  très- dan¬ 
gereux  de  troubler. 

Quels  exemples  n’avons- nous  pas  fur  ce 
point  ?  Que  de  femmes  vi&imes  de  leur 
imprudence  !  Mais  ce  feroit  encore  peu; 
îi  efl  des  faits  plus  frappans.  Nous  avons  vu 
des  perfonnes  les  mieux  portantes ,  enle¬ 
vées  ,  au  bout  de  huit,  dix  ,  quinze  jours ,  par 
une  mort  aulîi  précipitée  qu’inattendue. 
IL’ouverture  des  cadavres  en  a  démontré  la 
caufe  :  dans  plufieurs  ,  ce  fut  un  tranfport 
iubit  du  lait  aux  poumons;  tranfport  qui 
produifit  la  plus  prompte  fuffocation. 

Sans  nous  arrêter  à  l’explication  d’une 
yoétaftafe  suffi  vive  qu’effrayante  ,  nous  di¬ 
rons  qu’on  peut  en  rejetter  la  caufe  fur  le 
peu  de  foins  ,  fur  l’impatience  de  fortir  de 
cette  efpece  de  captivité  ,  en  un  mot  ,  fur 
une  conduite  inconfidérée. 

Que  la  plus  profonde  afTuran.ee  prenne 
cependant  la  place  de  l’effroi.  Je  n’ai  pu 
marquer  les  précipices  ,  fans  donner  les 
moyens  de  les  éviter.  Quoique  les  accidens 

(a)  On  fait  que  le  lit  &  le  repos  exafl  doi¬ 
vent  faciliter  l’écoulement  des  lochies  ,  nous  ee 
ayons  la  preuve  dans  les  pertes» 
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foient  confidérables  ,  il  efl  facile  de  s’op- 
pofer  même  à  leur  nailfance*  Je  ne  tracerai 
point  une  conduite  particulière  ;  il  eft  fage 
de  prendre  les  confeils  de  fon  Accoucheur: 
éclairé  par  fa  prudence,  on  ne  peut  contre¬ 
dire  le  vœu  de  la  nature ,  l’oracle  le  plus  sur 
à  confulter. 

Si  je  n  ’ai  pas  eu  l’avantage  de  perfuadef 
fur  les  deux  points  qui  m’occupent ,  pourra- 
t-on  fe  refufer  à  certaines  réflexions  qu’on 
verra  naître  ,  maîgrvé  foi  ,  de  la  îedure  de 
cette  differtation  ?  Non;  &  cela  me  fufHt. 
C’efl  la  caufe  des  meres  >  c’eft  la  caufe  des 
enfans  ,  celle  de  la  poftéiité  ,  que  j’ai  tenté 
de  défendre  :  la  vérité  fut  mon  guide  ,  futi¬ 
lité  mon  but. 


OBSERVATIONS 

Sur  tuf  âge  de  t  Emétique  dans  les  maladies 
des  femmes^grojfes  ;  par  M.  THOMAS - 
SI  N  ,  Maître  en  chirurgie  à  Roche  fort  v 
près  Dole  en  Franche-Comté , 

Si  l’opinion  qui  regarde  l’ufage  de  l’émé-- 
tique  comme  dangereux  dans  les  maladies 
des  femmes  grofles  ,  pouvoit  être  com¬ 
battue  par  des  raifons  foiides ,  prifes  de  la 
flruéture  &  de  l’adion  mécanique  des  or¬ 
ganes  qui  opèrent  le  vomilfement  ,  Mef- 


6  Observations 

iïeursLieutaud(  æ  ),Balmc  (£).,Pietfch  (ç) 
&  Emmanuel  (  d.  )  n’ont  rien  îaiiïe  à  délirer 
fur  cette  matière  ;  mais  il  n’y  a  que  l’obfer- 
vation  qui  puiiïe  ébranler  ce  dangereux 
préjugé  ,  &  affermir  fur  fes  débris  un  axiome 
pratique  déjà  confirmé  par  la  fpéculation  &c 
l’expérience.  C’eft  encore  à  l’obfervaticm 
fans  doute  qu’eft  réfervée  la  gloire  de  ren- 
verfer,  par  la  fuite  ,  les  autres  préjugés  de 
3a  médecine  ,  qui  maille ureufeme ni  font  en« 
çore  très-nombreux. 

En  1771 ,  je  fus  appelle  pour  voir  une 
fille  de-  la  paroi ffe  de  M..,:  je  la  trouvai  an 
lit,  ayant  de  là  fievre  ,  avec  un  grand  mal 
de  tête  s  des  courbatures  dans  les  cuiffes  Sc 
les  jambes  ,  des  envies  fréquentes  de  vomir  ; 
la  bouche  pâteufe  ,  amere  ;  la  langue  char¬ 
gée  ,  &c.  Ses  réglés ,  me  dit-elle ,  étoit  fup- 
primées  depuis  environ  cinq  mois.  N’ayant 
aucun  foupçon  fur  cette  fille  ,  je  lui  fis  une 
faignée  au  bras,  Sc  je  ne  balançai  point  à 
lui  prefcrire  fix  grains  d’émétique  à  prendre 
le  lendemain  ,  dans  quatre  grandes  verrées 
d’eau.  Cette  fille  ,  qui  étoit  groffe  d’envi¬ 
ron  trois  mois,  Sc  qui  avoit  le  deffein  de  fe 

( a )  Précis  de  Médecine  pratique  ,  Tomel, 
Liv.I ,  page  474  ;&  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  Sciences  ,  année  17 $a, 

(b)  Journal  de  Médecine,  Février  1769* 

(c)  Journal  de  Médecine  ,  Décembre  1772* 

\d)  Journal  de  Médecine,  Février  1773. 
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faire  avorter,  prit  le  remede  en  une  feule 
dofe  ,  au  lieu  de  îe  prendre  en  quatre  9 
comme  je  le  lui  avois  recommandé  ,  ce  qui 
produifit  d’abondantes  évacuations  de  bile 
par  haut  &  par  bas  fans  procurer  l'effet 
qu’elle  défiroit.  Ce  remede  ,  me  dit- elle, 
quelques  jours  après  ,  lui  avoir  enlevé  fa 
fievre,  mais  ne  lui  avoit  point  diminué  fa 
douleur  de  tête,  qui  étoit  produite  par  la 
fupprefiion  de  fes  réglés  ;  Se  elle  me  priait 
inftamment  de  lui  faire  une  faignée  du  pied  ; 
comme  l’unique  remede  qu’elle  croyoit  qui 
pût  la  guérir.  Alors  je  conçus  quelques 
doutes  fur  cette  fille:  je  me  refufai  à  fa  de¬ 
mande  ;  &  je  cherchai  à  éclaircir  mes  foup- 
çons  ,  en  m’informant  de  fa  conduite.  Ce 
que  j’appris  ne  lui  étoit  pas  favorable.  Je 
lui  fi  s  de  feveres  réprimandes  fur  les  moyens 
qu’elle  cherchoit  à  employer  pour  procu¬ 
rer  l’expulfion  de  fon  enfant  :  je  lui  peignis  a 
avec  force,  le  danger  auquel  elle  s’expofoit  s 
je  finis  en  î’avertiffant  de  prendre  garde  à 
ce  qu’elle  feroit ,  de  en  l’affurant  que  j’étois 
sûr  de  la  groffeffe.  J’ai  appris  par  la  fuite 
qu’elle  étoit  accouchée  *  au  terme  de  neuf 
mois  ,  d’un  enfant  bien  portant. 

On  peut  conclure  de  cette  obfervation  a 
que  fi  l’émétique  n’a  produit  aucun  mauvais 
effet  ,  dans  un  cas  où  tout  jufques  même 
à  la  malade,  concouroit  à  îe  rendre  funefte  , 
une  main  habile  peut,  avec  quelque  forte 
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de  fécurité  &  un  avantage  réel ,  l’adminiffres 
dans  les  maladies  des  femmes  groff’es ,  où  le 
befoin  de  vomir  eft  indiqué. 

Dans  îe  mois  de  Juin  dernier,  la  femme 
de  François  Tramus,  Maréchal ,  demeurant 
au  village  du  Lavaus  étant  greffe  de  fept 
mois,  fut  prife  d’une  fievre  tierce  bien  ca- 
radérifée  ,  avec  douleurs  à  la  tête  ,  des 
n  au  fées  fréquentes,  &c.  Je  la  faignai  du 
bras;  je  preferivis  les  delayans ,  les  aci¬ 
dulés,  les  apéritifs;  &  elle  fut  purgée  deux 
fois  ,  avec  deux  onces  de  manne  ,  diffoute 
avec  trois  gros  de  fel  de  Glauber  ,  dans  ffx 
onces  de  petit-lait.  La  fievre  perfiffa  dans 
toute  fa  force  ,  de  même  que  les  lignes  de 
faburre  des  premières  voies.  Enhardi  par 
la  théorie  du  vomiffement,  autorifé  par 
l’exemple  de  plufieurs  Praticiens  habiles  , 
je  lui  fis  prendre  trois  grains  d’émétique 
dans  deux  verres  d’eau.  Ce  remede  évacua 
prodigieufement,  &  la  malade  fut  fouîagée 
Incontinent.  Le  lendemain  la  fievre  man¬ 
qua  ,  &  elle  n’eft  plus  revenue  depuis:  l’ap¬ 
pétit  a  repris  les  forces  Te  font  rétablies  j, 

cette  femme  eff  accouchée  ,  au  terme  or¬ 
dinaire,  d’un  enfant  qui  vit  &  fe  porte  bien. 

Je  pourrois  raffèmbîerici  un  grand  nom¬ 
bre  d’obfervations ,  pour  prouver  i’effica- 
cité  de  l’émétique  dans  les  maladie  aiguës 
Sc  chroniques ,  qui  attaquent  tous  les  âges 
&  tous  les  fexes;  mais  ce  feroit  m’attacher 
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à  prouver  une  vérité  de  fait  qu’on  n’ofe  plus 
révoquer  en  doute  aujourd’hui;  cependant 
je  ne  peux paffer  fous  filence  que  je  lui  dois 
moi-  même  une  guérifon  aulîi  furprenanteque 
peu  attendue. 

Dans  le  mois  d’Aout  1772  ,  je  fus  pris* 
d’une  fievre  tierce  ,  avec  engorgement  & 
douleur  à  la  rate  ;  elle  ne  cédoit  à  aucun 
remede  :  la  faignée  ,  les  délayans  ,  les  pur¬ 
gatifs  ,  les  apéritifs  ,  les  fébrifuges  ^  affqciés 

6  appropriés  aux  différentes  circondances-, 
ne  me  procuroient  que  quelques  relâches 
momentanés:  cet  état  continuoit  encore 
dans  le  commencement  de  Mai.  Il  y  avok 
environ  deux  mois  que  mes  urines  étoient 
d’un  rouge  foncé,  tirant  fur  le  noir,  même 
dans  le  rems  où  la  fievre  me  donnoic  diu 
relâche  ^  &  où  je  paroiffois  affez  bien.  Ee 

7  Mai  &  environ  les  trois  heures  de  l’après- 
midi ,  étant  à  faire  la  vifite.de  mes  malades 
(yétois  éloigné  d’ici  d’une  lieue  )  la  fievre 
me  i'aifit  ,  en  s’annonçant  par  le  friffon  ;  je 
m’en  revins  ,  &  je  fus  fatigué  extrêmement 
en  chemin  par  des  maux  de  cœur  conti¬ 
nuels.  Je  me  rappellai  avoir  lu  quelque  part 
la  pratique  de  quelques  Médecins  Angiors 
qui  donnoient  l’émétique  dans  le  terns 
même  du  friffon  des  fie v res  intermittentes.  J'e 

-pris  incontinent  trois  grains  de  tartre  ftibiéj, 
délayé  dans  un  verre  d’eau;  ce  qui  me 
produiiit.  une-  exceffive  évacuation  d’une. 

L  v< 
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bile  réiineufe  ,  noire  ,  épaifte  ,  que  je  pris 
d’abord  pour  du  fang  (æ);  je  fus  auffîtôt 
foulage  ,  &  le  lendemain  matin  je  me  trou*» 
vai  en  état  de  remontera  cheval  pour  aller 
vifiter  mes  malades  La  fievre  n’eft  plus  re¬ 
venue  ;  la  tuméfaction  &  la  douleur  de  la 
rate  fe  font  diiîipées,  &  j’ai  continué  à  me 
bien  porter. 

(«)  C’eft  vraifemblabîement  cette  humeur  qui 
donnoit  à  mes  urines  cette  ceinte  û  foncée 
qu’elles  avoient  depuis  quelque  tems  ;  car  aulîi- 
tôt  après  cette  évacuation  ,  elles  reprirent  leur 
couleur  naturelle.  Voye {  le  Précis  de  Médecine 
pratique  de  M.  Lieutaud  ,  Tome  I  p.age  48ra, 
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Sur  V Effet  des  purgatifs  mercuriels  &  réff 
neux  ,  &  fur  celui  de  Ceau  de  mer  ,  pour 
la  deflruclion  des  vers  ftrongles  par  M . 
Fret  AUD)  Chirurgien  à  Savenai  en 
Bretagne. 

Depuis  l’avis  que,  vous  avez  inféré  dans 
votre  Journal  pour  indiquer  les  remedes 
contre  les  vers  ftrongles  ,  je  n'ai  vu  indi¬ 
quer  par  les  Praticiens  que  les  remedes  or¬ 
dinaires;  ce  qui  m’engage  à  vous  en  com- 
muniqur  quelques  autres  moins  connus  dont 
j’ai  éprouvé  le  fuccès. 

L’an  1766  y  ayant  un  défir  extrême  de 
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voir  l’Amérique  ,  je  m’embarquai  fur  un 
bâtiment  Nantois.  Seize  jours  après  avoir 
mis  à  la  voile  ,  le  maître  d’Eqùipag.e  me 
pria  de  voir  un  de  les  Matelots  qui  vomif- 
f’oit  fou  vent  des  vers.  J’examinai  le  malade 
Si  le  queftionnai  fur  Ton  état  :  il  m’apprit 
que  depuis  huit  mois  il  vomifToit  de  fois  à 
autre  des  vers  longs  &  ronds;  qu’il  s’étoit 
fait  traiter  à  Nantes  :  n’ayant  pu  guérir  *  Sc 
voyant  qu’il  maigrifToit  de  plus  en  plus  ,  il 
s’etoit  embarqué  ,  dans  i’efpoir  que  i’air  de 
La  mer  le  güériroit  ;  mais  qu5il  voyoit  bien 
qu’il  falloit  mourir.  Cet  homme  était  ex» 
trèmement  maigre  ;  il  avoit  une  douleur 
fixe  à  l’eflomac,  la  ligure  défaite,  l'air  trifte 
Sc  abattu  ,  Sc  ne  dormoit  qu’en  rêvant  des 
chofes  liniflres.  Son  vomi  Ile  ment  étoit  an¬ 
noncé  par  une  efpece  de  chatouillement 
d’eftomac  ,  Sc  ne  venoit  qu’ii régulière¬ 
ment;  fon  pouls  étoit  inférieur  Sc  con¬ 
centre.  Je  m’engageai  de  le  guérir  afin.de  le 
déterminer  à  prendre  des  remedes  auxquels- 
il  avoit  ab  (blâment  renoncé  ,  décidé  à  s’a¬ 
bandonner  à  la  mort.  L’affurance  avec  la¬ 
quelle  je  lui  promis  fa  guérifon  me  fit  ga~ 
gner  fa  confiance  ,  «Sc  le  détermina  à  faire, 
dès  le  lendemain  ufage  de  mes  remedes. 
En  effet  ,  il  avala  à  jeun  trois  bols  com¬ 
potes  avec  le  mercure  doux  ,  la  réfin e  de 
jalap  ,  le  femen-contra  ,  le.  quinquina 'r  îe. 
Ibl  d’ablinhte  Sc  la  rhubarbe*  il  prit  pareille 
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doTe  du  même  rernede  ,  à  dix  heures  8c  à 
deux  heures  après  midi  ;  il  continua  ainfi 
pendant  trois  jours  au  bout  defquels  le 
malade  vomit  encore  deux  vers  vivans  9 
femblabîes  à  ceux  qu’il  a  voit  vomis  juT- 
qu’alors.  Je  pris  les  deux  vers  ,  j’en  mis  un 
dans  l’huile  de  noix  où  jfavois  fait  infufer 
les  remedes  que  contiennent  les  bols  ci- 
deffus;  le  ver  vécut  environ  trois  heures  » 
êc  creva  fans  beaucoup  Te  remuer:  je  mis 
l’autre  dans  une  chopine  d’eau  de  mer  .,  où 
il, creva  en  peu  de  tems  ,  après  beaucoup 
d’agitation.  Cette  expérience  me  fit  ouvrir 
les  yeux  ;  8c  f  quoique  incertain  fi  je  devois 
attribuer  la  mort  prompte  de  ce  der¬ 
nier  à  l’eau  de  mer  ,  ou  à  ce  qu’il  fût  plus 
foible  que  Fatitre  ,  je  me  déterminai  à  faire 
faire  uTage  au  malade  d’eau  de  mer ,  perfuadé 
que  fi  elle  ne  lui  étoit  pas  avantageufe  ,  du 
moins  elle  ne  lui  nuirolt  pas.  Je  continuai 
donc  les  bols  ci  dellus  9  qui  le  faifoienc  aller 
à  la  Telle  trois  fois  par  jour  8c  fans  évacua¬ 
tions  des  vers  ,  &  lui  donnai  par-deflus  cha¬ 
que  prife  un  bon  verre  d’eau  de  mer.  il 
fut  cé  jour  quatre  fois  à  la  Telle;  Tavoir , 
3a  première  à  la  poulaine  ,  c'eft- à-dire  Tur 
des  cordes  treilées  devant  le  bâtiment ,  êc 
où  les  excrémens  tombent  à  la  mer.  Il  re¬ 
marqua  qu’il  rendit  plufiètirs  vers  ,  &  vint 
me  le  dire;  je  lui  dis  que  s’il  avoit  envie 
d’aller  3  qu’il  fît  dans  une  gamelle ,,  afin  d  § 
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voir  fes  déje&ions  ;  ce  qu’il  lit.  Je  remar¬ 
quai  qu’il  avoit  rendu  quinze  à  vingt  vers , 
dont  deux  avoient  environ  fept  pouces  de 
long  ,  &  tous  morts..  Je  réitérai  le  lende¬ 
main  le  même  remede  :  le  malade,  par  une 
envie  extrême  de  fe  guérir  ,  but  plufieurs 
verres  d’eau  de  mer  ;  ce  qui  lui  chargea 
l’eftomac  ,  &c  le  fit  vomir  cinq  vers  morts. 
Il  prit  fes  deux  autres  prifes  de  bols  ,  Jk 
but, un  gobelet  d’eau  de  mer  après  chaque 
prife  :  il  fut  trois  fois  à  la  Pelle  fans  rendre: 
de  vers.  Se  trouvant  tout-à-fait  fo.ulagé ,  il 
fut  purgé  trois  jours  après  avec  une  méde¬ 
cine  ordinaire  , _&  recouvra  en  moins  de 
deux  mois  la  fauté  la  plus  parfaite. 

♦ 

D  EU.XIEM  E  ÜBSERV  ATIOF. 

Le  cinq  Décembre  dernier ,  je  fus  appelle 
pour  voir  le  nommé  Jacques  Guiot,  paroiffe 
de  Pontchâteau  :  je  le  trouvai  pâle  ,  maigre, 
avec  une  toux  feche  ,  Pair  trille  &  abattu. 
Je  lui  demandai  depuis  quand  il  était  ma¬ 
lade  :  il  me  répondit  qu’il  y  avoir  (rois  mois 
&  qu’il  foupçonnoit  que  fa  poitrine  étoit 
affeélée  ,  me  priant  de  lui  dire  il  cela  étoit  9 
afin  de  mettre  ordre  à  fes  affaires.  „  Je  le 
queffionnai  fur  les  remedes  qu’il  avoit  faits 
jufqu’alors  :  il  m’apprit  que  l’Apothicaire  du 
lieu  lui  avoit  donné  des  remedes  ,  &  que,, 
malgré  cela  ,  il  fentoit  toujours  comme  des 
vers  lui  piller  au  cœur  (  ce  font  fes  expref- 
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fions.)  M’étànr  informé  de  l’ Apothicaire  ce 
qu’il  lui  avoir  donné  ,,  j’appris  qu’il  avoic 
été  purgé  deux  fois  ,  qu  il  avoir  vomi  une 
&c  qu’il  avoic  fait  ufage  de  tous  les  vermi¬ 
fuges  connus ,  mais  qu’il  n’a  voit  point  rendu 
de  vers.  De  retour  chez  le  malade  ,  je  lui 
demandai  ou  lui  répondoit  fa  toux  :  il  me 
montra  fon  eftomac  «  &  me  dit  :  Si  ce  qui 
eft  là  droit  ôté,  je  ferois  guéri;  mais  qu’il 
ne  vouloir  pas  vomir  ,  parce  qu’il  i’avoic 
déjà  fait  fans  fruit.  Je  panfai  auffi  tôt  à  met¬ 
tre  en  ufage  les  bols  annoncés  dans  l’obfer- 
vation  précédente  ,  &  feau  de  mer  fadice  9 
étant  trop  éloigné  de  la  mer  ;  mais  le  ma- 
*  Jade  ne  voulut  prendre  ni  bols  ni  eau  Ta¬ 
lée  ,  quelque  efpoir  que  je  lui  donnaife  d’une 
prompte  guérifon.  ÎSie  pouvant  donc  le  dé¬ 
terminer.  à  l’ufage  de  ces  remedes,  je  lui 
dis  de  venir  chercher  chez  moi  de  quoi  le 
guérir &  que  tout  ce  que  je  lui  donnerais 
feroic  liquide.  le  lui  envoyai  une  prife  de 
turbith  minéral  ,  pour  le  faire  vomir  :  je 
préférai  cet  émétique  aux  autres  ,  comme 
étant  une  préparation  de  mercure  ,  &  par 
conféquent  un  anti vermineux.  Le  malade 
Ja  prit  ,  vomit  plusieurs  vers  ,  &  en  rendit 
de  même  par  les  Telles  ,  avec  une  matière 
femblable  au  frai  de  grenouille.  Le  lende¬ 
main  il  m’envoya  annoncer  l’effet  du  re- 
mede  :  je  fus  le  voir,  &  je  le  trouvai  dif- 
gofé  à  tout  faire.  Je  lui  envoyai  des  bols 
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tels  que  ceux  que  j’ai  indiqués  ci  -deflus  ,, 
lui  ordonnai  d’en  prendre  trois  fois  par 
jour,  &  de  boire  pat  ddîiis  un  petit  verre 
d’eau  de  chaux  tiede.  Le  malade  exécuta  le. 
tout  y  fut  beaucoup  à  la  Telle  ,  rendit  quan¬ 
tité  de  vers,  &a  été  guéri  de  cette  maniéré  i. 
je  voulus  le  purger  après;  mais,  fe  trouvant: 
bien  ,  il  n’en  voulut  rien  faire. 


> 
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Au  fujet  d'une  Gangrené  qui  a  fait  des 
progrès  furpre.nans  dans  moins  de  vingt - 
quatre  heures  ;  par  M,  M  ai.  R  QU  E  f 
Maître  en  chirurgie ,  &  Lieutenant  de  Mon - 
Jieur  le  premier  Chirurgien  du  Roi  de  la 
ville  de  T  art  a  s. 

Une  jeune  payfanne  *  âgée  de  vingt- 
quatre  ans  ,  accoucha  le  13  Juin  1771  ,  de 
Ton  premier  enfant.  Elle  eut  un  travail  fort 
long,  malgré  que  i’enfant  vînt  naturelle¬ 
ment.  Eile  fut  fècourue  par  une  matrone 
d’une  paroilTe  voiiine  :  la  délivrance  fut 
complété  ;  c’eft-à  dire  que  l’ârriere  faixfor- 
tit  immédiatement  après  l'enfant.  Les  14  , 
15  &  16  ,  cette  femme  ,  fuivant  le  funefle 
ufage  des  payfannes ,  fe  tint  levée  ,  ayant 
elle-même  foin  de  fon  petit,  &  lui  don¬ 
nant  fon  lait.  Jufques-là  ,  les  chofes  paroif- 
foient  avoir  fuivi  afîez  le  train  ordinaire  ^ 
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même  l’écoulement  des  lochies.  Le  17  a 8- 
matin ,  elle  fe  leva  à  l’ordinaire  ,  pour  don¬ 
ner  fes  foins  à  fon  enfant  ;  elle  eut  une 
perte  de  fang  un  peu  confidérable.  On  s’en 
apperçut  dans  la  famille;  on  l’obligea  defe 
mettre  au  lit..  Elle  fe  plaignit  ,  peu  de  tems 
après  ,  d’une  foif  fi  extraordinaire  ,  qu’on 
ne  pauvoit  la  défaltérer.  Elle  envoya  cher¬ 
cher  ,  dans  une  fontaine  à  portée  ,  de  l’eau 
qui  étoit  extrêmement  froide  ;  elle  en  but 
avec  la  derniere  fatisfaciion  ,  fort  copieufe- 
ment.  Vers  les  dix  à  onze  heures  ,  elle  fe 
fentit  prife  :  la  fievre  fe  développa  :  darrs 
l'après-dînée,  les  vuidangesfe  fupprimer&nt: 
vers  le  foir  >  la  fievre  fut  confidérable  :  la 
malade. fut ,  vers  les  onze  heures  du  foir  % 
en  délire  Tous  ces  accidens  obHg-erènt  fon. 
mari  à  envoyer  chercher  le  Curé  de  la  pa¬ 
roi  lTe  ,  &  le  Chi  rurgien  ordinaire.  Le  Curé 
s’y  rend  vers  minuit  ;  &  le  Chirurgien  ,  fur 
le  rapport  qu’on  lui  fit,  envoya  fon  garçon, 
pour  la  faignerdu  pied.  Le  Maître  s’y  rendit 
lui-même  à  trois  heures  du  matin  du  18  : 
voici  ce  qu’il  dit  lui- même  de  l’état  ou  il 
trouva  cette  malade.  La  fievre . ,  dit-il ,  était 
très-forte  ;  la  langue  étoit  fort] fieche  :  elle  jet - 
toit  les  hauts  cris  d'une  douleur  vers  la  région 
iliaque  gauche  ,  &  toute  la  fiejfe  du  même 
côté .  J 'examinai  la  partie  :  je  reconnus  que 
la  fiejfe  étoit  légèrement  gorgée  ;  &  fur  le 
milieu  ,  il paroijfoit  une  tache  de  la.  largeur 
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/ un  petit  écu  ,  dune  couleur  noire .  Je  con - 
feillai  au  mari  J  aller  chercher  du  fecours 
à  la  ville.  Je  fus  requis  vers  les  dix  heures 
du  matin.  Je  trouvai  cette  femme  qui 
crioit  d’une  façon  épouvantable;  fon  pouls 
étoit  fort  petit  6c  inégal  ,  la  langue  fort 
feche  &  aride  ,  fon  vifage  prefque  cadavé¬ 
reux,  J’examinai  les  parties  afFe&ées  ;  je 
trouvai  un  engorgement  &  une  tumeur 
énorme  fur  toute  la  feffe  gauche  ,  depuis  la 
partie  fupérieure  de  l’os  des  îles  jufqu’à  la 
partie  fupérieure  de  la  coiffe  ;  la  tumeur 
étoit  froide.  &  noire  ,  point  fenfible  au  tou¬ 
cher  ,  6c  l’impreflion  des  doigts  refloit 
fur  la  furface  ,  comme  dans  un  œdème  ;  aux 
environs  de  toute  la  tumeur  ,  6c  dans  toute 
fa  circonférence  x  je  remarquai  par  le  taéfc 
une  efpece  d’œdême  emphyfémateux  ,  dans 
lequel  mes  doigts  s’enfonçoient  avec  bruit  9 
comme  s’il  y  eût  eu  de  l’air  infiltré  dans  le 
tiffu  cellulaire.  Sur  toutes  ces  parties,  je  dis¬ 
tinguai  une  couleur  moins  noire  que  fur  la 
principale  tumeur  ,  mais  marquetée  çà  6c 
îàpar  des  taches  violetes  qui  gagnaient  déjà 
jufqu’aux  fauffes  côtes  fupérieurement ,  6c 
prefque  toute  la  cuiffe  inférieurement  , 
gagnant  comme  par  des  cintres  de  la  même 
couleur  vers  l’abdomen  ,  l’aîne  6c  la  partie 
honteufe. 

Tout  cela  me  donna  l'idée  d’une  gaa- 
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grene  qui  faifoit  des  progrès  étonnans  >  8c 
qu’aucun  fecours  de  l’arc  ne  pouvoir  borner  , 
attendu  que  le  fujet  me  parut  proche  de 
fa  fin.  Je  fis  avertir  de  nouveau  le  Curé  pour 
l’adminiflration  des  derniers  Sacremens.  Je 
me  trouvai  dépourvu  de  tout  dans  cet  en¬ 
droit  ;  je  me  contentai  de  faire  du  vin  aro¬ 
matique  où  je  joignis  une  poignée  de  per- 
ficaire  ,  faifant  tremper  de  grandes  com- 
preffès  toutes  les  heures  pour  en  couvrir 
toutes  les  parties.  Je  fortis  de  la  maifon  à 
onze  heures ,  &  je  revins  à  midi  &  demi, 
où  je  me  trouvai  avec  le  Chirurgien  ordi¬ 
naire  de  la  maifon  :  nous  trouvâmes  que  la 
malade  venoit  d’être  adminiftrée  ,  ne  fe 
plaignant  plus  de  la  feffe  ,  mais  d’une  dou¬ 
leur  du  même  caradere  fur  le  bras  du 
même  côté.  Je  découvris  tout  le  côté  gau¬ 
che  :  la  tumeur  de  la  feffe  s’étoit  encore 
fort  élevée  8c  remplie  de  phlidètes  ;  touc 
le  côté  de  la  poitrine  jufqu’au  cou  ,  le  bras, 
là  cuiffe  &  prefque  tout  le  ventre  ne  pré- 
fentoient  plus  que  la  même  couleur  que  j*ai 
déjà  décrite  fur  la  feffe  ;  une  froideur  étroit 
répandue  fur  toutes  les  parties  ;  &  je  n’exa- 
gere  point  en  difant  que  fi  j’avois  preffé  la 
peau  ,  elle  auroit  fui vi  fimpulfion  de  mes 
doigts.  La  malade  étoitdansce  moment  fans 
pouls  ,  le  vifage  entièrement  cadavéreux  ,  8c 
couverte  d’une  Tueur  froide  ;  mous  forcîmes 
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de  chez  elle  à  une  heure  &  demie  ,  elle 
mourut  à  quatre. 

Je  voudrois  ,  par  mon  obfervation  ,  inti¬ 
mider  les  femmes  de  la  campagne  ,  &  leur 
apprendre  à  fe  conduire  différemment  dans 
-leurs  couches.  Les  lochies  entièrement  fup- 
primées  par  l’imprudence  d’une  boiifon  co- 
pieufe  très-froide  ,  le  quatrième  jour  après 
l’accouchement ,  joint  à  quelqu’autre  irré¬ 
gularité  de  régime  qu’elle  peut  avoir  com- 
mife  les  premiers  jours  ,  fans  s’en  être  van¬ 
tée,  font  plus  que  fuffifans  pour  lui  avoir 
procuré  la  mort  ,  qui  a  été  d’autant  plus 
prompte  ,  que  la  chaleur  exceffive  qffil  fai-* 
foit  ces  jours-là  a  dû  donner  plus  d’inten- 
fîté  aux  caufes  intérieures  quiagiffoient  pour 
fa  deftrudion. 
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Sur  diff'érens  Coups  de  Sabres  qui  ont  in* 
térejfé  les  os  ,  dont  la  guérifon  a  été  obte¬ 
nue  par  la  future  nommée  communément 
fiche  ;  par  Al.  B  ou  RI  EN  JS}  E ,  Chirur¬ 
gien  -  major  des  Armées  du  Roi ,  &c .  en 
Corfe . 

On  ne  peut  mettre  trop  fouvent  fous  les 
yeux  des  jeunes  Chirurgiens  les  moyens 
fimples  qu’on  mec  en  ufage  pour  la  rén- 
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nîon  des  plaies  faites  par  les  inftrumens 
tranchans  ,  même  celles  qui  intéreffent  les 
os  :  les  jeunes  Praticiens ,  en  fuivant  fervi- 
lement  les  anciens  ,  ne  connoiflent  que  la 
future  fanglante  ;  quand  l’os  fe  trouve  di- 
vifé,  ils  tamponnent  les  plaies  pour,  difent- 
ils  ,  favorifer  î’exfoliation  ,  quoique  M.  Pi- 
brac  ,  dans  fon  lavant  Mémoire  ,  ait  fait 
voir  ,  par  le  rationnement  &  l’obfervation  * 
que  ces  moyens  étoient  douloureux ,  fou- 
vent  fuivis  d’accidens  :  cela  n’empêche 
pas  qu’il  n’y  ait  encore  des  Chirurgiens  qui 
lie  mettent  que  trop  fo.  il  vent  la  future  fan¬ 
glante  en  ufage.  On  ne  fauroit  donc  trop 
multiplier  les  obfervations  qui  fervent  à 
faire  connoître  l’abus  d’une  pareille  pra- 
tique. 

Ire  Observation.  Un  Sergent  du  Ré¬ 
giment  de  Berry  ,  en  fe  battant  avec  un  de 
fes  camarades  ,  reçut  deux  coups  de  labres 
à  l’avant'bras  gauche  ,  dont  l’un  n’intéref- 
foit  que  les  régu  mens,  ôc  l’autre  fut  donné 
à  deux  travers  de  doigt  au-deffus  de  l’arti¬ 
culation  du  poignet ,  &  coupoit  le  cubitus 
entièrement.  La  plaie  de  fos  étoit  oblique 
de  bas  en  haut  ;  il  y  eut  dans  Pinftant  une 
hémorrhagie  confidérabîe ,  que  îe  bleffé  ar¬ 
rêta  avec  fon  mouchoir  un  peu  ferré.  Il 
fut  porté  ,  une  heure  après  fon  accident  f 
à  l’ hôpital  de  Vinfolana':  c  étoit  le  i6  Fé.* 
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Vrier  177t.  Aufïï-tôt  après  fon  arrivée  ,  îe 
Chirurgien-Aide-Major  de  Phôpital  examina 
îa  plaie  des  tégumens  &  celle  de  l'os  ;  il 
ne  reconnut  point  dans  cette  derniere  d’ef- 
quilles  :  il  fit  mettre  le  bras  du  malade  dans 
une  pofition  convenable,  rapprocha  les  ex* 
trêmités  de  l’os  &  les  levres  de  la  plaie  ; 
elles  furent  maintenues  dans  cet  état  au 
moyen  des  emplâtres  aglutinatifs  ,  &  par 
un  bandage  unifiant  :  l’hémorrhagie  étoit 
prefque  arrêtée  quand  le  blefTé  reçut  du 
iecours.  Pour  prévenir  les  accidens  ,  il  fut 
faigné  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  &c  mis  à  la  diete.  On  fe  difpofoit  à 
lever  l’appareil  le  deuxieme  jour  \  mais  le 
malade  ayant  fait  une  confeflion  fur  cer¬ 
taines  débauchesqu’il  avoit  faites,  on  jugea, 
d’après  fon  aveu  ,  qu’il  avoit  la  vérole.  En 
conféquence  ,  il  fut  évacué  tout  de  fuite  fur 
l’hôpital  de  Baftia.  Le  lendemain  de  fon 
arrivée  ,  j’examina  les  plaies  :  celle  où  les 
tégumens  n’étoient  que  divifés,  étoit  pref¬ 
que  réunie  ;  il  y  avoit  un  peu  de  gonfle¬ 
ment  à  celle  où  l’os  étoit  coupé  ;  un  peu 
de  fuintement  ,  fans  fuppuration  ni  inflam-r 
mation.  Ce  fécond  panfement  fut  fait 
comme  le  premier  ;  j’eus  foin  de  bien  rap¬ 
procher  les  levres  de  la  plaie  ,  ainfi  que 
les  extrémités  de  l’os  ;  les  emplâtres  &  Je 
bandage  unifTant  comme  ci-deflus.  Le  blefTé 
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m’avoua  avoir  eu  des  chancres  qu’il  s’étoit 
guéris  ;  un  traitement  aufii  fufpeâ:  me  dé¬ 
termina  à  le  préparer  à  recevoir  les  fric¬ 
tions.  Il  ne  îurvint  point  d’accidens  à  la 
plaie  ;  la  réunion  des  tégumens  fe  fit  fon¬ 
dement  en  trois  femaines ,  Sc  celle  de  l’os 
en  un  mois  ;  le  malade  eft  forti  guéri  le 
cinquantième  jour,  fe  fervant  aufïi  bien  du 
bras  gauche  que  du  droit. 

IIe  Oes.  Au  mois  d’ Avril  1771  ^  un  Ser¬ 
gent  du  Régiment  de  Dauphiné  reçut  un 
coup  de  fabre  à  la  partie  fupérieure  de  la 
face  ,  qui  s’étendoit  depuis  l’apophyfe  zigo- 
matique  du  coté  droit  ,  &  fe  terminoit  à  la 
partie  moyenne  de  la  paupière  inférieure 
du  côté  gauche  :  les  os  du  nez  étoient  cou¬ 
pés  fans  être  enfoncés  ;  6c  dans  l’étendue 
de  la  plaie  l’inftrument  avoit  pénétré  jufi- 
qu’à  l’os  de  la  pomette  de  l’un  6c  l’autre 
côté.  Quand  le  blefié  arriva  à  l’hôpital,  les 
levres  de  la  plaie  étoient  écartées  6c  gon¬ 
flées  y  ce  qui  me  donna  de  la  peine  pour 
les  rapprocher  :  je  commençai  par  un  des 
angles  de  la  plaie  ;  à  mefure  que  je  rap- 
prochois  les  levres  ,  je  les  maintenois  par 
des  bandelettes  d’emplâtre  de  diapalme  :  je 
parvins  ,  quoiqu’avec  peine,  à  réunir  toute 
l’étendue  de  la  divifion  ;  je  mis  dans  l’in¬ 
tervalle  des  bandelettes  d’emplâtre  ,  un  peu 
de  charpie  imbibée  de  baume  du  Commen» 
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^eur  :  le  tout  fut  recouvert  par  des  com- 
greffes  &  un  bandage  convenable.  Le  blelfé 
Lit  faigne  trois  fois ,  &  mis  à  la  diete  dans 
les  premiers  jours  ;  le  cinquième  je  levai 
1  appareil.  Je  reconnus  que  la  réunion  com- 
mençoit  à  le  faire  :  j’humedai  l’étendue  de 
la  plaie  avec  le  baume  du  Commendeur  , 
oc  employai  le  bandage  comme  ci-delfus. 
lous  les  quatre  jours'  j’examinai  la  plaie 
lans  toucher  aux  emplâtres  r  le  vingtième 
jour  les  bandelettes  tombèrent  d’elles  mê¬ 
mes  ,  &  la  plaie  fe  trouva  parfaitement  ci- 
catnfée  :1a  réunion  étoir  fi  bien  faite,  qu’il 
falloir  s’approcher  de  près  pour  apperce voir 
1  endroit  où  il  avoit  été  bleffé. 

H*  Obs.  Un  Sergent  du  Régiment  de 
dauphine  ,  en  fe  battant  avec  un  Dragon 
reçut  un  coup  de  fabre  à  la  partie  ?nfé- 
rieure  de  1  avant-bras  gauche  ,  qui  coupoit 
entièrement  le  cubitus  près  de  l’articula¬ 
tion  du  poignet.  Il  fut  tranfporté  tout  de 
fuite  à  l’hôpital  de  Baftia  :  c’étoit  au  mois 
de  Mars  1771.  Je  le  vis  dès  l’inftant  de 
ion  arrivée  ,  &  examinai  l’état  de  fa  bleffure. 
lin  fanant  faire  quelques  mouvemens  légers 
a  1  avant-bras  ,  je  fentis  diftindement  le 
froidement  des  extrémités  de  l’os  coupé  : 
comme  la  plaie  étoit  fans  hémorrhagie  ^  je 
procédai  à  la  réunion  ,  en  faifant  faire  une 
legere  extenfion  ,  afin  de  mettre  les  extrê- 
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fuites  de  l’os  en  fituation  :  je  rapprochai  les 
levres  de  la  plaie  ;  elles  furent  maintenues 
au  moyen  des  emplâtres  aglutinatifs  :  je 
mis  fur  l’étendue  de  la  plaie  un  peu  de  char¬ 
pie  imbibée  de  baume  du  Commandeur  : 
Remploya  le  bandage  unifiant  ,  &  l’extré¬ 
mité  fut  mife  dans  une  polîtion  favorable. 
Le  blelfé  fut  faigné  deux  fois  >  &  mis  à  la 
diete  ;  dans  les  premiers  jours  ,  les  douleurs 
ne  furent  point  vives  :  je  ne  levai  1  appa¬ 
reil  que  le  quatrième  jour  ;  des  panfemens 
plus  fréquens  feroient  hors  de  place  ;  je 
trouvai  un  peu  de  fuppuration  ;  les  levres 
de  la  plaie  fe  touchoient  ;  la  réunion  com- 
mencoit  à  fe  faire  :  j’hume&ai  la  plaie  avec 
un  peu  de  baume  du  Commandeur ,  &  les 
mêmes  moyens  dénommés  ci- de  dus  furent 
employés  :  je  lailfai  te  blelfé  tranquille  pen¬ 
dant  huit  jours  :  n’ayant  ni  ftevre  ni  acci- 
dens  à  combattre  ,  je  lui  ordonnai  des  ali- 
mens.  La  cicatrice  étoit  faite  le  vingt-qua¬ 
trième  jour,  il  fut  folidement  guéri  le  trente- 
lixieme  :  il  fortit  de  l’hôpital  ,  &  pouvoit  fe 
fervir  facilement  de  fon  bras. 

Lamotte  ,  ce  Chirurgien  tant  cité ,  &.qul 
mérite  de  l’être,  donne  dans  la  chirurgie  * 

(  page  59ê>.>  vol.  nouvelle  édition  )  une 
obfervation  d’un  coup  de  fabre  qui  cou- 
poit  totalement  le  cubitus  &  une  partie  du 
radius  allez  près  du  poignet.  Le  célébré 

Chirurgien 
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chirurgien  ,  au  lieu  de  tenter  la  réunion  , 
panfa  fon  malade  avec  des  boudonnets 
trempes  dans  l’eau-de-vie  ,  dont  il  tamponna 
îa  plaie  autant  qu’il  put  :  le  terme  de  la  gué¬ 
ri  fon  fut  long  ,  8c  l’Auteur  avoue  qu’il  eue 
guéri  deux  fraâures  pendant  l’efpace  du 
tems  que  le  bleflé  fut  à  obtenir  fa  guéri- 
fon.  Si  on  avoit  réuni  les  os  ,  8c  rapproché 
méthodiquement  les  levres  de  la  plaie  ^  le 
blefïé  eût  fans  contredit  guéri  en  peu  de 
tems.  Je  délire  que  les  obfervations  que  je 
donne  au  public  fervent  d’exemple  aux 
jeunes  Chirurgiens  ,  8c  les  engagent  à  em¬ 
ployer  de  préférence  les  moyens  doux  8c 
fimples  ,  en  faveur  des  malades  &  des  pro¬ 
grès  de  l’art. 


MANIERE 

Ve  terminer  ?  Accouchement  dans  lequel 
le  bras  de  V enfant  eflforti  de  la  Matrice  9 
&  examen  de  l’opinion  de  M.  Levret 
fur  ce  fujet  ;  par  MALPHONs  E 
Leroy  ,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris, 

Dans  le  Journal  du  mois  de  Mars  de  l’an¬ 
née  derniere  on  apprend  qu’un  Chirurgien 
appelle  par  une  Sage-femme  pour  terminer 
un  accouchement  dans  lequel  le  bras  de 
Tome  XL1  M 
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l’enfant  fortoit  feuî  de  la  matrice ,  après  avoir 
fait  des  tentatives  inutiles  pour  le  repoufler  9 
en  propofa  l’extirpation  ;  &  qu’ayantexécuté 
cette  operation  ,  du  conlentement  du  per q  3 
il  fut  chercher  les  pieds  de  l’enfant *  &  l’a¬ 
mena  vivant.  L’avis  de  M.  Levret  fut  requis 
pour  favoir  fi  le  pere  étoit  en  droit  d’exi¬ 
ger  une  penfïon  *  ou  des  dommages  6c  in¬ 
térêts  pour  (on  malheureux  fils. 

Dans  le  Journal  fuivant  cet  Accoucheur 
donna  fa  réponfe.  11  tflime  avec  raifon  que 
3a  demande  feroit  odieufe  ,  contraire  aux 
loix&  à  l'humanité ,  d’autant  plus  que  la  ma¬ 
nœuvre  employée  par  le  Chirurgien  eff  con- 
lignée  dans  les  livres  d  Ambroife  Paré  6c 
de  Mauriceau.  Mais  ,  je  ne  puis  le  diffimü- 
ler  ,  c’eft  avec  regret  que  j’ai  vu  M.  Levret 
accréditer  cette  opération  cruelle  *  en  enga¬ 
geant  les  Chirurgiens  qui  fe  trouvent  en  pa¬ 
reil  cas  à  n’être  pas  timides.  Je  viens  d’ap¬ 
prendre  que  depuis  peu  elle  a  été  réitérée 
deux  fois  dans  deux  polirions  femblables  ; 
6c  pour  fe  juflifier,  on  s’eft  encore  autorifé 
d’ Ambroifé  Paré  ,  de  Mauriceau  ,  6c  de  la 
confultarion  donnée  en  dernier  lieu  par 
M.  Levret.  Ceft  ainfî  que  les  erreurs  des 
hommes  célébrés  retardent  quelquefois  plus 
les  progrès  d’un  art ,  que  leurs  lumières  ne 
l’avancent  :  la  multitude  les  fuit ,  6c  fe  pré¬ 
cipite*  fans  aucun  examen*  dans  leurs  écarts* 
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TJn  Accoucheur  doit  être  l’ami  de  l’humani- 
te;  il  doit  fans  cefîè  tâcher  de  dépouiller 
i’ai-t  de  fa  barbarie  :  animé  par  ce  motif,  je 
vais  examiner  fi ,  dans  la  pofition  fâche  ufe 
énoncée  ci-deffus  ,  il  eft  poflible  de  fe  con¬ 
duire  de  maniéré  à  éviter  dans  tous  les  cas 
une  opération  affligeante. 

,  ,^a  matrice  qui,  pendant  neuf  mois,  a 
ete  graduellement  diftendue  ,  revient  fur 
elle-même  ou  fur  le  corps  de  l’enfant  in¬ 
continent  après  l’écoulement  des  eaux. 
Alors  les  contractions  de  ce  vifcere  font 
foibles;  on  peut  le  dilater ,  porter  les  mains 
dans  fa  cav  ite ,  retourner  fenfant  5  de  repouf¬ 
fer  fon  bras  s’il  efl  forti  :  c’efl  ce  que  fit 
Maunceau  lorfqu’il  futappellédans certe  cir- 
conffance  ,  fans  examiner  fi  cette  méthode 
n  avoir  pas  quelques  inconveniens  ,  &  fi 
on  ne  pouvoit  pas  en  employer  une  autre. 
L  exécution  facile  de  certe  manœuvre  le 
porta  a  juger  fans  difctifîion  qu  elle  é^oit- 
Ja  feule  ,  &  qu’elle  étoit  bonne  ;  auffi  s’en 
une  réglé  :  c  efl  ainfi  que  par  un  faux 
raifonnement  les  erreurs  s’établiffent  en 
principes. 


Quand  les  eaux  font  écoulées  depuis 
îong-tems ,  le  travail  des  doigts  pour  di¬ 
later  la  matrice  ,  &  parvenir  à  en  extraire 
1  enfant ,  efl  quelquefois  inutile  ,  parce  que 
la  préfence  du  corps  qui  touche  à  nu  cet 

M  ji 
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organe  fenfible  ,  &  les  efforts  employés 
pour  la  dilatation  ,  excitent  un  fpafme  qui  , 
fie  joignant  aux  contrarions  naturelles,  dé¬ 
termine  le  refferrement  le  plus  violent. 

Lorfque  Mauriceau  fut  appelle  dans  ce  der¬ 
nier  cas ,  &  qu’il  trouva  le  bras  forti  de  la 
matrice  ,  ne  pouvant  alors  parvenir  à  le  re¬ 
pouffer  ,  il  l’amputa  ,  comme  avoit  fait  Am- 
broife  Paré  ,  fans  examiner  la  principale 
caufe  de  l’oblfacle.  Cette  conduite  meur¬ 
trière  d’un  homme  auffi  célébré  efl:  encore 
aujourd’hui  la  réglé  de  beaucoup  d* Acco li¬ 
chen  r$. 

Cette  manœuvre  infpira  une  jufte  hor¬ 
reur  au  céiebre  Peu  ,  qui  rapporte  qu’un 
Chirurgien  ayant  amputé  le  bras  d’un  enfant 
qui  fe  préfentoit  dans  la  pofition  dont  nous 
parlons,  cet  infortuné  fut  tiré  vivant  du 
fieinde  fa  mere  ,  &  ne  vécut  que  huit  jours  , 
pendant  lefquels,  dit-il  avec  ironie  ,  on  îe 
mena  régulièrement  chez  fon  bienfaiteur 
pour  y  être  panfé.  Mais  cet  Accoucheur  a  fait 
Sentir  Perreur  ,  fans  donner  le  moyen  de  la 
réparer.  Roéderer*  çn  pareille  circonftance, 
ayant  trouvé  îe  bras  tuméfié  ,  ne  fit  atten¬ 
tion  qu’à  cet  accident ,  &  propofa  des  fca- 
rifications  fur  l’extrémité  engorgée  ;  mais 
c’eft  toujours  s’arrêter  à  un  des  effets  ,  fans 
remonter  à  la  caufe.  Enfin  Burton  s’eft  élevé 
vivement  contre  ceux  qui  ont  confeillç  ou 
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mis  en  ufage  cette  pratique  odietife  ;  mais  cm 
dernier  Auteur  ne  fait  tant  de  bruitqueparce 
qu’il  efl  l’inventeur  d’un  inftrument  dont 
il  veut  qu’on  lui  fâche  gré  de  n’avoir  pas 
fait  myffere  :  il  fe  fert  d’une  petite  béquille 
qu’il  porte  fous  i’aifélie  ,  &  avec  laquelle 
il  a  repouiïé  quelquefois  le  bras  dans  la  ma¬ 
trice.  De  ce  que  ce  moyen  a  réiiffi  on 
auroit  tort  de  conclure  qu’il  efl  excellent  : 
je  le  crois  ,  en  certains  cas }  infuffifant ,  8c 
même  dangereux  :  la  matrice  peut  être  fî 
violemment  contra&ée  ,  qu’elle  ne  fe  prête 
à  aucune  dilatation  ;  on  peut  fatiguer  cet 
organe  dans  fon  attache  avec  fon  col  ;  on 
peut  arc-bouter  l’épaule  contre  le  balfin  , 
la  luxer  ,  ou  fra&urer  le  bras  :  d’ailleurs,  l’u- 
fage  de  cet  infirmaient  fuppofe  toujours  la 
néceiïité  de  faire  rentrer  le  bras  ;  ce  qui 
efl  une  erreur  ,  comme  on  va  s’en  con¬ 
vaincre.  Burton  n’a  donc  pas  porté  fes  vues 
du  côté  de  la  vraie  caufe  de  l’obflacle  ;  c’efl 
donc  un  foibîe  appui  que  fa  béquille. 

Il  ré  fuite  de  cette  variété  d’opinions  ,  que 
les  Accoucheurs  ont  fenti  l’infuffifance  des 
moyens  employés  jufqu’ici  ,  8c  qu’ils  ont 
concourru  de  tous  leurs  efforts  pour  trouver 
une  méthode  moins  cruelle.  Devoit-on 
donc  s’attendre  que  le  célébré  M.  Levret 
nous  rameneroit  aux  têtus  de  barbarie  d’ Am- 
broife  Paré  ,  de  Mauriceau ,  8c  qu’il  ann 
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îneroit  les  Chirurgiens  à  n’êrre  pas  timides 
en  ce  cas?  Je  vais  tâcher  d’indiquer  une 
méthode  fimple  ,  fondée  fur  l’expérience  &€ 
la  théorie. 

Lorfque  le  bras  de  l’enfant  fort  de  l'u¬ 
térus  ,  &  que  les  eaux  font  écoulées  de¬ 
puis  peu  de  tems  ,  avant  de  tenter  d’aller 
chercher  les  pieds  il  faut  s’affûter  de  Ja 
pofition  du  corps  ,  &  tâcher  de  reconnoître 
s’il  eh  placé  tranfverfalement  fur  le  dé¬ 
troit  fupérieur,  fi  les  pieds  font  à  droite  ou 
à  gauche  :  fi  la  tête  ne  fè  préfente  pas  avec 
le  bras  ?  il  faut  examiner  de  quel  côté  elle 
eft  tournée,  lequel  de  fes  ovales  s’avance  : 
tout  cela  efl  important  pour  favoir  avec 
quelle  main  il  faut  aller  chercher  les  pieds. 

Mais  faut-  il  dans  ce  cas  repouffer  le  bras  > 
comme  le  pratiquoit  Mauriceau  ?  Non.  Ce 
bras  ne  fait  aucun  obffacle  à  l’introdudion 
de  la  main  ,  quand  il  n’y  a  que  peu  de 
tems  que  les  eaux  font  écoulées  :  on  va 
donc  chercher  les  pieds  ,  fans  s’inquiéter  de 
cette  extrémité  ;  on  les  amene  à  l’orifice  5 
&  fi  quelquefois  la  tête  s’arc-boute  contre 
le  baffm,  on  la  repouffe  avec  deux  doigts 
de  la  main  qui  tient  les  pieds  ;  &  quand 
ces  derniers  font  parvenus  à  l’orihce ,  avec 
deux  doigts  de  i’autre  main  ,  on  tire  le 
bras  de  l’enfant  en  en-bas  ,  &  contre  le 
tronc  j  de  peur  que  l’épaule  ,  en  remon- 
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tant,  ne  s’arc-boute  contre  un  des  points 
du  baffin ,  &  ne  foit  luxée  ou  le  bras  frac¬ 
turé. 

Cette  manœuvre  efl  très-facile  à  exé¬ 
cuter  ;  l’expérience  m’en  a  convaincu  ,  & 
tout  Accoucheur  peut  s’en  affiner  fur  un 
fantôme  ou  un  cadavre.  Un  des  plus 
grands  avantages  de  cette  méthode  ,  c’eft 
qu’on  a  un  bras  tout  dégagé;  &  les  Accou¬ 
cheurs  favent  que  lorfqu’on  va  chercher 
un  enfant  par  les  pieds  ,  il  faut  dégager 
les  bras  avant  d’extraire  la  tête,  &  que» 
lorfqu’on  en  a  obtenu  un  »  l’autre  n’offre 
que  peu  de  réfi  flan  ce.  Comme  il  efl  quel¬ 
quefois  très-difficile  de  dégager  les  bras  , 
ceux  donc  qui  repouffent  dans  la  matrice 
celui  qui  fe  préfente  ^  loin  d’écarter  un  obf- 
tacle  ,  s’en  apprêtent  au  contraire  un  très- 
grand;  auffi  Mauriceau  n'a-t-il  donné  au¬ 
cun  motif  plaufible  de  fa  conduite  :  il  vit 
donc  que  l’accouchement  ne  pouvoit  fe 
faire  naturellement,  le  bras  étant  forti ,  il 
en  conclut  que,  pour  le  terminer  par  art  » 
il  falloit  le  repouffier.  On  fent  combien 
ce  raifonnèmem  efl  faux  :  que  de  malheurs 
auffi  en  ont  été  la  fuite  ! 

Quand  les  eaux  font  écoulées  depuis 
long-tems,  &  qu’on  ne  peut  pénétrer  dans 
la  cavité  de  l’utérus ,  comme  dans  le  cas 
propofé  l’année  derniere  ,  les  Accoucheurs ^ 
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«'ayant  apperçu  que  le  reffierrement  de  Po- 
rifice,  ont  cru  que  lui  feul  formoit  l’ob- 
ftacle,  5c  n’ont  pas  fait  attention  que  la 
eontra&ion  naturelle  de  ce  vifcere  étant 
foibîe,  celle  qui  exiftoit  alors  étoit  le  pro¬ 
duit  du  fpafme  5c  de  l’irritation  provenus 
du  contad  immédiat  &  aride  du  corps  de 
l’enfant.  En  effet,  les  contrarions  natu¬ 
relles ,,  après  l’écoulement  des  eaux  8c  à  la 
fbrtie  de  l’enfant ,  font  foibles ,  &  le  font 
Jong-tems;  tellement  même  que,  plus  de 
liuit  jours  après  l'accouchement,  on  peut, 
en  fouillant  la  matrice  d’une  femme  morte 
en  couche ,  la  diftendre  &  la  dilater  prefque 
au  point  où  elle  étoit  avant  l'accouchement  ; 
ce  qu'il  eft  important  de  favoir  dans  plu-8  , 
fieurs  cas  de  pratique. 

La  difficulté  de  ces  accouchemens  ne 
vient  donc  pas  du  reffierrement  feul  de  l’ori¬ 
fice  ,  mais  des  contrarions  fpafmodiques 
de  tout  le  vifcere,  qui  ,  s’appliquant  forte¬ 
ment  fur  tout  le  corps  de  l’enfant,  le  pouffie 
en  en-bas  ;  de  maniéré  que  le  retour  du 
fang  veineux  eh;  fufpendu  ,  non-feulement 
par  le  reffierrement  de  l’orifice  fur  l’aiffielle, 
mais  encore  à  caufe  du  refoulement  de  tout 
le  corps  5c  de  l’aiffielle  contre  l'orifice. 

La  preuve  ,  me  dira-t-on  ,  que  c’eh  l’ori¬ 
fice  feul  qui  fait  obhacle  ,  c’efl  qu’après 
l’amputation  du  bras ,  on  dilate  facilement 
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l’utérus,  &  l’on  pénétré  dans  fa  cavité. 
i°  Sans  accorder  que  les  choies  fe  paflent 
toujours  ainfi ,  je  vais  prouver  qu’on  en  tire 
line  fàuffe  conféq uence.  Si  l’on  pénétré 
alors  aifément  dans  la^  matrice  ,  on  ne  le 
doit  qu’à  la  fatigue  de  ce  vilcere,  qui, 
étant  épuifé  par  le  tiraillement  qu’on  a 
fait  lors  de  l’amputation  ,  eft  tombé  en- 
fuite  dans  un  état  d’abattement  qui  ne  lui 
a  pas  permis  de  rélifter  aux  efforts  de  la 
main  :  tel  eft  l’affaiffemenr  qui  luccede  aux 
convulüons  ,  au  délire.  Auffi  qu’arrive  t-il 
le  plus  fouvent?  C’eft  qu’on  ne  jouit  pas 
long-temps  de  fa  vidoire  ;  la  matrice  fe 
contracte  ,  s’engorge  -Sc  s’enflamme.  Cette 
foule  d’accidens  terribles  rend  donc  la  ma¬ 
nœuvre  que  je  combats  également  meur¬ 
trière  &  pour  la  mere  &  pour  l’enfant  : 
auffi  eft-ce  un  vrai  miracle  ,  comme  le  dk 
M.  Levret  ,  que  la  femme  en  revienne. 
a0  L’application  de  l’utérus  fur  le  corps 
de  l’entant ,  long-tems  après  l’écoulement 
des  eaux  5  peut  être  quelquefois  fi  forte  , 
que  la  main  ne  puifie  .les  féparer.  Je  puis 
confirmer  ce  que  j'avance  par  une  obfer- 
vation. 

Au  mois  de  Juin  dernier  une  malheu- 
reufe  femme  éprouva  les  douleurs  de  l’en¬ 
fantement  :  les  eaux  parurent ,  &  après 
24  heures ,  la  tête  n’étant  pas  plus  avau- 
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eée  ,  elle  renvoya  fa  Sage-femme  ,  Sc  fè 
rendit  en  un  des  lieux  ou  l’on  donne  aux 
infortunés  les  fe  cours  les  plus  puifïans.  La 
tête  n’avançoic  pas ,  parce  que  le  baffm 
étoit  un  peu  rétréci  du  pubis  au  facrum.  La 
matrice  ,  fortement  contradée  fur  le  corps, 
de  l’enfant,  ne  permit  pas  à  la  Sage-femme 
d’aller  chercher  les  pieds  pour  terminer 
l’accouchement.  Après  24  heures  ,  le  Chi¬ 
rurgien  tenta  en  vain  de  porter  le  forceps» 
Un  autre  ,  24  heures  après ,  vuida  le  crâne  , 
mais  fans  aucun  fruit  \  car  les  crochets1’ les 
plus  forts  ne  purent  amener  le  refie  du 
corps.  On  crut  tous  les  moyens  épuifés* 
on  abandonna  à  une  mort  certaine  &  af- 
freufe  cette  pauvre  infortunée.  Â  peine  fut- 
elle  expirée ,  qu’on  chercha  à  reconnoître 
l’obflacle.  On  trouva  l’utérus  fi  fortement 
appliqué  fur  le  corps  de  l’enfant ,  que  les 
doigts  avoient  quelque  peine  à  les  fé  parer.-. 
Le  baffin  ayant  été  mefuré  par  un  Chirur¬ 
gien  ,  lui  offrit  cinq  pouces  de  diamètre 
tranfverfal;  ce  qui  fuffifoit  pour  laiffer 
paffer  le  corps  de  l’enfant.  C’eft.  ainfi  que* 
faute  de  porter  fes  vues  du  côté  de  la  vraie  . 
eaufe  *  on  a  abandonné  à  une  mort  affreufe 
une  maiheureufe  femme ,  qu’on  eût  con- 
fervée  en  employant  les  moyens  propres 
à  diminuer  le  fpafme  &  les  contradions.de 
la  matrice» 
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La  première  indication  qu’il  faut  donc 
remplir  dans  ces  cas ,  qui  ont  paru  fi  diffi¬ 
ciles ,  c’eff  de  diminuer  le  fpafme,  en  di¬ 
minuant  la  fenfîbiüté  &  l’engorgement  qui 
l'ont  produit.  On  y  parvient  par  les  plus 
puifiants  relâchans  ,  tels  que  les  faignées  & 
les  bains  Je  crois  qu’on  doit  regarder  les 
embrocations  &  les  injedions  comme  des 
moyens  de  peu  de  valeur  :  ces  remedes 
n’agiflent  pas  fur  tout  le  fyftême  ;  ils  ne 
portent  leur  action  que  fur  1  orifice  >  ce  qui 
ne  fuffit  pas. 

La  faignée  efl  ici  l’ancre  du  falüt  :  elle 
fait  tomber  le  fpafme;  elle  relâche  puifiam- 
ment  ,  en  vuidant  les  gros  vaiffeaux ,  &  en 
s’oppofant  à  l’engorgement  des  capillaires  s 
ainfi  qu’à  l’inflammation  &  au  fpafme  ,  qui 
en  font  les  fuites  ordinaires.  C’eft  ici  le  cas 
de  dire  aux  Chirurgiens  de  n’être  pas  ti¬ 
mides  :  il  faut  répéter  cette  opération  à  peu 
de  diftance  ,  afin  d’obtenir  la  fyncopq.  On 
profite  de  cet  infiant,  où  î’érétifme  tombé 
laide  toute  la  machine  dans  l’mfenfihilité 
&  le  relâchement,  où  la  matrice  ne  con- 
ferve  que  fa  contradion  naturelle  ,  pour 
aller  chercher  les  pieds ,  fans  repouffer  le 
bras,  comme  nous  l’avons  dit  précédem¬ 
ment.  On  ne  s’occupe  point  à  faire  revenir 
la  femme  ,  parce  que  la  main  qui  eft  dans 
î’utérus  eft  un  ftimulant  plus  a&if  &  plus 
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propre  à  la  rappeller  à  elle-même  ^  que  tous 
ceux  qu’on  pourroit  employer.  Mais  fi  , 
pour  obtenir  cette  fyncope ,  il  falloir  verfer 
tant  de  fang  qu’il  y  eût  du  danger  pour  la 
vie  de  la  mere  ,  alors  on  fait  concourir  au 
relâchement  les  bains  avec  les  faignées.  Ce 
n’eft  pas  ici  le  cas  de  craindre  que  la  femme 
y  accouche  ,  comme  il  eft  arrivé  en  d’autres 
circonilances  ;  c’eft  ainfi  que  l’ignorance 
décrédite  les  bons  remedes. 

Cette  pratique  ,  comme  on  le  voit  ,  efl 
fondée  fur  une  bonne  théorie;  mais  Inexpé¬ 
rience  en  a  prouvé  l’efficacité.  Un  illuüre 
Accoucheur  (û)  fut  conduit  à  cette  mé¬ 
thode  par  analogie.  Ayant  été  appel  lé  dans 
une  circonflance  où  le  bras  forti  fembîoit 
étranglé  par  l’orifice  ,  il  réfléchiffoit  fur  les 
moyens  de  terminer  cet  accouchement  , 
lorîqu’il  furvint  une  perte  légère  ,  qui  fit 
tomber  le  fpafme  ^  au  point  qu’il  fut  auffi 
facile  d’aller  chercher  les  pieds ,  qu’incon¬ 
tinent  après  récouîement  des  eaux.  Dans 
quatre  à  cinq  autres  circonflances  fembla- 
bles ,  où  il  fut  appellé  pour  cette  mauvaife 
pofition  y  il  tenta  ,  par  des  faignées  portées 
jufqu’à  la  fyncope  ,  d’obtenir  le  relâche¬ 
ment:  il  y  parvint  ,  &  avec  tant  de  fuc- 
cès ,  qu’il  recommanda  cette  pratique  à  fe$ 

(a)  M.  Solégres ,  Médecin  de  Montpellier,  & 
Hinceadé  au  College  de  Chirurgie, 


) 


DE  TERMINER  l’AcCOUCH.  &C.  IJ? 

Eleves.  J’ai  cherché  à  me  rendre  compte 
de  l’efficacité  de  ces  moyens ,  &  à  les  vé¬ 
rifier:  j’ai  terminé  facilement  un  accouche¬ 
ment  où  l’enfant  préfentoit  un  bras ,  par  la 
méthode  que  j’ai  ci-deffius  indiquée.  Lors¬ 
que  j’ai  été  appelle  long-tems  après  l’écoule¬ 
ment  des  eaux  ,  &  que  la  contraction  de  la 
matrice  fur  le  corps  de  l’enfant  oppofoit  un 
grand  obflacle  à  rincroduétion  de  la  main  9 
les  faignées  ont  eu  le  plus  grand  fuccès. 

Peut-être  objedera-t-on  que,  dans  le  cas 
propofé  à  M.  Levret ,  les  faignées  &  les 
bains  ne  pouvoient  être  employés  ,  parce 
que  les  fymptomes  qui  fe  préfentoient 
étoient  un  pouls  foible,  obfcur,  les  extré¬ 
mités  froides ,  les  levres  blanches  les  yeux 
à  moitié  éteints,  la  refpiration  courte,  un 
alîoupiffiement  interrompu  par  des  agitations 
convulhves  ,  le  ventre  dur  &  tendu ,  «Sec. 

Mais  ce  font  précifément  tous  ces  hgnes 
qui  rendoient  l’ufage  des  moyens  que  j’in¬ 
dique  plus  néceffaires  ;  tous  annonçoient 
une  inflammation  où  le  fpafme  dominoit. 
Dans  celle  des  inteftins ,  les  mêmes  accidens 
fe  préfentent  ;  &  fi  l’on  verfe  hardiment 
le  fang  ,  le  pouls  auffi-tôt  fe  développe.  Il 
feroit  donc  important  que  dans  ces  cir~ 
confiances  malheureufes ,  ainfi  que  dans  la 
plupart  des  cas  qu’offre  la  pratique  des  ac- 
eouchemens ,  le  Chirurgien  &  le  Médecin 
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fufTérit  réunis.  L/art  des  accouchemens  peut 
erre  beaucoup  (implifié.  Si  on  y  établilfoit 
de  bons  principes  5  on  écarteroit  d’autant 
tous  les  inftrumens  ,  &  fur- tout  ceux  qui 
peuvent  priver  de  la  vie  un  malheureux 
enfant  ,  l’efpoir  d’une  famille  &  la  félicité 
de  deux  époux. 
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RV,  METEOROLOGIQUES 


Obse 


ETAT  DU  CIEL. 


Jours 

dum. 

|  La  Matinée. 

L’après-AIidi. 

j  Le  Scir  à  II  h  . 

I 

N-0.  neige ,  n. 

N  -0.  nuages. 

Nuages, 

2 

S  S-O.  neige. 

N.  neige. 

Beau. 

3 

N.  beau. 

N.  nuages. 

Beau. 

4 

N-N-O.  nuag. 

N-0.  nuag.  c. 

Nuages. 

5 

N-0.  nuages. 

N -O.  beau, 
brouillard. 

Nuages. 

6 

S-S-O.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Couvert. 

7 

S-O.  pluie. 

0.  couvert. 

Nuages. 

8 

O.  brouillard. 

S-S-O.  c.  p’. 

Pluie. 

9 

S  O.  couvert 

S-O.  nuages. 

Couvert. 

IO 

E-S-E.  couv. 

E-S-E.  couv. 

Beau. 

iï 

E,  nuages. 

E  N-E.  nuages. 

Beau. 

12 

E-N-E.  brouil. 

E-N-E.  nuag. 

Beau. 

x3 

E-N-E.  brouil. 

E.  pl.  nuages. 

Nuages,  pluie. 

x4 

S-O.  couvert. 

O-S-O.  n.  pl. 

Beau. 

S-O.  nuages. 

O.  épais  nuag. 

Couvert. 

16 

S-O.  pl.  br. 

S-O.  pl.  nuag. 

Beau. 

x7 

S.  pluie  j  couv. 

S.  couv.  vent. 

Beau. 

18 

S-O,  p],  vent. 

0.  pî.  grêle  , 
n.  neige,  v. 

Nuages. 

19 

0.  nuages. 

N-0.  nuages. 

Leger,  nuag. 

20 

E.  brouiil.  n. 

E,  nuages. 

Nuages. 

21 

E.  couv.  br. 

E,  nuages. 

Beau. 

22 

E.  beau. 

S,  brouil!.  pi. 

Couvert. 

a3 

S.  couvert, 

S-S-O.  couv. 
grande  pl. 

Couvert. 

24 

S-O.  nuages. 

S-O.  pluie. 

Nuages. 

25 

O-S-O,  nuag. 

0.  pluie,  nua. 

Nuages. 

26 

S-O.  nuages. 

O.  couvert. 

Nuages, 

*7 

O-S-O.  couv. 

S-O.  pluie,  v. 

Pluie. 

28 

O-S-O.  c.  pl. 

N-O.  pl.  nua. 

Nuages. 

29 

S-O.  br.  pluie. 

0.  pl.  nuag. 

Couvert, 

30 

O  N-O.  nuag. 

N-O.  nuages. 

Nuages. 

3i 

N.  nuages. 

N*  nuages. 

Nuages, 

faites  a  Paris.  aSï 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  10  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  Peau,  &  la 
moindre  chaleur  de  3  |  degrés  au-deffous  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
13  7  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  0.8  pouces  3  7  lignes ,  &  fort 
plus  grand  abaiffement  de  XJ  pouces  3  \  lignes, 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  12  lignes. 

Le  vent  a  foufflé3  fois  du  N. 

3  fois  de  PE-N-E. 

5  fois  de  P  Eft.  - 

I  fois  de  l’E-S  E, 

3  fois  du  S. 

4  fois  du  S-S-O. 

10  fois  du  S  O. 

4  fois  de  PO-S-O. 

8  fois  de  PO. 

6  fois  du  N -O. 

1  fois  du  N--N-O, 

II  a  fait  10  jours  beau. 

24  jours  des  nuages. 

9  jours  du  brouillard. 

2  6  jours  couvert. 

13  jours  delà  pluie. 

3  jours  delà  neige. 

I  jour  de  la  grêle. 

3  jours  du  vent. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

de  Janvier  1774. 

Les  maladies  qui  ont  paru  dominer  pendant 
ce  mois  ont  été  les  affèétions  catarrales  qu’on 
ayoic  commencé  d’obfeçver  dès  le  mois  precé- 


à§2  Maladies  regn.  a  Paris* 
denr.  Elles  recocnoiffoient  pour  caufe  J°s  alter¬ 
natives  de  chaud  &  de  froid  qu’on  n’a  ceffé 
d’éprouver  pendant  tout  ie  mois.  Elles  ont  été 
peu  dangereufes ,  excepté  pour  les  vieillards  , 
qu’elles  ont  mis  en  très- grand  danger;  il  y  en  a 
même  beaucoup  qui  y  ont  fuccombé. 

On  a  commencé  à  voir  fur  la  fin  du  mois  une 
efpece  d  fïevre  qui  avoir  tous  les  caraâeres  de 
fievre  fynoque  non-purridedes  anciens  ;  elle  étoic 
îe  plus  fouvent  compliquée  d’une  affeéfon  catar- 
rale  qui  attaquoit  tantôt  la  tête,  quelquefois  la 
gorge,  mais  îe  plus  fouvent  les  poumons;  il  y  avoir 
des  malades  dans  îefquels  elle  fe  faifoit  fentirdans 
tout  le  corps ,  &  leur  faifoit  éprouver  des  douleurs 
très-violentes  dans  toutes  les  parties,  qu’on  auroic 
pu  prendre  pour  des  douleurs  de  rhumarifme  ,  fi 
le  caraétere  catarral  qui  dominoit  n’en  eût  pas  ma- 
nifefté  fa  nature.  Cette  fievre  fe  terminoit  le  cin¬ 
quième  ou  le  feptieme  jour  îe  plus  fouvent  par 
des  Tueurs  grades  ,  quelquefois  par  des  évacua¬ 
tions  du  ventre.  Elle  exigeoit  peu  de  remedes  : 
une  faignée  ou  deux,  félon  les  occurences ,  les 
délayans  &  quelques  purgatifs  doux ,  lorfque  la 
nature  paroifîbit  diriger  la  crife  du  côté  des  Telles, 
fuffi  fuient  pour  terminer  la  maladie  ,  qui  n’a  pré- 
fenté  rien  de  dangereux. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille  au. 
mois  de  Décembre  1773  f  Par  Boucher  s 
Médecin, 


Nous  n’avons  pas  eu  de  gelée  ce  mois ,  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  n’ayant  defcendu  aucun 
jour  au-deflous  du  terme  de  la  congélation  :  ce 
n’eft  que  îe  il  &  îe  il  du  mois  qu’elle  a  été 
cbferyée  à  ce  terme  précis* 


Qbs.  metegr.  faîtes  a  Luxe*-  183 

ïî  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre  ; 
mais  pendant  les  deux  tiers  du  mois  le  mercure 
a  été  obfervé  au-deffous  du  terme  de  27  pouces 
9  lignes. 

Le  tems  a  été  pluvieux  tout  le  mois.  Les  pluies 
ont  fur-tout  été  abondantes  les  fept  premiers 
jours  du  mois  ,  &  les  dix  à  douze  derniers  jours. 
11  n’efl:  tombé  de  la  neige  que  le  8  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre,  à  été  de  15  degrés  ati-deffus 
du  terme  de  la  congélation  ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  ce  terme  même.  La  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  8  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ;  a  été  de  0.8  pouces  ï  ligne  ,  &  fon  plus 
grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  lignes* 

Le  vent  afoufflé  3  fois  du  Nord  vers  l’Eff. 

2  fois  de  PEft. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Eff» 

9  fois  du  Sud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  EOueff. 

2  fois  de  l’Oueft. 

2  fois  du  Nord  vers  l’Oued. 

II  y  a  eu  28  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

22  jours  de  pluie. 

I  jour  de  neige. 

4  jours  de  vent  forcé. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  I  humidité 
tout  le  mois. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Décembre  1773» 

Il  y  a  eu  peu  de  maladies  aiguës  dans  le  cours 
de  ce  mois  j  ce  que  nous  croyons  devoir  attri- 


i§4  Maladies  régent.  a  Lille. 
buer  à  la  température  de  l’air  ,  conforme  à  la 
eonfiitution  dominante  des  naturels  du  pays. 
Dans  le  peuple  il  y  a  eu  des  perfonnes  travail¬ 
lées  de  la  fievre  double-tierce  continue,  d’autres 
de  fievre  péripneumonique  ou  de  fluxion  de  poi¬ 
trine,  &  quelques-uns  de  fauffe  pleuréfie. 

Nous  avons  vu  quelques  pérfonnes  attaquées 
d’une  inflammation  particulière  des  vifceres  du 
bas-ventre,  qui  formoitune  maladie  compliquée, 
&  dont  le  traitement  étoit  épineux.  Quoique 
Pinflammation  parût  céder  aux  remedes  requis  eu 
pareil  cas,  la  maladie  n’étoit  point  furmontée  ;  la 
fievre  perfifloit  avec  des  redoubîemens  plus  ou 
moins  confldérabîes ,  &  prcnoft  la  marche  de  la 
double-tierce  continue;  &  ce  n’eft  que  par  des 
moyens  analogues  au  traitement  de,  cette  fievre  , 
que  l’on  parvenoit  à  la  terminer  heureufement. 
Quelques  enfans  ont  été  attaqués  de  la  rougeole 
au  commencement  du  mois.  Cette  maladie  n’a  pas 
gagné,  &  n’a  rien  préfenté  d’extraordinaire. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


Ant.  de  Haen ,  conjïL  &  archiat,  S .  C.  R  Ma - 
jefatis ,nec  non  Medicinœ practicœ  in  Univerftatt 
Vindobonenfi  ProfeJJoris primariiRatio  medendi  in 
nofocomio  praâico  ,  Tomus  VIII ,  partem  XIV  , 
compleâens .  Accedit  ejujdem  auâoris  dijfertatio 
Galliciicui  titulus.  Réfutation  de  l’Inoculation. 

Ejufdem  Ant,  de  Haen  Ratio  medendi  Tomus 
JX ,  fiftens  Tomum  primum  Rationis  medendi 
continuatœ  in  nofocomio  praâico.  Accedit  infuper 
Epiflola  gallicè  fcripta  ejufdem.  Ant.de  Haen  ,  ad 
D.  Hirçcl.  C'eft-à-dire  :  Méthode  de  traiter  les 
Maladies  dansl’Hôpital-Pratique  de  Vienne,  par 
M.Ant,  de  Haen ,  Confeilier-Mèdecirç  deS,M, 


Livres  nouveaux. 

C.  R.  &  Profeffeur  de  Médecine-pratique  dans 
PUniverfué  de  Vienne  ,  Tome  VIII ,  comprenant 
la  XIVe  partie  ,  auquel  on  a  ajouré  une  Differta- 
tion  françoife  du  même  Auteur,  intitulée  Réfu¬ 
tation  de  V Inoculation» 

Tome  iX,  ou  Tome  Ier  de  la  continuation  de 
îa  méthode  de  traiter  les  Maladies  dans  l’Hôpi- 
pital-pratique  devienne,  du  même  M.  Ant.de 
Haën  ,  &c.  On  y  a  ajouté  une  Lettre  du  même 
Auteur  à  M.  Hirzel.  A  Paris,  chez  Didotle 
jeune ,  1774,  in-12,  prix  3  livres  chaque  volume 
rélié. 

EITai  fur  l’ufage  de  Pécorce  du  Garou  ;  ou 
Traité  des  effets  des  exutoires  employés  con¬ 
tre  les  maladies  rebelles  &  difficiles  à  guérir. 
Ouvrage  à  la  portée  de  tout  le  monde.  On  y  a 
joint  uneDHfertation  mëdicinalefur  l’huilede  tar¬ 
tre  ,  du  même  Auteur.  Par  J.  Agathange  le  Roy, 
Doéïeur  en  Médecine,  Médecin  de  Monfeigneur 
le  Comte  de  Provence  ,  &'c.  nouvelle  édition  , 
augmentée.  A  Paris ,  chez  Didot  le  jeune ,  1774 , 
in-12. 

Les  Amufemens  innocens,  contenant  le  Traité 
des  Oifeaux  de  voliere  ,  ou  le  parfait  Oifeîeur. 
Ouvrage  d  ns  lequel  on  trouve  la  defcription  de 
quarante  oifeaux  de  chant  ,  la  conftrudion  de 
leurs  nids,  îa  couleur  de  leurs  œufs,  la  durée  Sc 
le  temps  de  leurs  pontes,  leurs  caractères  ,  leurs 
mœurs,  la  maniéré  de  les  élever,  la  nourriture 
qui  leur  convient,  les  différentes  rufes  que  Ton 
emploie  pour  les  prendre,  la  façon  de  faire  les 
filets  ,  la  pipée ,  &c.  la  maniéré  de  les  nppri- 
voifer,  &  la  cure  de  leurs  différentes  maladies. 
Traduit,  en  partie,  del’ouvrage  Italien  d’Olina  , 
&  mis  en  ordre  d’après  les  avis  des  plus  habiles 
Oifeleurs.  A  Paris,  1774, in-12,  prix, relié, 3  liv 


IrVRKS  NOUVEAUX. 

Minéralogie ,  ou  nouvelle  Expofîtion  du  Régné 
minéral,  ouvrage  dans  lequel  on  a  tâché  de  ran¬ 
ger  dans  l’ordre  le  plus  naturel  les  fubffances  de 
ce  régné  ,  &  où  l’on  expofe  leurs  prop-iétés  & 
ufages  mécaniques,  &c.  :  avec  un  Lexicon  ou 
Vocabulaire  des  Tables  îynoptiques  ,  &  un 
Dictionnaire  minéraTogico  -  géographique  ;  par 
M.Valmontde  Bomare ,  Oémonftrareur  d’Hiftoire 
naturelle  avoué  du  Gouvernement  ,  Gènfeui* 
royal, Membre  de plufieurs  Académies, Maître  en 
Pharmacie,  occ.  ,  fécondé  édition.  Paris,  chez 
Vincent ,  1774  ,  in  8° ,  1  volumes. 

L’empreffement  avec  lequel  le  Public  a  accueilli 
îa  première  édition  de  cette  Minéralogie,  donne 
lieu  d’efpérer  qu’il  recevra  encore  plus  favorable¬ 
ment  celle-ci  ,  que  l’Auteur  a  revue  avec  le  plus 
grand  foin ,  &  qu’il  a  enrichie  d’un  grand  nombre 
de  découvertes  nouvelles^  d’obfervations  impor¬ 
tantes.  , 

fcxamen  &  anaîyfe  chymique  de  difrérens  re- 
medes  que  le  fieur  Nicole  ,  &  plufieurs  autres 
empiriques ,  &c.  mettent  en  ufage  pour  la  gué- 
rifon  des  maladies  vénériennes  ;  avec  des  obfer- 
vations  fur  la  guérifon  des  dartres,  des  écrouelles  , 
&  de  plufieurs  autres  maladies  chroniques  &  re¬ 
belles  ,  &  la  publication  de  plufieurs  remedes 
efficaces  dans  îa  cure  de  ces  maladies  ;  par 
M .  D.  F.  Marges ,  Chirurgien,  A  Paris,  chez 
d’j Houry  ,  ôc  l’Auteur  ,  rue  Merciere  ,  près  la 
nouvelle  Halle  ,  i/74,in-i2. 

Remede  nouveau  contre  les  maladies  véné¬ 
riennes  ,  tiré  du  régné  animal  :  ou  bffiii  fur  la 
vertu  anri  vénérienne  des  alkalis  volatils,  dans 
lequel  on  expofe  la  méthode  d’adminiftrer  ces 
Tels  ,  avec  des  réflexions  &  des  obfervations  cri¬ 
tiques  tendantes  à  perfectionner  les  autres  mé* 


LïVRBS  NOUVEAU  N.  a§7 

thodes  ;  par  M.  Peyrilhe  ,  du  College  deChirur- 
gie  de  Paris ,  &c.  Â  Paris ,  chez  Didot ,  1774,  in- 
Il ,  prix  ,  a  1.  broch. 

L’Hy  giene,  on  l'Art  de  conferver  !a  fanté  , 
Poè’me  latin  de  M.  Geoffroy  ,  Ecuyer,  Dodeur- 
Régentde  la  Facuîtede  Médecine  de  PUmverfité 
de  Paris;  traduit  en  François  par  M.  de  Launay , 
Dodeur  en  Médecine.  Paris  ,  chez  Cavelier , 
3774  y  in-8°. . 

Notationes  &  Obferv alloues  in  Richard i  Mead, 
monita  &  prœcepta  medica  ,  auclore  Cîifron-Wbn- 
tringharn  ,  M.  D.  &c.  C’elï-à-dire  :  Remarques 
&  Obfervations  fur  les  avis  &  préceptes  de 
médecine  du  D  deur  Richard  Mead;  par  M.  Clif- 
ton-Wintringham  ,  Dodeur  en  Médecine,  &C. 
Paris  ,  chez  Cavelier  ,  27 7  ,  in-8°t 

Francifci XaveriiHanmann  t  Collegiati  Medici 
Viennenjis  praclici  ,  6  c.  Formules  remediàrum  in 
matt  riam  medicam  &  chirurgicam  ciarijjîmi  viri  ac 
celeberrimi  Crantz.  C’dd-à-dire  :  formules  de 
Médecine  ,  adaptées  à  la  matière  médicale  &  chi¬ 
rurgicale  de  M.  Cranty  ;  par  M.  F.  Xav.  Hartmann, 
du  College-pratique  de  Médecine  de  Vienne. 
A  Léipfck  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Cave- 
lier ,  2772,  in-  8°. 


COURS  PUBLIC  D’ACCOUCHEMENS. 


M.  Alphonfe  Leroy  ,  Médecin  de  la  Faculté  de 
Paris,  commencera  un  Cours  public  d’ Accouche¬ 
ment  ,  dans  l’ Amphithéâtre  des  Ecoles  de  la  Fa- 
culté  ,  rue  de  la  Bucherie,  mardi  1er  Mars  1774, 
à  quatre  heures  de  relevée  ,  &  continuera  les 
jours  fui  vans,  à  la  même  heure,  excepté  le  Jeudi, 


TABLE. 


J? 


je cvei i  d' Obfervations  de  Médecine  des  Hô¬ 
pitaux  militaires .  Par  M.  Richard  ,  Médecin  9 
Second  Extrait  ,  •  page  195 

Suite  du  Mémoire  fur  les  Maladies  chroniques , 
Par  M.  Balnie  ,  Médecin .  Seconde  Partie  ,  21$ 
Dijjertation  fur  la  conduite  d’une  mere -nourrice  y 
relativement  à  fon  enfant  Par  M.  Alloue! , 
Chirurgien ,  233 

Ohfervation  fur  l'üfage  de  l’émétique  dans  les 
maladies  des  femmes  groffes. P  sx  M.  Thomalfin, 
Chirurgien ,  24  ^ 

Ohfervation  fur  V Effet  des  Purgatifs  mercuriels 
&  réfineux  contre  les  vers.  Par  M.  Fretaud  , 
Chirurgien  y  250 

Ohfervation  au  fujet  d'une  Gangrené  qui  -a  fait 
des  progrès  furprenants  dans  moins  de  vingt- 
quatre  heures.  Par  M.  Marque,  Chir.  25$ 
Obfervations  fur  différens  coups  de  fahres  qui  ont 
intéreffé  les  Os.  Par  M.  Bourienne  ,  Chir.  259 
Maniéré  de  terminer  l'Accouchement.  Par  M* 
Alphonfe  Leroy  , .  Médecin  ,  26  $ 

Obfervations  météorologiques  faites  à  Paris  pen¬ 
dant  le  mois  de  Janvier  1774  >  2-79 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Janvier  1774»  2.81 

Ohf  météor.  faites  à  Lille  au  mois  de  Décem¬ 
bre  1773.  -^ar  M.  Boucher  ,  Médecin ,  282 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
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Traité  des  Maladies  chirurgicales  &  des 
opérations  qui  leur  conviennent  ;  Ouvrage 
pofthume  de  M.  J.  L .  PETIT  ,  de  V Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  ,  &  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  ancien  Direcleur  de 
V Académie  royale  de  chirurgie  ,  Cenfeur- 
&  Profeffeur  royal  des  Ecoles  ,  x&c.  &c, 
mis  au  jour  par  M.  LESN E ,  ancien  Pré - 
vôt  du  College  ,  &  Conjeiller  du  Comité 
de  V  Académie  royale  de  chirurgie.  Paris  p 
chei  Didot  le  jeune  ,j  1774 ,  in-8°>  3  voU 
Prix  ,  16  liv.  4  f.  brochés . 

LA  réputation  dont  M.  Petit  a  joui  pen* 
dant  fa  vie  ,  réputation  qui  n’a  fait 
que  s’accroître  depuis  fa  mort,  &  les  lu® 
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mieres  qu’il  avoit  fu  répandre'  dans  tous 
les  ouvrages  qui  étoienr  fortis  de  fa  plume* 
faifoient  regretter  aux  Maîtres  de  l’art  un 
Traité  général  des  opérations  de  chirurgie, 
auquel  on  favoit  qu’il  avoit  beaucoup  tra¬ 
vaillé ,  pour  lequel  il  avoit  fait  graver,  8c 
même  tirer  à  deux  mille  ,  un  nombre  consi¬ 
dérable  de  planches.  (  Voye{  l’éioge  de  ce 
Chirurgien  célébré  ,  par  M.  Louis ,  Hifloire 
de  l’Académie  royale  de  chirurgie,  tome II, 
édition  in- 40.  )  C’eft  cet  ouvrage  attendu 
depuis  vingt-trois  ans  que  M.  Lefne  vient 
enfin  d’arracher  à  l’oubli.  Perfonne  n’étoit 
plus  en  état  que  lui  de  veiller  à  fa  publi¬ 
cation  ,  ayant  eu  l’avantage  d’être  l’éîeve 
de  M.  Petit  pendant  les  dix  dernieres  an¬ 
nées  de  fa  vie  ,  8c  ayant  été  choifî  pour 
l’écrire  fous  fa  diélée.  C’efl  ce  qui  l’a  mis 
à  portée  de  rendre  compte  dans  un  dis¬ 
cours  préliminaire  ,  dont  le  fly le  élégant  8c 
précis  fait  le  moindre  mérite  ,  de  la  maniéré 
dont  ce  célébré  Chirurgien  l’avoit  exécuté. 
C’eft  de  ce  difcours  que  j’ai  cru  devoir 
emprunter  l’exporé  que  je  me  propofe  de 
faire  de  la  do&rine  que  M.  Petit  a  répan¬ 
due  dans  fon  ouvrage,  8c  des  objets  qu’il 
y  a  traités,  m’étant  apperçu  qu’il  feroit  dif¬ 
ficile  ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  de  faire 
mieux.  Ce  que  j’en  dirai  fera  fûrement  re¬ 
gretter  que  ce  célébré  Chirurgien  n’ait  pas 
eu  le  tems  de  mettre  la  derniere  main  à 
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cet  ouvrage  ,  qui  eût  fans  doute  peu  laiffé  à 
faire  à  fes  fucceffeurs. 

»  M.  Petit ,  dit  M.  Lefne ,  tiroit  tout  de 
fon  propre  fond  ;  la  nature  étoit  Tunique 
fource  où  il  puifoit  fes  principes  :  il  ne  lifoit 
les  livres  de  chirurgie  que  pour  avoir  une 
idée  générale  des  progrès  que  l’art  avoic 
faits  jufqu’à  lui.  Il  faifoit  peu  de  cas  de  l’é- 
rudition  qui  donne  un  air  favant  aux  talens 
médiocres. . . .  Son  plan  comprenoit  toutes 
les  maladies  chirurgicales ,  excepté  les  ma¬ 
ladies  des  os,  qu’il  avoit  déjà  traitées  fépa- 
rément.  N’ayant  que  fon  génie  peur  guide  9 
il  n’obfervoit  aucun  ordre,  par  rapport  aux 
matières  fur  Jefquelles  il  travaillent.  Après 
avoir  entamé  l’article  des  abfcès,  il  prénoit 
celui  des  ulcérés,  qu’il  laiffoit  pour  traiter 
des  amputations  ou  des  maladies  de  la  veiïie  5 
d’où  il  revenoit  aux  abfcès  &  aux  ulcérés  , 
qu’il  abandonnoit  encore  pour  traiter  des 
plaies  ou  des  hernies.  11  varioit  ainfi  les  ob« 
jets  de  fon  travail  félon  les  circonilances  ; 
le  plus  fouvent  c’étoient  les  maladies  dont  on 
lui  conhoit  le  traitement  qui  dirigeoient 
fon  attention  fur  les  points  de  chirurgie  qui 
avoient  rapport  à  ces  maladies  ,  en  lui  rap¬ 
pelant  toutes  les  obfervations  qui  leur 
étoient  analogues.  Or  il  efi:  réfulté  delà  qu’il 
a  écrit  fur  prefque  toutes  les  parties  de  l’art , 
mais  qu’il  a  laiffé  peu  de  matières  entière¬ 
ment  terminées.  « 
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En  rendant  compte  des  différentes  ma¬ 
tières  dont  M.  Petit  a  traité  }  M.  Lefne  a 
cru  devoir  difcuter  certains  points  de  pra¬ 
tique  ,  qui  s’accordent  peu  avec  quelques 
opinions  nouvelles.  Je  préfenterai  en  Tena¬ 
ble  Ton  précis  &  Tes  réflexions. 

M.  Petit  a  commencé  Ton  Traité  par  des 
idées  générales  fur  les  plaies  ;  il  s’eff  borné 
à  donner  des  notions  préliminaires  fur  leurs 
différences ,  fur  les  accidens  qui  les  accom¬ 
pagnent  ,  &  fur  les  vues  générales  qffon 
doit  fe  propofer  dans  leur  traitement.  Il 
avoit  reconnu  l’abus  qu’on 'faifoit  des  fu¬ 
tures  ,  il  en  bornoit  l’ufage  aux  cas  où  le  ban¬ 
dage  Sc  lafituationfontinfuffifans.M.Pibrac 
eff  parti  du  même  principe  dans  un  Mémoi¬ 
re  qu’on  trouve  parmi  ceux  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  chirurgie  :  mais  n’a-t-il  pas  été 
trop  loin  ,  demande  M.  Lefne,  en  paroiffant 
les  profcrire  entièrement  ?  On  ne  doute  point 
qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  plaies  qui  peuvent 
fe  réunir  fans  le  fecours  de  la  future  ;  mais 
il  eff  des  cas  cù  elle  accéléré  la  guérifon  , 
d’autres  où  elle  eff  néceffaire  pour  confer» 
ver  les  fondions  des  parties  divifées.  Sui¬ 
vant  M.  Petit  ces  cas  font  lorfque  les 
mufcles  font  coupés  de  maniéré  eue  ni  la 
fituation  ^  ni  le  bandage  ne  peuvent  tenir 
rapprochées  les  fibres  mufculaires  qui  ont 
été  divifées.  On  verra  par  les  obfervations 
qu’il  rapporte,  qu’il  a  guéri  en  peu  de  jours  * 
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en  pratiquant  la  future  ,  des  plaies  rrès-coiv* 
fidérables  au  grand  dorfal  &  au  grand  pec¬ 
toral;  letrapeze,  le  rhomboïde  ,  le  dentelé 
poftérieur ,  fupérieur,  &c.  étoient  coupés 
tranfverfalement.  M.  Petit  convient  que  des 
plaies  femblabîes  guériiïent  également  fans 
future  ;  mais  il  a  obfervé  qu'on  y  met  beau¬ 
coup  plus  de  tems  ,  que  quelquefois  après 
la  guérifon  la  partie  n’a  plus  la  même  force 
ni  la  même  liberté  de  mouvement  ,  qu’il  y 
refte  plus  de  difformité.  Les  accidens  que 
les  futures  produifent  quelquefois  feroient 
fans  doute  un  jufte  motif  de  profcription, 
fi  ces  accidens  étoient  inévitables ,  &  s’ils 
ne  dépendoient  pas  plutôt  du  défaut  de  fa- 
gacité  dans  l’Opérateur ,  des  indifcrétions 
du  malade,  &c.  que  de  l’eflence  de  la  fu¬ 
ture.  En  fuivant  les  préceptes  que  M.  Petit 
a  donnés ,  on  en  retirera  fans  danger  tout  le 
fruit  qu'on  a  lieu  d’en  attendre  dans  les  cir- 
conftances  où  il  convient  de  les  employer. 

Après  avoir  traité  des  plaies  en  général, 
le  deffein  de  M,  Petit  étoit  de  traiter  par 
ordre  de  toutes  les  plaies  en  particulier.  On 
ne  lira  point  ce  qu’il  a  écrit  fur  les  plaies 
des  parties  extérieures  de  la  tête  &  de  la 
poitrine  ,  fans  regretter  que  la  mort  l’ait  em¬ 
pêché  de  traiter  complètement  cette  ma¬ 
tière. 

Le  chapitre  dans  lequel  M.  Petit  traite 
des  tumeurs  où  il  y  a  colle&ion  de  ma- 
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îlere  ,  ne  renferme  que  celles  qui  arrivent 
â  quelque  partie  de  la  tête  ,  du  cou  ,  des 
mamelles  6c  de  la  véfïcule  du  fiel.  Il  traite 
des  parotides  ^  de  quelques  tumeurs  des  en¬ 
virons  de  la  bouche  6c  du  gofier ,  de  la 
ranuîe  ou  grenouillette  ?  des  abfcès  de  la 
voûte  6c  du  voile  du  palais  ,  de  ceux  qui  fe 
forment  derrière  l’oreille  ;  des  goitres  ôc 
des  loupes  ,  de  l’extirpation  du  cancer  6c 
de  quelques  tumeurs  variqueufès.  M.  Lefne 
j  a  ajouté  le  Mémoire  fur  les  tumeurs  de 
la  véfïcule  du  fiel  5  que  M,  Petit  avoit  don- 
né  à  PA  cadémie  de  chirurgie.  Ce  favant  Chi¬ 
rurgien  ne  fe  borne  pas  toujours  aux  dé¬ 
tails  particuliers  de  chaque  maladie  ,  il 
éclaircit  les  points  de  dodrine  les  plus  im¬ 
portât!  s  ,  lorfqu’il  en  trouve  i’occafion.  C’efl 
ainfi  que  ,  dans  ce  chapitre  ,  les  tumeurs  qui 
font  compliquées  de  la  carie  des  os  lui 
donnent  lieu  de  parler  de  P  exfoliation  :  il 
compare  l’altération  des  os  à  celle  des  par¬ 
ties  molles.  Comme  dans  la  gangrené  feche 
des  lambeaux  confidérables  fe  féparent 
fans  pourriture ,  de  même  il  y  a  des  pièces 
d’os  qui7  ont  perdu  la  vie  en  fe  defféchant, 
6l  qui  fe  féparent  de  l’os  fain  ,  fans  qu’il  y 
ait  carie  ;  mais  le  plus  fouvent  dans  la  piece 
d’os  altérée  il  y  ~a  un  mouvement  de  pour¬ 
riture  qui  confiitue  proprement  la  carie  , 
6c  qui  peut  être  comparé  à  celui  de  la 
gangrené  humide  dans  les  parties  molles» 
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M.  Petit  diftingue  ce  mouvement  defhruc- 
teur  de  celui  qui  produit  l’exfoliation  ,  en 
féparant  le  mort  d’avec  le  vif.  Il  ne  s’ex¬ 
plique  pas  clairement  fur  la  nature  de  ce 
dernier  mouvement ,  mais  il  dit  avoir  tou¬ 
jours  employé  les  remedes  les  plus  a <51  ifs 
pour  le  déterminer. 

M.  Fabre,  éleve  de  M.  Petit,  comme 
M.  Lefne ,  femble  avoir  entrevu  la  véritable 
caufe  de  î’exfoliation  des  os  dans  fon  Mé¬ 
moire  fur  la  réunion  des  plaies  &  des  ul¬ 
cérés  ,  avec  perte  de  fubflance  ;  il  déve¬ 
loppe  l’idée  de  fon  maître  /  mais  fous  un 
autre  point  de  vue  :  »  il  en  ell  de  même  * 
»  dit  M.  Fabre  ,  de  l’exfoliation  des  os  que 
»  de  la  chute  de  l’efcarre  dans  la  gangrène 
»  humide  des  parties  molles.  Les  vaineaux 
»  fains ,  qui  confinent  à  la  piece  d’os  alté- 
»rée,  s’étendent  &  fe  dilatent  par  le  même 
»  principe  d’inflammation  ;  &z\  après  avoir 
»chafïé  cette  piece  ,  ils  fe  montrent  fous 
»,  la  forme  d’une  chair  qui  fuppure  ,  3e  qui 
»  fe  deffeche  enfin  pour  former  la  cicatrice* 
»Tel  efî:  le  mécanifme  de  l’exfoliation 
»  des  os,  que  la  nature  exécute  quelque- 
r>  fois  fans  aucun  fecours  ;  mais  le  plus  fou- 
»vent  l’art  eft  obligé  de  la  féconder ,  Sc 
»  les  moyens  dont  on  fe  fert  alors  prouvent 
»  bien  évidemment  ce  que  je  viens  d’a- 
»  vancer  ;  car  non-feulement  on  emploie 
»les  remedes  âcres  &  flimulans  pour  ex- 
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«  citer  cette  inflammation  falutaire ,  qui  doit 
»  féparer  la  piece  d’os  altérée,  mais  encore- 
«  on  fe  fert  des  cauftiques  les  plus  puiffans  , 
«  comme  la  difïbîution  mercurielle  &  le  feu 
«même,  &  on  pratique  encore  plufieurs 
«opérations  pour  favori  fer  J’aéUon  de  ces 
«  topiques  On  pénétré  ,  avec  le  trépan  per- 
«  foratif ,  jufqu’à  la  partie  faine  de  l’os  ;  on 
«  enleve  avec  la  rugine  ^  ou  le  cifeau  &  le 
«  maillet  ,  le  plus  qu’on  peut  de  ce  qui  a 
«  perdu  la  vie  ,  afin  que  les  médicamens  ope- 
«  rent  un  effet  plus  immédiat  &  plus  prompt 
«fur  la  partie  de  l’os  qui  eft  lufceptible 
«  d’être  irritée,  de  s’enflammer  &  défuppu- 
«  rer.  a  .  ' 

Cette  théorie  paroît  conforme  à  la  pra¬ 
tique  de  M.  Petit  &  des  plus  grands  Maî¬ 
tres  de  l’art:  mais  cette  pratique  paroît-elle 
la  meilleure  ?  C’eft  ce  qu’on  pourroit  révo¬ 
quer  en  doute  fi  les  conféquencesque  M.  Te¬ 
non  a  tirées  de  fes  expériences  étoient  auftî 
bien  fondées  qu’il  femble  le  penfer.  Ce  célé¬ 
bré  Académicien  voulant  s’affurer  fi  l’exfo- 
liation  eft  toujours  néçeffaire  pour  la  cure  des 
plaies  où  les  os  ont  été  mis  à  nu ,  &  ,  dans 
les  cas  qu’elle  le  foi-t  , -quels  font  les  re« 
medes  les  plus  propres  à  l’accélérer,  ou  des 
defféchans  ,  recommandés  dans  la  pratique 
commune,  ou  des  humeffans  &  des  relâ-* 
chans  préférés  par  M.  Monro  pere  ,  Profef- 
feur  d’anatomie  à  Edimbourg ,  fit  à  plulieurs 
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chiens  des  plaies  à  la  tête  ,  dans  lesquelles 
il  dépouilla  entièrement  les  os  de  leurs  té- 
gumens.  Dans  la  première  de  ces  expé¬ 
riences  M,  Tenon  couvrit  l’os  avec  la 
charpie  imbibée  defprit- de-vin  ;  une  por¬ 
tion  de  l’os  découvert  s’exfolia  le  vingt- 
feptieme  jour.  Dans  une  autre  il  appliqua 
fur  l’os  du  bafilicum ,  &  l’exfoliatioii  fe  fit 
le  vingt-neuvieme  jour.  Dans  une  autre 
le  pl  âtre  bien  defTéché  procura  lexfoiia- 
tion  le  dix-neuvieme  jour.  Dans  une  autre 
M.  Tenon  laifTa  l’os  expofé  à  l’air  fans 
panfemens  ,  &  l’exfoliation  n’eut  lieu  que 
le  trentième  jour.  Dans  une  autre  l’os  panfé 
avec  l’eau  mercurielle  ne  s’exfolia  que  le 
quatre-vingt-neuvieme  jour ,  &  la  piece 
d’os  exfoliée  fut  très-épaiffe.  Dans  une  au¬ 
tre,  où  l’eau  froide  fut  employée,  l’exfolia - 
tion  fe  fit  le  vingt-unieme  jour  ,  &  elle  fut 
très-légere.  Dans  une  autre  l’os  traité  avec 
de  l’eau  tiede  fe  trouva  couvert  le  treizième 
jour  d’une  légère  couche  de  fu  b  fiance  char¬ 
nue  ,  fans  aucune  apparence  d’exfoliation» 
Dans  une  autre  enfin  ,  où  le  cataplafme 
émollient  fut  employé ,  l’os  fut  couvert  le 
dixième  jour  d’une  légère  pellicule  char¬ 
nue  ,  fans  la  moindre  exfoliation  fenfible» 
Or  ces  expériences  ont  conduit  M.  Tenon 
à  conclure  que  la  pratique  de  M.  Monro 
doit  être  préférée  à  celle  des  anciens  8c 
des  modernes 5  c’eft- à-dire  qu’il  n  redonna 


300  T  R  A  I  T  E* 

les  Avantages  de  l’humidité  &  de  la  ch  a* 
leur  dans  le  traitement  des  plaies  où  les  os 
font  à  découvert.  On  pourroit  admettre 
cette  conféquence  fi  l’on  pouvoit  fuppofer 
que  M.  xTenon  l’eût  bornée  aux  feuls  cas 
que  préfentent  fes  expériences,  c’efl  à-dire 
à  l’exfoliation  qui  arrive  aux  os  dénués  dans 
les  plaies  récentes  ,  &  qu’il  ne  l’eût  pas 
étendue  à  celle  qui  fe  fait  dans  les  os  af- 
fedés  de  carie  ou  de  quelqu’autre  altéra¬ 
tion  ;  mais  comme  il  n’eft  pas  vraifem- 
bîable  qu’il  fe  fût  borné  à  un  fi  petit  objet , 
M.  Lefne  a  cru  devoir  comparer  cette  pra¬ 
tique  avec  celle  de  M.  Petit.  Lorfqu’un  os 
fain  efl  Amplement  découvert  dans  une 
plaie  récente  ,  la  pratique  ordinaire  efl  de 
la  panfer  à  fec  ,  ou  avec  de  la  charpie  im¬ 
bibée  d’efprit-de-vin.  Quoiqu’on  n’ait  jamais 
vu  que  cette  méthode  ait  caufé  le  moindre 
accident ,  il  fuffit  néanmoins  qu’elle  retarde 
la  guérifon  de  quelques  jours ,  pour  qu’on 
doive  préférer  les  hureedans.  Mais  il  pré¬ 
tend  que  cette  cîrconflance  ,  qui  efl  un  cas 
particulier  de  dénudation  ,  ne  fauroit  fer» 
vir  de  réglé  pou?3  les  autres  efpeces.  Il  fup- 
pofe  qu’une  pierre  ou  une  balle  de  mouf- 
quet ,  un  éclat  de  bombe  ait  enlevé  les  té- 
gumens  ,  &  fait  une  forte  contufion  à  l’os  $ 
il  fuppofe  encore  que  l’os  ait  été  décou¬ 
vert  par  une  fuppuration  fourde  ,  comme 
il  arrive  dans  certains  dépôts  f  où  qu’il  fois 
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atteint  de  carie  ou  de  vermoulure  ;  il  ne  croit 
pas  qu’on  puiffe  conclure  des  expériences  de 
M.  Tenon  ,  que  les  hume&ans  éviteront 
l’exfoliation  dans  ces  différens  cas ,  ou  qu’ils 
la  hâteront  plus  efficacement  que  les  fpiri- 
tueux  &  les  ftimulans. 

E11  1734,  M.  Petit  donna  à  l’Académie  - 
royale  des  Sciences  un  premier  Mémoire 
fur  la  fftule  lacrymale  ;  en  1740 ,  il  en  pu¬ 
blia  un  fécond  ,  qui  fut  fuivî ,  en  1743  Sc 
les  deux  années  fuivantes,  de  trois  autres 
Mémoires  fur  la  même  matière.  Ce  font 
ces  trois  Mémoires  réunis  qui  forment  le 
cinquième  chapitre  de  cet  ouvrage,  fous  le 
titres  de  Maladies  des  voies  lacrymales • 
On  fût  que  c’eft  à  M.  Petit  qu’on  efï  re¬ 
devable  de  la  découverte  du  mécanifme 
par  lequel  les  larmes  ,  après  avoir  arrofé 
l’œil  ,  font  conduites  dans  le  nez  par  les 
points,  les  conduits  lacrymaux  ,  le  fac  &  le 
canal  nafal  :  c’eft  la  connoifance  de  ce 
mécanifme  qui  le  mit  en  état  de  perfec¬ 
tionner  la  méthode  d’Anel  pour  déboucher 
le  conduit  nafal  ,  &  rétablir  par  ce  moyen 
le  cours  du  fluide  lacrymal.  Les  fervices 
qu’il  a  rendus  à  la  chirurgie  à  cet  égard 
font  trop  connus  pour  que  je  ne  me  croie 
pas  difpenfé  de  m’y  arrêter  plus  long- temps  ; 
mais  je  ne  dois  pas  oublier  d’avertir  que 
M.  Lefne  convient  lui-même  que  la  mé¬ 
thode  de  M.  Petit  n’a  pas  toujours  réuffi* 
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Tel  eft  le  fort  des  toutes  les  opérations  les 
mieux  réfléchies.  Il  convient  également 
que  depuis  M.  Petit ,  on  a  inventé  d’autres 
moyens  qui  peuvent  fuppléer  efficacement 
ceux  qu’il  propofe  pour  rétablir  le  cours 
naturel  des  larmes,  &  qui  méritent  même 
quelquefois  la  préférence  ;  ces  moyens  font 
principalement  de  fonder  le  canal  nafal  par 
1&  nez ,  &  enfuite  de  faire  par  cette  voie 
des  injeâions  dans  les  voies  lacrymales. 

M.  Petit  a  commencé  le  chapitre  des 
ulcérés  par  quelques  généralités  fur  les  eau- 
fes ,  les  différences  ,  les  lignes  &  la  cure 
de  ces  maladies.  Il  ne  devoir  traiter  que 
des  ulcérés  qui  font  entretenus  par  un  vice 
local ,  comme  la  carie ,  la  préfence  de  quel¬ 
que  corps  étranger,  la  communication  de 
l’ulcere  avec  les  gros  vailïeaux  ,  avec  les 
canaux  excrétoires  ,  avec  quelque  cavité 
voiline  ;  8c  fous  cette  derniere  claffe  il 
rangeoit  les  ulcérés  variqueux  ,  ceux  qui 
percent  les  inteflms ,  l’uretre,  la  veille,  le 
fac  lacrymal  &  les  linus  qui  fervent  de  ré¬ 
ceptacle  à  la  morve  ;  il  y  comprenait  en¬ 
core  ceux  qui  ont  percé  les  ca-p  fui  es  qui 
retiennent  lafynovie  dans  les  articulations  , 
&  ceux  enfin  qui  pénètrent  dans  la  capa¬ 
cité  de  l’abdomen  ,  de  la  poitrine  ,  du  crâne, 
8c  autres.  On  jugera  par  la  maniéré  dont 
il  a  traité  une  partie  de  ces  objets ,  de  la 
perte  irréparable  que  Part  a  faite  dans  ce  qui 
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manque;  les  ulcérés  entretenues  par  la  ca¬ 
rie,  par  la préfence  des  corps  étrangers  &  par 
les  hémorrhoïdes  ,  préfentent  dans  ce  cha¬ 
pitre  une  infinité  d’obfervations  neuves  8c 
lumineufes.  M.  Petit  pafife  enfuite  aux  ah- 
fcès  au  fondement ,  &  s  1  a  fîflule  à  l’anus. 

Il  eflpeu  de  maladie  ou  l’on  obferve  plus 
de  variations  "que  dans  les  hernies  :  M.  Petit 
s’eft  appliqué  avec  foin  à  difiinguer  ces 
différences,  &  les  lignes  qui  les  font  con- 
noître.  La  cure  des  hernies  efl  un  point 
qu’il  a  traité  avec  beaucoup  de  fagacité; 
il  s’eft  étendu  fur  la  flrudure  des  bandages , 
fur  la  maniéré  de  les  appliquer ,  &  fur  les 
effets  qu’ils  produifent  ;  il  paffe  enfuite  à 
l’opération.  La  feule  raifon  qui  oblige  a  la 
faire ,  effc  l’étranglement  etiufé  par  l’anneau  , 
qui  s’oppofe  à  la  réduction  des  parties. 
Suivant  la  méthode  ordinaire,,  on  fait  une 
incifion  à  la  peau,  on  découvre  l’anneau  8c 
le  fac  :  on  ouvre  celui-ci,  on  débride  l’au¬ 
tre  ,  &c  on  réduit  les  parties.  Mais  M.  Petit 
imagina  qu’on  pouvoir,  dans  beaucoup  de 
cas ,  remplir  les  mêmes  vues ,  en  fe  conten¬ 
tant  de  débrider  l’anneau  8c  de  réduire  les 
parties  fans  ouvrir  le  fac.  Cette  méthode  > 
queM.  Petit  avoir  annoncée  dans  fes  leçons, 
trente  ans  avant  d’écrire  fur  cette  matière  , 
fut  publiée  en  1720  par  M.  Garengeot ,  qui 
recueilloitavec  foin  toutes  les  obfervations 
&  tous  les  préceptes  nouveaux  qui  éma- 
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noient  de  ce  grand  maître.  Comme  il  s’étoîe 
expliqué  de  maniéré  à  faire  penfer  que 
M.  Petit  la  donnoit  comme  une  méthode 
générale  ,  cela  lui  attira  plusieurs  cenfures  : 
auffi.  M.  Petit  s’eft-ii  cru  obligé  de  s'expli¬ 
quer  dans  Ion  nouvel  ouvrage.  »  Mon  fen- 
?>  riment  ,  dit-il ,  eft  donc  qu’excepté  les 
»  hernies  gangréneufes,  celles  qui  font  mar- 
rouées ,  quelques-unes  de  celles  dans  lef* 
7>  quelles  l’inteftin  contient  des  corps  étran- 
7)  gers ,  toutes  les  autres  peuvent  être  trai- 
tées  ainfî  ;  il  y  en  a  même  qu’on  ne  doit 
7>  point  traiter  autrement,  u 

Les  raifons  fur  lesquelles  on  fe  croyoit 
fondé  à  rejetter  cette  méthode  ,  &  par 
lefqueiles  on  vouloir  démontrer  la  nécef- 
fïté  d’ouvrir  le  fac ,  font  la  crainte  que  le 
fac  ne  renferme  une  humeur  cadavereufe  , 
que  Fépiploon  &  î’intéftin  ne  foient  atteints 
de  gangrené.  Mais  comme  l’obferve  M. 
Lefne ,  cette  crainte  devroit  également  faire 
rejetter  les  tentatives  qu’on  fait  pour  réduire 
la  hernie  par  le  taxis.  Dès  que  l’étrangle¬ 
ment  s’eft  déclaré  par  les  accidcns  qui  le 
caradérifent ,  on  emploie  tous  les  moyens 
poîTibles  ,  on  fait  tous  fes  effots  pour  faire 
rentrer  les  parties  :  lorfque  ees  premières 
tentatives  font  infrudueufes,  on  les  réitéré 
trois  ou  quatre  fois  la  journée  ,  pendant 
plulieurs  jours,  jufqu’au  moment  ou  l’on  juge 
F  opération  indipenfable,  Qrÿ  depuis  le  pre-» 
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mier  inflant  de  l’étranglement  jufqu’à  ce 
moment ,  on  ne  préfume  point  qu’il  y  ait 
du  danger  de  réduire  les  parties  fans  les 
découvrir  ;  pourquoi  donc  en  fuppoferoit- 
on  en  pratiquant  l’opération  que  M.  Petit 
propofe  dans  le  même  intervalle  ?  M.  Lefne 
rapporte  enfuite  l’opinion  de  M.  Louis  ,  qui 
nie  la  poffibilité  de  réduire  le  fac  ,  préten¬ 
dant  s’être  alluré  par  un  grand  nombre 
d’obfervations  faites  fur  les  cadavres  de  per- 
formes  qui  avoient  été  fujetes  à  hernie  , 
même  de  celles  qui  avoient  été  guéries  ra- 
dicalem  nt  en  portant  un  bandage,  qu’on 
trouve  à  toutes  le  fac  herniaire  ,  ou  la  pro¬ 
duction  du  péritoine  adhérente  naturelle¬ 
ment  aux  parties  qui  l’entourent.  M.  Lefne 
oppofe  à  ces  obiervations  celles  de  M.  Petit, 
qui  alfure  avoir  remarqué  dans  un  grand 
nombre  de  cadavres,  que  le  fac  s’efface peu- 
à-peu  pendant  l’ufage  du  brayer,  &  que  ceux 
qui  le  portent  ne  guérilfent  que  parce  qu’ils 
en  font  ufage  jufqu’à  ce  que  celui-ci  foit 
entièrement  effacé,  ou  jufqu’à  ce  que  la 
portion  du  péritoine  qui  le  forme  fe  foit 
rendue  adhérente  à  l’inteffin  ,  eu  qu’elle 
fe  foit  entièrement  conformée  au  refie  de 
cette  membrane  qui  eff  dans  le  ventre,  en 
reprenant  fa  poliffure  ,  fon  étendue  &  fon 
élaflicité  naturelle.  «  C’efl  ce  qui  arrive  en 
»  effet ,  dit  M.  Petit ,  comme  je  l’ai  obfervé 
1  »  à  l’ouverture  de  plufieurs  cadavres  qui 
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v  étoient  morts  de  toute  autre  maladie  , 
wlefquels,  dans  leur  jeuneflè,  avoient  été 
fi  guéris  de  la  hernie  par  Fufage  du  brayer. 
«je  ne  dis  pas  ,  ajoute-t-il ,  que  cela  foit 
ff  toujours  ainfî  ;  mais  je  î’ai  obfervé  le  plus 
ti  fouvent.  «  Des  fentimens  auiTi  oppofés  , 
conclut  M.  Lefhe,  qui  paroiflent  également . 
fondés  fur  des  faits  ,  ne  font  fiifceptibles 
d’aucune  difcuifion  :  ils  nous  réduifent  à 
faire  les  mêmes  recherches  ,  pour  nous  af- 
furer  de  la  vérité. 

Après  avoir  parlé  de  la  hernie  de  la 
veffie  ,  des  maladies  qui  affe&ent  3e  cours 
des  urines  ,  du  phymoiis  &  du  paraphy-* 
mofis,  M.  Petit  pafle  à  fhydroceîe,  au  va¬ 
ricocèle  &  au  far cocele.  Il  admet  deux 
efpeces  d’hydroceles  ,  Pune  par  infiltration  5 
î’autre  par  épanchement;  ce  neft  que  dans 
cette  derniere  efpece  qu’on  pratique  la 
ponélion  avec  le  trocar.  M.  Petit  ne  re¬ 
çoit  noît  qu’une  cavité  où  les  eaux  de 
l’hydroceîe  par  épanchement  paillent  fe 
ramalfer;  c’eft  celle  de  la  tunique  vaginale 
du  tefticule.  M.  Lefne  alfure  qu’il  n’a  ja¬ 
mais  propofé  la  cure  radicale  de  l’hydro- 
cele  ,  8c  qu’il  s’eit  toujours  contenté  de 
faire  la  ponction  à  tous  ceux  qui  ont  eu 
recours  à  lui  dans  cette  maladie  ;  Sc  à  cette 
occafion  il  examine  les  différentes  opéra¬ 
tions  qu’on  a  propofées  pour  parvenir  à 
cette  cure  radicale,  telles  que  l’ouverture  du 


des  Maladies  chirurgic.  3°7 

fa c,  le  féton  ,  l’injeâion  de  liqueurs  capa¬ 
bles  d’attirer  l’inflammation  ,  &c. ,  &  en  fait 
voir  le  danger.  Il  va  plus  loin  ,  il  entre¬ 
prend  de  prouver  que  cette  maladie  de¬ 
vant  toujours  être  confidérée  comme  un  dé¬ 
pôt  critique,  on  ne  fauroit  en  tenter  la  cure 
radicale  fans  faire  courir  le  plus  grand  rif- 
que  au  malade.  Heureufement  que  fobfer- 
vation  &  l’expérience  dépofent  contre  cette 
affertion  de  M.  Lefne  ;  &  on  a  vu  de¬ 
puis  peu  un  grand  nombre  d’hydrocèles 
radicalement  guéries  par  l’injedion  d’un  vin 
aflringent ,  dans  la  cavité  de  l’hydrocele, 
après  en  avoir  évacué  les  eaux  par  la  ponc¬ 
tion  ;  &  je  pourrois  citer  l’exemple  d’un  de 
mes  amis  ,  à  qui  j’avoîs  fait  faire  ,  deux  ans 
auparavant ,  la  pon&ion  ,  &  dont  l’hydro- 
cele  étoit  revenue  quinze  jours  après  :  il 
y  a  deux  ans  que  l’opération  efl  faire,  & 
qu’il  efl  radicalement  guéri  ,  fans  qu’il  ait 
éprouvé  d’altération  dans  fa  fanté. 

Le  chapitre  dans  lequel  M.  Petit  traite  de 
l’amputation  des  membres,  efl  un  de  ceux 
où  le  génie  &  l’expérience  confommée  de  ce 
grand  Maître  fe  montrent  avéc  le  plus  d’é¬ 
clat  ;  ce  font  les  exprefTions  de  M.  Lefne, 
que  j’adopte  d’autant  plus  volontiers,  que 
je  ne  crois  pas  qu’aucun  homme  infirme 
puiffe  porter  un  autre  jugement  de  ce  mor¬ 
ceau  intéreflant.  M.  Petit  commence  par 
déterminer  les  cas  qui  exigent  l’amputation. 
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Il  détermine  enfuite  ceux  où  il  eff  néceU 
faire  de  faire  l’amputation  fans  différer  ,  6c, 
ceux  où  on  peut  la  différer  fans  danger.  Un 
des  inconvéniens  attachés  à  la  maniéré  donc 
les  anciens  amputoient  les  membres  ,  étoit 
la  faillie  de  l’os ,  particuliérement  dans  Tarn** 
putation  de  la  cuiffe.  Pour  corriger  cette 
imperfeéfion  ,  M.  Petit  imagina  de  couper 
les  chairs  en  deux  tems.  Il  eTf  à  préfumer  , 
dit  M.  Lefne  ,  que  cette  méthode  a  tou¬ 
jours  fuffi  à  M.  Petit  pour  éviter  la  faillie 
de  l’os ,  puifqu’ii  s’en  eh:  toujours  contente^ 
ôc  puifqu’il  dit  qu’en  la  fuivant  *  les  chairs 
du  moignon  6c  l’os  font  au  niveau  l’un  de 
l’autre  lorfque  le  malade  elt  guéri ,  &  que 
fouvent  même  îa  cicatrice  eff  plus  enfoncée 
dans  le  centre  qu'à  la  circonférence  du 
moignon. 

\  La  méthode  de  M.  Petit  ayant  été  fuivie 
dans  l’amputation  de  la  cuille  ,  faite  à  une 
fille  âgée  de  vingt-quatre  ans  ,  affligée  de¬ 
puis  douze  d’un  J'pina-ventofa  à  îa  jambe  * 
il  arriva  que  les  chairs  abandonnèrent  peu 
à  peu  l’os  ,  qui  fit  une  faillie  de  quinze  lignes 
de  longueur  ,  6c  qu’on  fut  obligé  de  retran¬ 
cher  avec  la  fcie  ,  pour  pouvoir  adapter  une 
jambe  de  bois  au  moignon.  Cette  observa¬ 
tion  ,  6c  la  difcuffion  qu’elle  occafîonna 
dans  l’Académie  de  Chirurgie  ,  engagèrent 
M.  Louis  à  propofer ,  pour  éviter  une  pa¬ 
reille  dénudation  à  la  fuite  des  amputations^ 
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de  fixer  d’abord  les  chairs  par  une  ligature  » 
de  couper  d’un  feul  trait  la  peau  &  les  mus¬ 
cles  jufqü’à  l’os  ,  d’ôter  enfuite  la  bande 
qui  fixoit  les  chairs  ,  pour  donner  aux  muf- 
cles  qui  ne  font  point  adhérens  à  l’os  la 
liberté  de  fie  retirer  ;  cela  fait ,  de  couper 
avec  un  bifiouri  les  adhérences  du  crural  9 
des  vafies  &  du  triceps  avec  l’os  ,  de  rele¬ 
ver  toutes  ces  chairs  avec  la  compreffie 
fendue,  &  de  ficier  l’os  trois  travers  de  doigt 
plus  haut  qu’on  ne  l’auroit  fait  ,  fi  on  l’eût 
ficié  au  niveau  des  chairs  affermies  par  la 
ligature.  M.  Lefine  dificute  ces  deux  métho¬ 
des,  &  entreprend  de  démontrer  la  fiupé- 
riorité  de  celle  de  M.  Petit  :  il  indique  les 
caufies  qui  peuvent  faire  retirer  les  chairs  , 
&  les  cas  particuliers  dans  lefiquels  il  peut 
arriver  que  l’os  refie  à  nu;  il  afligne  quel¬ 
ques  circonfiances  dans  lefiquelles  la  mé¬ 
thode  de  M.  Louis  11’auroit  pas  l’effet  qu’il 
en  attend.  Mais  cette  difcuffion  perdroit 
trop  à  être  abrégée  :  je  crois  donc  ,  vu  les 
bornes  dans  lefiquelles  je  fuis  forcé  de  me 
renfermer  ,  devoir  renvoyer  mes  le&eurs 
au  difeours  préliminaire  dont  je  viens  de 
lui  préfenter  le  précis  ,  ainfi  qu’à  la  Lettre 
de  M.  Louis  ,  qui  le  fuit  ,  dans  lefiquels  iî 
trouvera  ce  point  important  de  chirurgie 
traité  d’une  maniéré  aufii  foîide  que  lumi- 
neufie.^  J’efpere  aufii  que  cette  ledure  le 
convaincra  que  je  ne  pouvois  pas  donner 
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une  idée  plus  précife  ,  &  en  même-tems 
plus  exa&e  ,  de  l’ouvrage  de  M. Petit ,  qu'en 
fuivant  le  tableau  que  M.  Lefne  en  traçe 
dans  ce  difcours.  Je  crois  fuperflu  d’exhor¬ 
ter  les  Praticiens  à  recourir  à  l’ouvrage  de 
M.  Petit  même.  L’autorité  que  ~et  homme 
célébré  s’étoit  acquife  de  fon  vivait ,  dans 
toutes  les  matières  de  chirurgie  ,  autorité 
qui  ne  s’eft  point  affoiblie  depuis  fa  mort, 
eh  plus  que  fuffifante  pour  engager  qui¬ 
conque  aime  fon  art  à  écouter  les  leçons 
de  ce  grand  Maître  ,  leçons  dont  il  eft  im- 
pofîible  qu’on  ne  retire  pas  les  plus  grands 
fruits. 

SUITE  DU  MÉMOIRE 

Sur  les  Maladies  chroniques  ;  par  monjieui* 

BaLME  y  Médecin  au  Puy  en  Velay . 

Troisième  Partie 

Le  traitement  des  maladies  chroniques 
doit  être  envifagé  fous  deux  points  de  vue; 
nous  en  déduirons  enfuite  quelques  confîdé- 
rations  particulières,  qui  viendront  à  F  ap¬ 
pui  des  principes  que  nous  avons  établis 
dans  ce  Mémoire  ;  mais  nous  ne  nous  écar¬ 
terons  jamais  de  la  nature  8c  de  fes  effets. 

Des  évacuations  utiles  &  nécejfaires  qui 
fe  trouvent  empêchées  3  diminuées  ou  fuppri • 
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mies  ,  &  qu  U  faut  procurer ,  augmenter  ou 
rétablir;  la  nature  opprimée  ou  fans  a  dion 
ou  ne  produifant  que  des  mouvemens  erro¬ 
nés  6’  nuifibles  ,  &  quil  faut  alléger ,  for¬ 
tifier  ou  ramener  dans  la  bonne  voie  ,  font 
les  deux  objets  que  Je  Médecin  doit  avoir 

i  •  .  -,  ^  les  yeux  ,  &  qu’i]  ne 

doit  jamais  feparer  dans  le  traitement  des 
maladies  chroniques.  S’il  remplit  ces  deux 
obligations ,  s’il  fatisfait  à  ces  deux  pré- 
cep s  ,  il  a  fait  fon  devoir,  il  doit  être  re¬ 
garde  comme  un  grand  Artifte.  Mais  que 
de  talens  ,  que  de  lumières  ,  que  d’étude  » 
que  d’obfervations  ne  lui  faut-il  pas  pour 
exécuter  dignement  ce  double  projet  !  On 
Sa  dit  depuis  long-tems,  mais  perfonne  ne 
Je  ci  oit  :  les  maladies  chroniques  font  la 
pierre  de  touche  de  l’habileté  &  de  la 
Science  du  Médecin,  (a) 

,T!r,e  Considération.  Le  devoir  du 
Médecin  dans  une  maladie  chronique  eü 
de  reconnoître  l’état  où  fe  trouve  la’ na¬ 
ture  ,  les  forces  dont  elle  eft  fufceptible , 
les  mouvemens  qu’elle  fufcite  ,  &  ceux 

0)  Celer  es  enim  yel  acutœpaJJîones,etiam /ponte 
jolvuntur,  6'  mine  fortuné,  nunc  naturâ favente 
Chromcœ  qutem  vel  tarder  paffionU  morbi  qui  jam 
prajudicto  quadam  corpara  pop  derme ,  folius  me- 
moi  périt iern  pcfçuni  ;  cum  neque  naturel  nequè 
jortuna  folvantur ....  (  Grlius  Aurel  Præfat» 
iîn,  V,  OtMürb.  chronico} 
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qu’elle  peut  produire  encore;  le  tems  qu’il 
lui  faut  accorder  pour  venir  à  bout  de  fon 
travail  ;  les  évacuations  qu’il  faut  fufciter 
pour  le  lui  rendre  moins  pénible  &  moins 
dangereux ,  de  même  pour  la  remettre  dans 
la  bonne  voie  ,  fi  elle  s’égare  ,  ou  fi  elle 
s’épuife  par  des  efforts  inutiles  ou  nuifibles. 

IIe  Considération.  Le  Médecin  ,  en 
réfléchifiant  fur  le  caradere  propre  3c  ef- 
fentiel  de  la  maladie  chronique  qu’il  entre¬ 
prend  de  traiter,  diftinguera  toujours  avec 
attention  les  couloirs  qui  feront  favorables , 
3c  par  lefquels  la  nature ,  peu  adive  ,  cher¬ 
che  ,  exige ,  demande  d’être  aidée  ,  fou  te¬ 
nue  3c  foulagée  ;  c’eft  pourquoi  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  les  évacuations  pro¬ 
pres  à  chaque  âge  :  il  feroit  dangereux 
d’exiger  des  évacuations  propres  à  l'âge 
viril  9  dans  une  maladie  de  Y  enfance  ,  3c 
vice  verfâ,  L’Artifie  n’a  d’autre  droit  que 
celui  de  diriger  la  nature  3c  de  la  favorifer 
vers  des  émondoires  qui  lui  font  propres 
3c  néceffaires  dans  l’état  aduel  où  elle  fe 
trouve. 

IIP  Considération  ,  3c  qui  ne  dé¬ 
truit  point  celle  que  nous  venons  de  faire. 
Il  eft  certains  fujets  dont  l’habitude  ou  le 
tempérament  conferve  toujours  le  mode 
ou  le  caradere  de  Yenfance  ou  de  Yado - 
lefcence  ,  quoique  dans  un  âge  avancé  9 
comme  on  voit  des  enfans  précoce  anti¬ 
ciper 
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Ciper  fur  les  âges  fubféquens  :  le  Médecin 
ne  perdra  jamais  de  vue  ces  objets  ,  quoi- 
qu’extraordinaires  ;  &  fi  la  nature  s’expli¬ 
que  par  des  mouvemens  particuliers  à  ces 
différens  âges ,  il  l’aidera  &  la  follicitera  de 
même  avec  profit  ôc  avec  avantage. 

IV.  Considération.  Dans  le  déve¬ 
loppement  des  caufes  d’une  maladie  chro¬ 
nique  ,  le  Médecin  obfervera  principale¬ 
ment  les  maladies  premières  ou  primitives 
auxquelles  le  fujet  a  été  expo.ré  ,  &  qu’il 
a  déjà  éprouvées  dans  les  différens  âges  qu’il 
a  déjà  parcourus,  ou  celles  qu’il  a  déjà  con- 
traéfées  avant  la  naiffanco;  &  il  verra  tou¬ 
jours  à  découvert  les  mouvemens  fnccef* 
fi  fs  de  la  nature  y  &  un  enchaînement  con¬ 
tinu  d’affeéfions  qui  5  quoique  différentes 
entr’elles ,  n’ont  qu’une  même  caufe  &  une 
modification  différente. 

V.  Considération,  que  les  Médecins 
font  affez  généralement  ,  mais  d’une  ma¬ 
niéré  fort  vague  ,  &  qui  demande  cepen¬ 
dant  les  plus  fcrupuleufes  recherches,  fur- 
tout  dans  les  maladies  chroniques.  Le  genre 
de  vie  influe  conlîdérablement ,  &  au-delà 
de  ce  qu’on  pourroit  croire  ,  tant  fur  la 
caufe  de  la  maladie  ,  que  fur  les  forces  plus 
ou  moins  confidérables  de  la  nature  ;  c’eft 
pourquoi  le  Médecin  n’a  rien  à  négliger  de 
ce  côté  ;  mais  bien  moins  encore  de  la 
connoiffance  du  pays  qu’habite  le  malade  j 
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l’air  qu’on  y  refpire  9  les  alimens  qui  y  font 
en  ufage  ,  les  maladies  endémiques  ou  épi~ 
démiques  qu’on  y  obferve.  Il  y  a  encore 
des  remarques  eflènt ielîes  à  faire  fur  la  pro- 
feffion  qu’exerce  le  malade  ;  les  travaux  de 
Ramazini  &  ceux  de  M.  Tiffot  nous  mon¬ 
trent  l’importance  <k  l’utilité  de  ces  con- 
noiffances. 

Mais  ce  dont  le'  Médecin  doit  être  le 
plus  inftruit  &  avoir  une  connoiffance  aulli 
exa&e  &  aufîi  étendue  qu’il  eft  polîible  3 
c’eft  le  degré  de  fenfibilité  du  tempéramen  t 
qui  donne  plus  ou  moins  de  force  &c  de 
jeu  aux  pajfions  de  t âme  :  objet  efîentlel  , 
que  le  Médecin  doit  approfondir  afin -de 
pouvoir  faire  dans  le  befoin  une  diverfîon 
utile  pour  le  luccès  des  moyens  ôc  des 
remedes  qu’il  doit  employer.  Toutes  ces 
obfervations  préliminaires  que  le  ïvîéd  ecin 
doit  faire  ,  en  l’inftruifant  fur  la  caiife  de  la 
maladie  ,  lui  montrent  à  découvert  les  effets 
qui  doivent  s’enfuivre  néceffairement ,  ceux 
qu’il  . a  droit  d’attendre  &  principalement 
les  mouvemens  que  la  nature  a  déjà  em¬ 
ployés  avec  plus  ou  moins  de  fuccès,  ceux 
qu’elle  médite  &  qu’elle  ne  peut  feule  fe 
procurer ,  &  l’état  de  force  ou  de  foiblefië 
où  elle  fe  trouve. 

VI.  Considération.  Dans  une  ma¬ 
ladie  chronique ,  accompagnée  de  quelque 
évacuation ?  le  Médecin  doit  principalement 


sur  les  Maladies  chroîtïq. 

remarquer  &  diftinguer  fi  cette  évacuation 
fie  fait  au  profit  du  fujet  ;  fi  îe  couloir  donc 
la  nature  fe  fert  alors  peut  fans  danger  8c 
fans  inconvénient  être  toujours  employé  , 
entretenu  8c  même  préféré  à  tout  autre  » 
&  fi  la  matière  évacuée  efi  telle  qu’on  doit 
l’attendre  8c  la  délirer  pour  le  foulagement 
de  la  nature  ;  car  il  eft  à  obferver  comme 
une  loi  invariable  de  Y  art  de  guérir  y  qu’afin 
qu’une  évacuation  foit  au  profit  du  malade, 
foit  dans  une  maladie  aiguë ,  i oit  dans  une 
maladie  chronique  ,  il  faut  que  la  matiete 
évacuée  foit  cuite, t  8c  préparée  à  l’expui- 
fion  ,  par  la  nature  elle-même  ,  &c. 

VII.  Considération.  L’attention  da 
Médecin  ne  fauroit  être  trop  grande  à 
bien  connoître  8c  à  bien  déterminer  le  ca- 
ra&ere  propre  8c  effentiel  de  la  maladie 
qu’il  traite,  parce  que  l’obfervation  des -an¬ 
ciens  ,  des  Maîtres  de  l’art ,  &  fa  pratique 
ordinaire  ,  lui  montreront  8c  lui  apprendront 
que  chaque  maladie  chronique  a  une  ter- 
minaifon  à  elle  propre  :  ainfi  qu’on  voit  une 
pleuréjie  fe  juger  par  X expectoration  ,  on 
verra  de  même  une  manie  cefier  à  l’appa¬ 
rition  des  hémorrhoïdes  ;  une  hydropifie  fe 
terminer  par  des  urines  abondantes  ,  quel* 
quefois  par  une  diarrhée .  (a)  Il  apprendra 
encore  qu’une  maladie  grave  chronique  f 


{a)  Hippocrate ,  Aph.  ai  & 
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peut  fe  changer  en  une  affeétion  légère 
proprement  dite  ,  quoique  aufti  de  longue 
durée.  L’apparition  de  quelques  ulcérés , 
par  exemple ,  mettront  fin  à  des  céphalalgies 
cruelles.  ( a ) 

VIII.  Considération.  L’étude  8c  l’ob- 
fervation  découvriront  encore  à  l’Artiffe  les 
refforts  8c  le  jeu  fingulier  de  la  fympathie , 
dont  il  pourra  s’aider  avec  tant  de  fruit 
ïorfque  la  nature  reffera  muette,  ou  fe  trou¬ 
vera  hors  d’état  d’agir  :  inftruit  par  ce  moyen  , 
il  fera  prévenu  fur  les  événemens  auxquels 
les  métajîafes  fi  fréquentes  dans  les  mala¬ 
dies  chroniques  donnent  lieu  ,  8c  qui  trou¬ 
blent  8c  déconcertent  le  Médecin  raifonneur 
8c  inexpérimenté.  Mais  ce  jeu  fingulier  de 
3a  fympathie ,  8c  cette  marche  auîfi  fingu- 
îiere  des  métafafes ,  que  la  nature  fe  plaît, 
ce  femble  >  à  nous  cacher  8c  à  varier  à  fin- 
fini  ,  fe  manifefteront  bien  mieux  8c  bien 
plus  fûrement  à  l’ Artiffe  ,  s’il  efi  déjà  au  fait 
des  découvertes  lumineufes  fur  le  pouls . 
Quel  avantage  n’en  retirera-t-il  pas?  Sui¬ 
vant  pas  à  pas  la  nature  ,  il  la  prendra  tou¬ 
jours  fur  le  fait,  elle  ne  pourra  rien  tenter 
à  fon  infu  ;  8c  perfonne  ne  connoîtra 
mieux  8c  ne  faura  mieux  évaluer  que  lui 
les  forces  qui  font  nécelTaires  5c  utilement 
employées,  en  raifon  des  effets  dont  il  fera 

{a)  Hippocrate ,  Coac%  Prœnot ,  tit.  %  8c  17a, 
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îe  feul  appréciateur ,  &  peut-être  le  feu! 
témoin,  (j) 

IX.  Considération.  Le  Médecin  ob- 
fervateur  découvrira  les  changemens  que  la 
nature  opéré  dans  tous  les  âges  ;  il  verra 
que  les  maladies  chroniques  ont  un  certain 
tems  marqué  ainfî  que  les  aiguës ,  pour  leur 
terminaifon,  Il  efpérera  avec  raifon  que  X âge 
de  puberté  fera  ceflèr  une  épilepfie  (b)  ;  & 
il  ne  fera  point  étonné  de  voir  un  malade 
abandonné  des  Médecins  ,  dégoûté  8c  af¬ 
faire  par  l’abondance  de  leurs  remedes  , 
trouver  dans  une  nourriture  plus  abondante 
6c  au  gré  de  la  nature ,  comme  dans  l’a¬ 
bandon  abfoîu  des  fecours  de  l’art  ;  trouver, 
dis-je  ,  la  terminaifon  de  fa  maladie  ,  qui  a 
parcouru  tous  fes  tems ,  à  l’infu  du  malade 
6c  des  Médecins,  (c) 

{a)  Le  pouls  dans  les  maladies  chroniques  efb 
toujours  non  critique ,  à  la  vérité,  mais  il  a  en* 
core  un  cara&ere  particulier ,  qui  eft  le  convulfif  ; 
ce  qui  lui  donne  toujours  Papparence  de  pouls 
'inférieur.  Cette  remarque  nous  meneroit  trop 
loin  pour  la  développer  ,  la  forme  de  ce  Mé¬ 
moire  s’y  oppofe  i  mais  j’efpere  ,  dans  l’ouvrage- 
annoncé  ,  examiner  &  rechercher  les  caufes  de 
ce  mode  particulier  du  pouls  dans  les  maladies 
chroniques. 

(b)  Hippocrat.  Aph.  45,  feéh  2. 

(c)  Nùm  Hippocrates  pachifmum  ,  perfex  men '» 
fes  y  annos  detmere  affirmavit ,  &  hujus  fpeciern  % 
fex  menfibus  fanari .  &  alium  intrà  biennium? ,  ,9 

O  iij 
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X.  Considération,  Le  flux  hêmor « 
rhoïdal  demande  du  Médecin  l’attention  la 
plus  appliquée  ;  l’expérience  lui  fera  recon» 
noître  dans  cette  excrétion  un  mouvement 
falutaire  de  la  nature ,  qu’elle  prépare  fou- 
vent  de  bien  loin,  8c  qui  lui  efl  toujours 
utile  dès  qu’il  efl  modéré  ,  ou  qu’il  n’eff 
point  folîicité  mal-à-propos.  La  tendance 
vers  cetîe  évacuation  efl  connue  par  les 
lignes  qui  l’annoncent  ,  8c  qui  avertiffent 
la  plupart  des  fu jets  du  bien  qu’ils  doivent 
■en  retirer ,  comme  des  maux  qu’ils  éprou¬ 
veront  fi  ce  flux  falutaire  n’a  pas  Heu  ;  8c 
bien  loin  de  voir  dans  cette  évacuation  une 
maladie  nouvelle  à  combattre  8c  à  faire 
ceffer ,  le  Médecin  obfervera  fcruDuleufe- 
ment  que  ce  flux  ait  lieu  au  tems  marqué  , 
Sc  qu’il  fe  faffe  avec  pleine  liberté  ^  en  écar¬ 
tant  tous  les  obflacles  qui  peuvent  le  fup- 
primer  ou  le  diminuer. 

Mais  il  relie  toujours  que  cette  évacua¬ 
tion  eft  une  maladie  ,  nous  dira-r-on  ,  «Se  à 
laquelle  le  Médecin  doit  obvier.  Je  l’avoue  9 
c’efi:  une  maladie  ,  mais  une  maladie  utile 

H'îorhi ,  nùm  aliquando  annui  ,  aliquando  fepten - 
nues  ?  (  Ex  Ballon*)  Ars  nofira  fulgentior ,  major  9 
veneranda  magis  affurget ,  du/n  morbos  ab  aliquot 
diébus ,  menfibus  annis  ,  fua  percurrentes  tempora  , 
vel  ad  annos  duraturos ,  vel  menfes  ,  vel  dies  , 
re3'e  determinare  ,  noverit ,  &  exindt  curationem 

inftituere .  (  Bordeu  ,  Thef,  43  ?  aquit,  min». 

aquæ  iriorb»  chronic,  ) 
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&  néceÏÏaire.  Elle  efl:  utile  aux  tempéra* 
mens  qui  ont  contra&é  quelque  vice  local  y 
qui  empêche  ou  annuîle  quelque  excrétion 
naturelle  efTenttelle  ,  &  qu’il  efl  fouvent  im~ 
poiTihle  de  découvrir  &  d’y  remédier  ,  prin¬ 
cipalement  chez  ceux  qui  ne  peuvent  s9af~ 
fujettir  à  aucune  réglé  diététique,  du  moins 

telle  qu’on  pourroit  l’exiger  d’eux . C’eft 

une  maladie  néce (faire ,  en  ce  qu’elle  pré¬ 
vient  les  maladies  les  plus  graves  &  les 
plus  funeftes^  qui  ne  manqueroient  pas  de 
fe  manifefter  a  la  diminution  ou  à  îa  fup~ 
preiïion  de  cette  évacuation,  (a)  C’eft  d’a¬ 
près  un  point  de  vue  pareil  que  Vanzetz 
confidéroit  un  paroxyfme  de  goutte ,  &  l’o- 
bligeoit  de  s’écrier:  ô  diva  podagra!  plu - 
rimonun  morborum  chronicorum  tuta  cu~ 
ratvix . 

XL  Considération.  Dans  les  mala- 

(a)  Qui  fan  gainent  per  ora  venarum  quœ  in  ano 
funt  prof  'undere  [oient  ,  ii  neque  pie uri dite  *  neque 
pulmonis  inflammatione  s  neque  phagedenâ  t  neque 
furonculis  ,  neque  therminthis  ,  corripiuntur  ,*  ac 
forte  nec  leprâ  quidem  ,  fortafjis  verb  neque  viti - 
liginibus  :  intempeftivè  autem  curati  ,  multi  non 
ita  multo  pojî ,  hujufmodi  morbis  correpti  funt , 

&  perniciosè  ,  idcirco  habuerunt .  (  Hippocrat. 

Lib.  de  Humor.  )  ln  quibufdam  hcemorrhozdes 

pariirn  tuto  fupprimuntur .  Qui  fanguinis  pro- 

fluvio  imbecilliores  non  fiunt ,  kabent  enim  pur- 

gationem  hancy  non  morbum . (Celfus,  Lib.  VI, 

cap.  18.) 
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dies  aigues  ,  l’adion  eft  générale  pour  la 
perfedion  de  la  coâion  &  pour  une  heu- 
reufe  terminaifon.  Ce  travail  fi  efîentiel , 
cette  coâion  fi  néceffaire  ne  peut  fe  faire 
dans  les  maladies  chroniques  ,  parce  que 
l’adion  eft  nulle  ou  prefqu’abolie  dans  un 
ou  plufieurs  organes  ,  tandis  que  d’autres  en 
font  furchargés  ,  ce  qui  les  tient  dans  un 
état  violent  &  dangereux  :  d’au  nous  fo lû¬ 
mes  forcés  de  conclure  que  pour  guérir  une 
maladie  chronique  il  faut  rendre  Y  action 
générale ,  de  particulière  qu’elle  eft.  Nous 
avons  comme  à  notre  difpofition  u.n 
moyen  capable  de  remplir  cet  objet  :  il  ne 
dépend  que  de  nous  d’employer  cet  agent 
fi  îalutaire  &  fi  néceffaire  pour  la  codion  ; 
c’eft  le  même  dont  la  nature  fe  fert  ,  le 
feul  qui  conftitue  fon  état  de  force  &  de 
vigueur ,  c’eft  la  fievre  :  ce  mal  fi  impru¬ 
demment  appréhendé  >  doit  lui  feul  faire  tout 
le  bien  que  l’on  délire  ;  &  ,  attendu  que 
dans  une  maladie  chronique  la  nature  impuif- 
fante  ne  peut ,  pour  obtenir  une  codion 
parfaite  ,  folliciter  Sc  mettre  en  œuvre  cet 
agent  fi  eftentiel  &  fi  effedif ,  il  eft  donc 
du  devoir  du  Médecin  de  le  créer ,  fi  je 
puis  m’expliquer  ainfi  ,  de  le  développer  , 
de  l’augmenter  3  de  le  foutenir  ,  de  le  mo¬ 
dérer  &  de  le  diriger,  afin  de  parvenir  au 
complètement  de  cette  coclion  ,  &  voir 
couronner  fon  travail.  Notre  maître  Hippo- 
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erate  nous  a  dit  tout  cela  dans  une  feule 
Sentence  :  Morbi  vetufli  difficiliùs  quàm 
recentes  curantur  ;  verhrn  vetufios  morbos 
primum  recentes  facito .  (  De  Loc.  in  hom.  ) 
XII.  Considération.  Les  maladies 
aiguës  ,  auroient  une  terminaifon  toujours 
heureufe  &  toujours  facile,  s’il  n’y  avoit 
une  caufe  fécondé  &  contraire  à  la  perfedion 
de  la  codion  ;  caufe  que  la  fievre  cherche 
elle-même  à  détruire.  Cette  caufe  toujours 
extllante  avec  plus  ou  moins  de  force,  fou— 
tient  ,  augmente  l’état  de  crudité  ?.en  ©m~ 
pêchant  l’action  générale  8c  l’adion  par¬ 
ticulière  8c  réciproque  des  organes.  C’effi 
cette  même  caufe  qui  annulle  ou  empêche: 
les  mouvemeus  falutaires  de  la  fievre  f  8c 
fait  fuccomber  fi  fouvent  la  nature  9  malgré, 
tous  les  efforts  de  cette  derniere.  pour  la. 
détruire.  On  voit  bien  que  c’elt  du  Jpafimc 
dont  je  veux  parler  ;  c’elt  aulfi  le  fipafme  di^ 
verfement  diltribué  aux  organes  dans  les*' 
maladies  chroniques ,  où  il  domine  avec  tant 
de  ténacité  que  d’effet  ,  qui  entretient  8c, 
prolonge  cet  état  de  crudité ,  8c  qui  s5op~ 
pofe  (i  efficacement  à  la  coclion  ,  en  dé— 
truifant  peu  à  peu  les  forces  de.  la  nature 
8c  rendant  inefficaces,  fouvent  nuifiblea^ 
les  mouvemens ,  fi  toutefois  elle  peut  eit* 
fufeiter  quelqu’un.  ^ 

L’expérience  faifant  connoitre  au  Méde— 
un  que  ?  dans  les  maladies  aiguës  rla  fievræ 

O  W 


f 


32a  Suite  du  Mémoire 

eft  l’inflrument  le  plus  faîutaire  que  la  na¬ 
ture  emploie  pour  détruire  le  fpafme  ,  il 
doit  donc  le  mettre  en  oeuvre  dans  les 
maladies  chroniques  :  c’eft  à  la  fievre  qu’il 
doit  avoir  recours  [a)  ;  c’efi:  ce  faîutaire 
Dé fenfeur  des  droits  de  la  nature ,  ce  puif- 
fant  Adverfaire  du  fpafme  qu’il  doit  em¬ 
ployer  ,  exciter ,  augmenter,  foutenir,  Scc. 
Ecoutons  Hippocrate  :  à  çonvulfione  a  ut 
tetano  detento  ,  febris  fuperveniens  morbum 
folvit.  (  Aph  57  ,  fed.  4.  )  Qui  bus  ad  hypo- 
condriàm  dohres  fiant  abjque  infiamma- 
.  tione  ,  his  febris  fuperveniens  dolorem  folvit. 
(  Aph.  40  ,  fed.  6.  )  &c.  ,  &c. 

Oui ,  je  ne  crains  pas  de  l’avancer ,  Il 
l’Artifte  n’avoir  pas  à  craindre  les  écarts  de 
la  nature ,  la  fougue  périlleufe  de  fes  mou- 
vemens,  auxquels  nombre  de  circonflances 
peut  donner  lieu  ,  je  foutiens  que  dans  les 
maladies  chroniques  ,  confidérées  générale¬ 
ment,  il  fuflniroit  de  donner  la  fievre  au 
malade,  la  foutenir  toujours  dans  un  état 
de  vigueur  &  de  force  ;  la  nature  ,  avec  ce 
moyen  fi  effedif,  fe  délivrerolt  elle-même 
de  la  matière  morbifique  &  du  fpafme  qui 
l’accompagne  ,  fans  que  les  fecours  de  l’Ar- 

(æ)  Qu’on  fe  rappelle  le  marbre  de  Tranfiî- 
Tanie,  fur  lequel  on  hfoit  une  infcription  de  Ca - 
milia  Amata  ,  qui  implore  le  fecours  de  la  fievre 
pour  fon  fils  malade...,.  Febri  divœ^febri  magnœ , 
fpbiifanctœ i  Çamilla  Amata ,  pro  filiomaJèaffedy , 
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tiffe  fuffent  néceffaires  pour  l’appelier  à  des 
évacuations  qu'il  juge  plus  convenables & 
fouvent  indifpenfables  ,  préférablement  à 
d’autres  auxquelles  il  fuppofe  plus  de  dan¬ 
ger  qu'il  n’y  en  a  en  effet.  Mais  ce  font  nos 
théories  ,  nos  petits  rêves  ,  ces  vrais  délires 
des  Artiffes ,  qui  nous  rendent  orgueilleux, 
vains,  pufîllanimes  &c  lâches.  Nous  voulons 
toujours  nous  rendre  maîtres  de  la  nature , 
mais  elle  fe  rira  toujours  de  nos  toiles 
prétentions  :  natura  fui  juris  ejl ,  ac  Ion - 
giiis  latiiifque  patet ,  quàm  ut  certos  et  fines , 
angujiofque  humant  ingenii  terminas  ,  conf- 

tituamus .  Natures  itaque  leges  nature  9 

meditari ,  obfervare  ,  eifque  adamùffim  oh - 

fequi  ac  fervire  opus  eft . (  Baglivi  Prax» 

med.  Lib.  I ,  cap.  1 .  ) 

Les  fuccès  des  Médecins  dans  le  traitement 
des  maladies  chronique  s  ,  juffifiânt  la  folidité 
&  la  validité  de  leurs  méthodes  ,  peuvent 
jetter  du  doute  &  de  l’épouvante  fur  notre 
maniéré  de  penfer  &  de  procéder  dans  les 
caufes  comme  dans  la  cure  des  maladies 
chroniques  ;  cependant  nous  pouvons  tort 
bien  démontrer  que  leurs  méthodes  ,  leurs 
procédés  &  tous  leurs  remedes  n’ont  eu 
d’efficacité  &  de  fuccès  qu’autant  qu’ils  ont 
procuré  ,  par  des  moyens  dont  ils  étoient 
bien  éloignés  de  foupçonner  l’effet ,  cet  agent 
falutaire  de  la  nature  ,  par  lequel  la  cocliort 


fe  fait  de  la  guéri  fou 


s’opère,  Àinff  la  jievrd 
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fe  fera  développée,  fou  tenue  &  terminée  > 
pour  ainfi  dire  ,  à  leur  infu.  Nous  allons  dé: 
velopper  fommairement  la  vérité  de  notre 
alfertion. 

Le  caradere  de  Y  hydropifie ,  en  annon¬ 
çant  l’état  de  foiblelfe  de  la  nature, ,  &  la 
furcharge  d’humeurs  dont  elle  demande 
d’être  allégée  ,  nous  fait  çonnoître  l’état  de 
relâchement  ou  d’inertie  où  fe  trouvent  la 
plupart  des  organes  digeftifs  :  cette  maladie 
fe  juge  par  les  urines  t  par  les  futurs  ou 
par  les  felles ..  Les  remedes  qui  réveilleront 
l’adion  de  ces  organes  excréteurs  ,  fourni¬ 
ront  par  leur  irritation  des  mouvemens  utiles 
&  falutaires  à  la  nature  ;  la  fievre ,  par  î’ira- 
preffion  de  ces  remedes ,  fe  développera  , 
fe  foutiendra  ,  &  ,  après  avoir  achevé  la 
cochon  ,  déterminera  des  évacuations  c/vVr- 
ques  qui  termineront  la  maladie  :  c’efl  f  effet 
des  diurétiques ,  des  fudorijiqu.es  ,  des  /v/r- 
gatifs  fagement  employés  &c  ordonnés  à 
des  époques  heureufes.  Tous  ces  remedes 
tirés  de  la  cl  a  de  des  apéritijs  ,  font  tous  tor 
niques  ;  il  n’y  a  qu’une  remarque  à  faire, 
c’eft  que  la  natureSûx.  feule  le  choix  de  l'ex¬ 
crétion  h  &  que  l’Artifte  ne  doit  point  croire 
qu’il  dépend  de  lui  feul  de  déterminer  i’et 
pece  d’excrétion. 

On  guérit  le  mal  vénérien  par  les  m ercu~ 
réels  ou  par  les  fudorifiques  :  cette  maladie 
mous  montre  une  altération  finguliere  du 
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fuc  nourricier  ,  qu’on  n’alîlgnera  jamais  au 
moyen  de  nos  théories  ordinaires.  Elle  fe 
guérit  par  une  évacuation  critique  par  les 
glandes  faliv aires  y  ou  par  des  fiueurs  confia 
dérabks,  Que  font  ces  deux  genres  de  re» 
medes  que  d’exciter  une  fievre  générale  , 
8c  réveiller  l’a 61  ion  de  la  peau  &  des  glan¬ 
des  faliv  aires  y  pour  détruire  le  fipafime  parti¬ 
culier  qui  fe  trouve  fixé  avec  plus  ou  moins 
de  violence  dans  différentes  parties  afin 
d’amener  l’humeur  morbifique  à  la  coq - 
tion  &  à  Y  excrétion  qui  lui  efi:  propre  ?  On 
voit  par-là  que  l’art  confiÜe  à  procurer  & 
à  foutenir  cette  fievre  y  de  connoître  par 
quelle  voie  la  nature  veut  fe  délivrer. 

Le  fcorbut  5  le  rachitis  Sc  les  écrouelles  9 
font  trois  genres  de  maladies  qui  ne  pa- 
roiffent  devoir  leur  exiftence  qu’à  des  éva¬ 
cuations  fupprimées  &  retenues  par  des 
caufes  toujours  fubfiftantes ,  &  enfemble  à 
la  foiblefie  des  organes  digeftifs  ,.occafionr 
née  par  le  refoulement  de  ces  matières  ex- 
crémentitielles  ,,dont  la  nature  cherche  à  fe 
débarraffer  par  toutes  fortes  de  voies 
qui  n’en  vient  à  bout  qu’ autant  que  les  re- 
medes  employés,  <Sc  qui  font  tous  de  la, 
claffe  des  toniques  ,  favorifent  affez  Tes  mou- 
vemens  pour  réveiller  l’aélion  de  la  peau 
8c  du  tiffiu.  cellulaire  &.  celle  des  vifceres: 
digeftifs  ,  pour  que  les  fécrétions  &  les  ex¬ 
crétions  néceffaires  fe  fafient  fans  fougue 
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&  avec  vigueur,  Âinfi  les  remèdes  utiles 
dans  ces  maladies  ,  qui  ont  été  éprouvées 
tels  ,  n’ont  qu’une  adion  tonique  ,  &c  con- 
féquemment  feule  propre  pour  exciter  la 
fievre  générale ;  mouvement  Salutaire  &  ef¬ 
fectif  dont  (a  nature  fe  fer t  pour  follieiter 
des  tranfpirations  ,  des  urines  abondantes  , 
par  lefquelles  excrétions  fe  jugent  ces  ma¬ 
ladies. 

Les  accès  à'afïkme  >  de  goutte  &  de  r/zt7- 
matifme  font  ,  ainfi  que  V apoplexie  &  IV- 
pilepjie  ,  les  paroxyfmes  d'une  maladie  con¬ 
tinue  &  habituelle,  au  moyén  defquèls 
nous  reconnoiflons  la  nature  capable  de 
quelques  efforts  &c  fufeitant  des  mou  ve¬ 
nte  ns  douloureux  &c  violens  ,  mais  le  plus 
louvent  mal  dirigés,  à  l'effet  de  fe  délivrer 
de  la  matière  morbifique.  L’obfervation  nous 
apprend  qu’un  mouvement  fébrile  accom¬ 
pagne  toujours  ces  efforts  de  la  nature; 
8c  dans  le  cours  plus  ou  moins  long  de 
ces  différens  accès  ,  il  nous  montre  bien  à 
découvert  un  état  d'irritation  ,  un  état  de 
coclion  ,  &  un  état  d'excrétion.  Mais ,  attendu 
que  ces  différens  états  ont  lieu  avec  beau¬ 
coup  de  fougue  &  de  trouble  ,  que  d’ail¬ 
leurs  le  fpafine  a  toujours  le  déifes ,  &  que 
ces  mouvemens  ne  font  point  en  raifon  de 
la  quantité  <$c  de  la  qualité  de  la  matière 
morbifique ,  la  crife  fe  trouve  imparfaite, 
&  y  ainfi  que  les  maladies  aiguës  mal  jugées^ 
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ces  maladies  continuent,  &  font  toujours 
fujetes  à  la  récidive.  Par  les  remedes  qu’on 
emploie  avec  (accès  dans  ces  maladies  ^ 
(oit  pour  les  guérir  ,  foit  pour  en  prévenir 
les  accès,  &  par  ce  que  nous  avons  déjà 
dit ,  on  voit  que  ce  n’eft  qu’au  moyqn  d’une 
fievre  générale  bien  foutenue  ,  &  par  des 
évacuations  Ibîîicitées  à  propos  ,  que  ces 
maladies  font  jugées, ou  leurs  accès  diminués  , 
ou  bien  prévenus  utilement. 

La  phthifie  (  maladie  cruelle-  qui  rr/a  fait 
verfer  des  larmes  de  fang  &  a  mis  le  dernier 
fceau  à  mes  malheurs  ,  en  me  privant  de  la 
moitié  de  moi-même)  les  perles  blanches  &C 
quelques  maladies  chroniques  de  la  peau  3 
nous  montrent  la  nature  occupée  d’une 
évacuation  continuelle  pour  fe  fonhger  du 
fardeau  qui  l’opprime;  mais  ces  différentes 
excrétions  ne  fe  font  que  par  des  couloirs 
périlleux,  &  point  du  cour  capables  de  re¬ 
filer  à  la  continuité  :  d’ailleurs ,  ces  évacua¬ 
tions  n’ont  pas  lieu  d’une  maniéré  critique  ; 
le  fpafme  ,  qui  y  domine  encore  conlidéra- 
bîement ,  y  forme  un  obltacle  le  plus  grand 
&  le  plus  difficile  à  vaincre.  Ce  if  pourtant 
à  l’Arriffe  à  le  diffiper  ,  &  à  mieux  diriger  le 
travail  de  la  nature.  Les  Auteurs  nous  crient 
de  ne  point  arrêter  imprudemment  ces  ex¬ 
crétions  ,  quelle  que  foit  l’erreur  de  la  na¬ 
ture  3  mais  de  lui  trouver  des  couloirs  plus 
favorables  &  moins  dangereux,  avant  de- 
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fupprimer  ceux  qu’elle  s’eft  choifis.  Maïs, 
c’eft  ici  le  lieu  d’avouer  les  foibleflès  &  i’in^ 
certitude  de  la.  plupart  des  Arrives  de  tous, 
les  rems  ,  qui  né  nous  ont  donné  fur  ces. 
maladies  que  des  obfervations  t ''parfis  ,  ifo- 
Lies  ,  incertaines  &  prefque  toutes  décou¬ 
rageantes  ;'c’efl  une  route  encore  nouvelle  : 
dont  la  découverte  efl  réfervée  à  quelque 
génie  heureux  ,, jaloux.  de  la  gloire  &  de  la 
perfection  de  fon  état  s  &  .bienfaiteur  de 
l’humanité, 

La  paralyfie  annonce  la  privation  du 
fend  ment  &  la  perte  de  la  moitié  de  la  vie  y 
la  formation,  du  calcul  montre  l’état  d’i¬ 
nertie  &  de  foibleffe  des  voies  urinaires 
les  fquirrhes  particuliers  annoncent  le  peu 
d’adion  &  de  force  des  parties  où  ils  font 
fixés.  Les  remed.es-  employés  avec  fuccès 
dans  ces  maladies  font  connus  :  ils  n’abou- 
tiffent  qu’à  donner  la  vie  &  faction  aux. 
parties  qui  en  font  privées  ,  ou  chez  les¬ 
quelles-  elles  font  diminuées  ;  &  ce  n’efl 
que  par  Je  moyen  de  la  fièvre  qu’ils  ex¬ 
citent  que  nous  en  obtenons  des  fuccès. 

Quel  et  l’effet  de  la  erg#/ dans  le  cancer  ? 
quel  eff  l’effet  des  cautères  dans  cette  ma¬ 
ladie  ?L’un  rend  l’aâion  générale  ,  diminue 
conféquemment ,  &  détruit  peu-à-peu  ce 
dernier  degré  du  fipafime  ,  fixé  dans  la  partie 
malade  ;  l’autre  ,  je  veux  dire  l’effet  des 
cautères  ?  fournit  un  couloir  à  la  nature ^ 
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&  par  fon  irritation  partage  8c  divife  le 
fpafme. Les  autres  remedes ,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs  ,  8c  qui  ont  eu  quelques  fuc- 
cès  ,  n’ont  jamais  produit  que  ces  deux 
effets. 

La  manie  nous  préfente  un  fpafme  à  un 
degré  confidérable  ,  fixé  au  cerveau  ou  à 
d’autres  parties  qui  y  correfpondent  :  le 
fpafme  occupant  les  vifceres  abdominaux 
produit  la  mélancolie  :  lorfqu’il  attaque  la 
matrice,  il  produit  la  chlorofe  ,  8c  des  ma¬ 
ladies  encore  plus  graves  dans  cette  partie  , 
en  raifon  de  fa  force  8c  de  fon  a&ivité  :  les 
vapeurs  parodient  appartenir  à  chacune  de 
ces  maladies  en  particulier  8c  en  général  ; 
mais  c’efl:  toujours  le  fpafme  qui  produit 
tous  ces  phénomènes  finguliers  qu’on  re¬ 
marque  dans  cette  derniere  maladie.  La 
manie  8c  la  mélancolie  fe  jugent  par  des 
hémorrhoïdes  ,  la  chlorofe  par  Y  évacuation, 
menflruelle ,  les  vapeurs  par  des  évacua¬ 
tions  femblables,  ou  par  d’autres  qui  y  ont 
rapport  ;  ce  qui  fuppofe  toujours  une  fur- 
abondance  de  matières  étrangères  8c  nui- 
fibles ,  foit  par  leur  quantité,  foit  par  leur 
qualité  ,  8c  dont  la  nature  veut  être  déchar¬ 
gée.  Il  efi:  donc  du  devoir  indifpenfable  au 
Médecin  de  connoître  les  vues  de  la  na¬ 
ture  ,  l’excrétion  quelle  médite,  le  tems 
qu’elle  a  befoin  d’y  employer  ,  les  forces 
dont  elle  demande  d’être  aidée  pour  par- 
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venir  à  fon  but  dans  ces  maladies  ,  cortirnq 
dans  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé;  il 
faut ,  dis-je ,  que  l’Artiffe  reconnoiffe  quelle 
eft  1  'évacution  fupprimée  ,  les  vifceres  qui 
ont  fouffert  conféquemment  en  recevant 
I  humeur  arrêtée,  diminuée  &  répercutée  , 
&:  quels  font  les  couloirs  propres  à  être 
fufcités  d’une  maniéré  utile  &  avanta- 
geufe  ,  &c.  ,  <3cc. 

•Je  finis  par  une  derniers  réflexion...» 
Que  Ton  veuille  bien  remarquer  les  pro¬ 
grès  de  la  chirurgie  :  ils  n’ont  eu  d’autre 
caufe  de  leur  promptitude  &c  de  leurs  fac- 

cm  .  mifi  narrf*  nnp  fp.c  Am  (T  P.  <5  déir>.Ontp.c  m 


cès ,  que  parce  que  les  Artifles  déiabuiê 
font  conformés  aux  vues  Cages  de  la  na¬ 
ture  5  <k  Ce  font  fait  un  devoir  indifpènfa- 
ble  de  ne  s’en  écarter  jamais  :  ils  ont  exécuté 
l’ordre  d’Hippocrate.  Dans  une  maladie 
chronique  de  leur  r effort  ,  ils  ne  manquent 
jamais,  par  leurs  opérations  &  par  leurs 
remedes,  de  réveiller  le  grand  mouvement 
de  la  nature,  la  fievre  ;  ils  la  fontiennent 
6c  ne  la  craignent  point ,  parce  qu’ils  favenc 
&c  connoifîent  trop  bien  que  c’efl  la  feule 

ouvrière  de  la  fuppuratioji .  Enfin  ifs 

changent  leurs  maladies  chroniques  en  ai- 


guê's....  Morhi  vetufti  difjicilihs  quàm  re 


centes  curantur  ;  morbos  vérinn  vetujios 
primiim  récentes  facito.  (  Hippocrate  ,  de 
Loc.  in  hom.  ) 

Fin  de  la  troifieme  &  derniers  Partie * 


N 


0  B  S  E  R  V  A  T*  ï  O  K  S  5  ÔCC.  j  }  l 


OBSERVATION 


Sur  les  Ions  effets  de  Voxymel  colchique  & 
des  pilules  de  M.  Bâcher  ,  dans  une 
anafarque  <$'  une  hydropifie  ajcite  ,  fur- 
venues  à  la  fuite  d'une  inflammation  de 
matrice  ,  qui  prit  les  premiers  Jours  des 
couches  ,  &  donna  lieu  a  un  épanchement 
de  lait  ;  par  M .  T  LAN  CK  ON  ,  Médecin 
à  Tournai . 

L’expérience  a  confirmé  plus  d’une  fois 
que  les  nouvelles  accouchées  ne  pouvotent 
trop  fe  garantir  du  froid  ,  quelque  heureux 
qu’ait  été  l’accouchement.  Non-feulement 
le  défaut  du  régime  trouble  fouvent  chez 
elles  les  fondions  de  l’économie  animale  ; 
mais  celles  qui  font  les  plus  attentives  à  ne 
pas  s’en  écarter ,  font  quelquefois  furprifes  de 
quelque  défordre  fâcheux  pour  s’être  impru¬ 
demment  expofées  à  la  diminution  ou  à  la 
fuppreflion  de  la  tranfpiration  ,  dans  ce  teins 
où  les  pores  de  la  peau  font  plus  ouverts , 
par  où  la  nature  le  débarrafle  de  la  plus  lub- 
tile  partie  de  la  matière  lochiale  ,  repalfée 
dans  îe  fang  quelque  tems  après  la  déli¬ 
vrance.  On  fait  que  les  femmes  en  couches 
font  fujetes  à  des  fueurs  plus  ou  moins  co- 
pieufes,  qui,  refoulées  dans  le  torrent  de 
îa  circulation ,  fe  jettent  fur  les  parties  les 
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plus  foibîes  (a) ,  qui  eft  la  matrice  ,  encore 
dans  un  état  phlogiftique  :  alors  le  cours  dés 
lochies  eft  troublé  ;  il  en  réfulte  bientôt 
une  inflammation  de  ce  vifcere  ,  qui,  quel¬ 
que  partielle  qu’elle  foit  ,  caufe  un  autre 
trouble  :  la  fecrétion  &  l'excrétion  du  lait 
font  ou  diminuées  ou  fufpendues  ;  la  ma¬ 
tière  Iaiteufe  ,  dans  cette  circonftance  ,  fe 
réunit  au  foyer  de  la  matière  morbifique  9 
elle  augmente  la  congeftion  inflammatoire  ; 
les  fymptômes  en  font  plus  graves  &  l’évé¬ 
nement  plus  douteux.  Il  arrive  affez  fouvent 
que  la  réfoîution  en  eft  difficile  ou  tardive  5. 
que  la  fuppuration  a  quelquefois  lieu  ,  &  , 
comme  on  le  voit  afï'ez  fouvent  ,  une  gan¬ 
grené  mortelle  termine  les  jours  malheureux 
de  celle  qui  en  eft  la  trifte  vidime  :  heureufes 
celles  qui  peuvent  éviter  une  fuite  aufïï 
funefte  ! 

On  obferve  que  la  fuppuration  eft  quel¬ 
quefois  mafquée  du  voile  d’une  réfoîution 
apparente  ,  &  qui  n’ayant  été  qu'impar¬ 
faite  ,  laifTe  néceftairement  un  refte  d’hu¬ 
meur  morbifique  qui  fe  dépofe  fur  une 
partie  quelconque  ,  fk  devient  une  autre 
maladie  dont  les  effets  entraînent  après  eux  , 
non-feulement  le  relâchement  des  folides  , 
mais  plutôt  la  dépravation  des  humeurs  : 
il  en  réfulte  delà  une  infiltration  du  tifïïi 

(a)  Sed  hœc ,  jî  quid  doluerit  ante  morbum ,  ibi 
fefigit  morbus,  Hippocr.  Aph,  33  ,  fed,  4, 
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muqueux  un  épanchement  dans  quelque 
cavité  :  le  lait  fe  répand  entièrement ,  &  la 
nature  doit  taire  alors  de  nouveaux  efforts 
que  l’art  doit  aider  pour  l’en  débarrafïer,  ou 
le  reproduire  dans  les  organes  qui  lui  font 
deftinés ,  &  en  faciliter  l’excrétion.  On  verra 
dans  l’obfervation  fuivante  un  détail  de 
quelques-unes  de  ces  variétés  de  maux  , 
dans  une  fuite  de  couches,  que  la  fuppref- 
lion  de  la  tranfpiration  a  caufés. 

Une  pauvre  femme ,  après  l’accouche¬ 
ment  le  plus  heureux  >  s’expofa  ,  le  troifieme 
jour  de  fes  couches  ,  à  un  air  très-froid.  La 
hevre  fe  déciara,bientôt ,  avec  douleur  à  la 
région  de  la  matrice  ,  douleur  qui  s’étendoit 
par-tout  le  bas- ventre  ;  il  devint  tendu  ,il  y 
avoit  de  la  chaleur  ,  fuppreliion  de  lochies 
qui  avoient  coulé  en  rouge,  jufqu’àce  tems. 
Cette  fievre  ,  qui  paroifioit  être  la  fievre^de 
lait ,  ne'ceffapas  après  vingt-quatre  heures. 
Le  lait  monta  pourtant  aux  feins;  les  dou¬ 
leurs  ,  la  tenfion  ,  la  chaleur  ,  la  conftipa- 
tion  perlifloient.  I/on  ne  m’y  appella  ce¬ 
pendant  que  le  cinquième  jour,  je  regardai' 
ceci  comme  une  inflammation  de  la  ma¬ 
trice  3  due  autant  à  la  déroute  du  lait  ,  qu’à 
la  fuppreflion  de  la  tranfpiration  &  des  vui- 
danges.  Je  la  fis  faigner  une  fois  du  bras  ; 
cette  faignée  foulagea  beaucoup.  Le  len¬ 
demain  fen  preferivis  une  deuxieme,  que 
le  Chirurgien-Accoucheur  refufa  de  faire  en 
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mon  abfence ,  fous  prétexte  qu'il  déroute- 
roit  le  lait  par  cette  évacuation,  J’avois  or¬ 
donné  des  lavemens  ,  des  fomentations 
émollientes.  Je  prefcrivis  les  infufions  des 
plantes  nitreufes  avec  le  camphre  fel 
de  Duobus.  Je  n’appris  le  refus  de  la  faignée 
que  le  lendemain.  Malgré  ce  trait  de  l’im¬ 
péritie  ,  il  s’étoit  fait  une  réfoîution  impar¬ 
faite;  la  nouvelle  accouchée  avoit  fué  toute 
la  nuit  ;  la  fievre  étoit  tombée;  les  dou¬ 
leurs  fe  calmèrent  prefqu’entiérement  :  le 
ventre  fe  ramollit  &  fe  relâcha,  les  urines 
dépofoient  un  fédiment  blanc ,  copieux  &c 
l’appétit  revint.  Ce  changement  fubit  fut 
eau  fe  que  je  n’infiftai  plus  à  répéter  la  fai- 
gnée  ;  la  ceifation  des  douleurs  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Elle  fe  plaignit  «bientôt  de 
douleurs  lourdes  dans  les  régions  iliaques  , 
qui  defeendoient , fembloit-il ,  vers  l’orifice 
de  la  velîie  ,  fuivant  ladirection  des  ureteres, 
fur-tout  du  côté  gauche.  Elle  éprouva  alors 
une  difficulté  d’uriner ,  une  firangurie  ,  le 
lait  ne  vint  qu’à  demi,  les  jambes  s’enflerenü5 
êc  quelques  jours  enfuite  le  ventre  étoit 
gonflé.  Je  reconnus  de  la  fluduation  ,  la  ra¬ 
reté  des  urines  donna  bientôt  lieu  à  une 
hydropifie  univerfelle.  Dans  le  commence¬ 
ment  que  j’apperçus  tout  ceci  ,  ne  confî- 
derant  ce  déiordre  que  comme  un  refie 
d’humeur  morbifique  ,  affez  mobile  pour  être 
évacué  par  les  Celles fans  que  jeuffe  le 
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moindre  foupçon  d’un  dépôt  purulent ,  qui 
donna  lieu  à  ce  début  d’urine;  j’avois  pref- 
crit  des  laxatifs  qui  furent  fans  effet ,  &  ,  dès 
qu’il  y  eut  infiltration  &  épanchement 
j’avois  confeillé  une  potion  hydragogue  , 
enfuite  un  apozeme  des  plantes  amerts 
diurétiques ,  avec  les  Tels  neutres  &  Loxymd 
colchique.  Les  urines  étaient  toujours  rares  , 
avec  envie  d’en  rendre.  Il  y  eut  enfin  une 
ifehurie  véficaie  ,  qui  dura  plus  de  vingt» 
quatre  heures.  Il  y  avoit  cinq  jours  qu’à 
l’ufage  de  l’oxymel  colchique,  j’avois  ajouté 
celui  des  pilules  toniques  ,  fans  qu’elles  euf- 
fent  procuré  aucunes  felles  ,  quoiqu’elle  en 
eût  pris  jufqu’à  quarante-cinq  par  jour^  fans 
interruption.  Le  cours  des  urines  ne  fut 
plus  long-terns  fufpendu  ;  les  efforts  répétés 
qu’elle  fit  pour  en  rendre,  joints  à  la  quan¬ 
tité  que  les  diurétiques  avoient  pouffé  dans 
la  veflie  ,  firent  qu’elle  urina  tout-à-coup 
abondamment.  Ces  urines  éroient  chargées 


d’un  pus  vraiment  laiteux  :  on  n’y  vit  du  pus 
que  ce  jour  &  le  lendemain.  Malgré  que 
les  urines  couioient  abondamment  ,  que  la 
dureté  du  ventre  &  le  gonflement  n’avoient 
plus  lieu,  que  l’anafarquè  le  difîipoit ,  la 
région  hypogaftrique  étoit  toujours  élevée  , 
&  faifoit  une  telle  faillie  au  deffus  des  os 
pubis ,  qu’il  fembloit  que  la  veflie  étoit  dé¬ 
placée.  L’écoulement  du  pus  me  fit  voir 
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qu’un  refie  de  l’humeur  morbifique  s’étoit 
dépofé  fur  le  col  de  la  vefiie  ,  &  a  voit 
donné  lieu  à  î’anafa'rque  8c  à  l’afcite.  Si  les 
lignes  de  la  réfolution  de  l’inflammation 
de  la  matrice  ne  m’avoient  pas  fait  illufion, 
jufqu’à  la  croire  parfaite,  les  douleurs  qui 
fubfiiloient  en  partie,  8c  qui  pour  ainfi  dire 
étoient  circonfcrites  ,  m’euffent  fait  foup- 
çonner  que  le  relie  de  la  matière  morbi¬ 
fique  ne  s*étoit  guere  éloigné  de  la  partie 
malade  8c  s’étoit  fixé  8c  fuppuroit  :  j ’euffe 
alors  établi  une  autre  méthode  curative. 
Quoique  les  diurétiques  n’ont  fervi  jufqu’ici 
qu’à  pouffer  des  urines  qui  n’ont  pas  peu 
contribué  à  la  rupture  de  l’abfcès  ,  ils  ont 
pourtant  eu  cela  d’efficace  ,  qu’après  que 
î’obflacle  aux  cours  des  urines  a  été  levé  , 
ils  ont  d'autant  plutôt  difîipé  l’hydropi- 
lie  ;  c’efl  pourquoi  je  fis  continuer  les  pi¬ 
lules  toniques  8c  l’oxymel  colchique  :  elle 
prenoit  celui-ci  le  foir  ,  en  commençant 
par  deux  cuillerées  à  café  jufqu’à  huit,  8c 
les  pilules  le  matin.  Cependant  la  région 
hypogaffrique  écoit  toujours  la  même,  8c 
je  craignois  qu’il  ne  refiât  encore  du  pus, 
qu’il  n’y  en  eût  une  autre  poche.  J’avois 
fait  examiner  la  chofe  par  un  Chirurgien  ; 
l'introduction  de  la  fonde  dans  la  vefTie  ne 
procuroit  que  peu  d’urine  chaque  fois  ,  8c 
l’on  n’apperçut  plus  de  pus.  Cinq  à  fix 

jours 
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jours  après  que  l’hydropifie  étoit  diiïîpée  # 
il  furvint  une  fievre  de  la  claftè  des  fubin- 
trantes ,  avec  frifion  :  elle  dura  près  de  neuf 
jours.  Je  dus  remettre  alors  la  malade  à  la 
diete  ,  aux  délayans:  je  la  purgeai  avec  le 
fel  d’Epfom  :  elle  n’avoit  pas  jufques-là  perdu 
tout  fon  lait  ;  la  fievre  étoit  toujours  la 
même;  les  urines  couîoient :  il  y  eut  des 
lueurs. Environ  le  feptieme  jour,  il  furvint 
un  falivation  îaiteufe ,  femblable  au  lait 
fouetté,  qui  termina  la  fievre:  il  fembloit  que 
cette  excrétion  extraordinaire  venoit  prin¬ 
cipalement  de  l’arriere-bouche  &  de  la 
trachéé-artere  ;  c’eft  ce  qui  me  détermina 
à  prefcrire  Poxymel  fcilîitique,  comme  ex- 
pedorant.  Ces  circonftances  diminuèrent 
encore  plus  l’excrétion  du  lait  ;  il  étoit  déjà 
répandu  en  partie,  il  n’a  pas  tardé  à  l’être 
parfaitement ,  6c  la  nature  a  fu  s’en  dé¬ 
pouiller  par  la  falivation.  Je  crus  devoir 
avoir  égard  à  cette  caufe,  pendant  cette  fie¬ 
vre  ,  qui  me  parut  en  dépendre;  c’eff  pour¬ 
quoi  je  luis  fis  faire  ufage  de  la  liqueur  de 
terre  foliée  de  tartre  ;  par  exemple  ,  fix 
onces  de  vinaigre  commun  ,  faturé  de  î'al- 
kaii  de  tartre  ,  que  je  faifois  ainfl  préparer 
pour  éviter  les  frais.  Je  ne  doute  aucune¬ 
ment  que  cette  liqueur  ne  l’emporte  fur 
les  autres  fels  neutres  dans  les  épanche- 
mens  de  lait.  Le  principe  favoneux  ôc 
Tome  XLL  p 
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diflolvant  du  vinaigre  fe  trouve  uni  à  Pâ*» 
eide  faturé ,  &  devient  à  cet  égard  plus 
pénétrant  &  plus  propre  à  fondre  fépaifTif- 
fement  de  la  matière  laiteufe  ,  fouvent  in¬ 
terceptée  dans  les  Vailïeaux  lymphatiques. 
Il  y  avoit  au  déclin  de  la  fievre  un  tel  abat¬ 
tement ,  accompagné  d’angoiiïes  &  de  lan¬ 
gueur  ,  que  je  dus  lui  preferire  quelques 
dofes  de  quinquina  avec  Tefprit  de  mindé- 
rere,  qui  la  ranimèrent  >  Sc  donnèrent  à  la 
nature  un  nouvel  elïor  pour  fbutenir  les 
évacuations  critiques.  À  peine  cette  malade 
fut-elle  quitte  de  la  fievre,  que  les  urines 
devinrent  plus  rares ,  les  extrémités  infé¬ 
rieures  s’enfierent,  l'enflure  gagna  les  cuiffes* 
&  le  bas-ventre  grofiit.  J’en  revins  à  l’oxy- 
mel  colchique  <$t  aux  pilules  toniques,  qui 
ne  tinrent  pas  feulement  le  ventre  libre  , 
mais ,  au  contraire  ,  on  vit  bientôt  le  cours 
des  urines  augmenter  :  après  quelques  jours 
de  leur  ufage ,  jedus  la  purger ,  doutant  plus 
qu’elle  étoit  conflipée  ;  je  la  purgeai  avec 
un  demi-gros  de  rhubarbe  >  dix- huit  grains 
de  diagrede  ,  cinq  grains  de  réfine  de  jalap  3 
&fuffifante  quantité  de  fyrop  de  rofes  pour 
fix  pilules ,  dont  elle  prit  trois  le  foir  & 
trois  le  matin  ;  elle  en  eut  des  évacuations 
abondantes.  Elle  reprit  enfuite  Poxymel  col¬ 
chique  5c  les  pilules  toniques  ,  qui  firent 
couler  les  urines  copieufement  ;  Tcnfiure 
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fe  diflipa  en  peu  de  tems.  Sept  jours  après 
la  purgation  ,  elle  n’avort  pas  été  à  îa  felle  ; 
je  la  purgeai  avec  les  mêmes  pilules  ,  ôc 
elle  continua  pendant  une  femaine  environ 
les  pilules  toniques  :  les  forces  fe  rétabli¬ 
rent  ,  l’appétit  ^revint ,  &  à  mefure  que  h 
con  va  îefcence  self  confirmée,  le  lait  monts, 
aux  feins  ,  &  la  nature1  le  produifit  affez 
pour  fuffire  a  fon  enfant ,  qu’elle  a  nourri 
plus  de  dix  mois. 

J’avois  à  combattre  dans  ces  dernîeres 
circonffances  Pépaiffifïèment  des  humeurs 
fur-tout  l’humeur  îaireufe  &  l’inertie  des 
fibres.  T’ai  uni  l’oxymeî  colchique  à  i’ufage 
des  pilules  toniques  ,  pour  agir  de  concert 
avec  un  remede  qui en  rendant  du  reïTort 
aux  folides  &  en  augmentant  les  ofcillations , 
trouvoit  dans  l’oxymei  un  aiguillon  qui 
pouhbit  l’humeur  infiltrée  «S c  rappellée  dans 
îe  torrent  de  la  circulation,  vers  les  couloirs 
des  urines.  On  voit  que  les  pilules  toniques 
fervent  précifément  à  ranimer  les  forces 
opprimées  ,  à  les  foutenir  ,  à  .  prépa¬ 
rer  des  crifes  y  a  favonfer  les  évacuations 
critiques ,  <3c  qu  il  importe  fouvent  d’aider 
leurs  effets  par  d’autres  fecours. 
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LETTRE 


De  M.  M  a  RR  ET  ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l' Académie  de  Dijon,  fur  la  découverte 
d'un  diffolvant  pour  les  pierres  bilieufes  ; 
par  M .  Du  RAN  DE  ,  Docleur  agrégé  au 
College  de  médecine  de  Dijon. 

Monsieur, 

L'Auteur  de  la  Gazette  falutaire,  dans  le 
n°  47  ,  en  date  du  25  Novembre  1773  , 
en  rendant  compte  des  efTais  &  expérien¬ 
ces  de  itîédecine  publiés  en  Angiois  par 
M.  Per  ci  val  ,  annonce  que  M.  Whitt'yMé- 
decin  à  Yorck  ,  a  travaillé  fur  les  pierres 
biliaires  ,  &c  a  découvert  que  leur  diffolvant 
étoit  l’efprit-de-vin  faturé  d’efpric  de  téré¬ 
benthine. 

11  fe  trouve  ,  par  un  hafard  dont  il  y  a 
déjà  plufieurs  exemples ,  que  M.  Durande  , 
Dodeur  agrégé  au  College  de  médecine 
de  notre  ville  ,  &  Membre  de  notre  Aca¬ 
démie,  a  fait  également  cette  découverte, 
&  même  avec  une  différence'  à  l’avantage 
de  notre  Académicien. 

M.  Whitt  donne  le  mélange  de  l’efprit- 
de-vin  &de  l’efprk  de  térébenthine ,  comme 
le  diffolvant  des  pierres  biliaires.  M.  Du¬ 
rande  a  trouvé  que  l’efprit-de  vin  n’agiffoit 
que  fbiblemenc  fur  elles,  que  Fefprit  de 
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térébenthine  rie  faifoît  que  les  amollir ,  &c 
que  1  ether  les  ciiTol voit  de  façon  que  la 
Solution  en  devenoit  complété  3  &  étoic 
d’un  vert  foncé  ;  mais,  comme  il  fentit  que 
la  voLltibilife  de  l’éther  s’oppoferoit  à  ce 
que  le  renie  de  pût  être  porté  jufques  dans 
)e  foie  6c  dans  la  veficule  du  fiel ,  pour  y 
diffoudre  les  concrétions  biliaires,  il  cher¬ 
cha  à  lui  donner  un  véhicule  qui  eût  la 
propriété  de  fixer  Péther ,  fans  nuire  à  la  fa¬ 
culté  diffolvante  de  cette  huile  éthérée. 
L efprit  de  terebenthîne 9  qui  parlûi-même. 
amollit  les  calculs  biliaires ,  lui  parut  rem¬ 
plir  les  vues  :  il  en  fit  le  mélange  à  par¬ 
ties  égales  ,  &  la  difïolut ion  fut  aufli  par¬ 
faite  que  dans  l’éther  feu!,  le  ne  vous  fais 
ce  récit ,  Monfieur  ,  que  pour  confiater  réel¬ 
lement  1  en  quoi  confifle  la  découverte  de 
M.  Durande^  &  faire  fentir  la  différence  qui 
fe  trouve  entre  fon  procédé  &  celui  de’ M» 
Whitt. 

Quant  à  l’époque  de  cette  découverte , 
&  à  l’identité  du  tems  où  elle  a  été  faite  , 
une  (impie  expofition  de  différentes  dates 
va  les  déterminer. 

C’eff  dans  le  laboratoire  de  M.  de  Mor- 
veau  ,  Vice-Chancelier  de  P  Académie,  que 
les  expériences  ont  été  faites:  cet  Acadé¬ 
micien  ,  qui  en  a  été  témoin  ,  les  ainfcrites 
fur  le  regiffre  où  il  met  toutes  les  opéra¬ 
tions  chymiques  &  leur  réfultat.  Or,  on  voit 
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dans  ce  regilïre  ,  que  les  21  8c  29  Décem¬ 
bre  1772,  13  ,  17  28  &  31  Mars  1773  , 

M.  Durande  amis  fucceffivement  en  expé¬ 
rience  dans  différentes  liqueurs  des  pierres 
biliaires  de  différentes  efpeces  8c  prifes  fur 
diftéren s  fujets,  8c  que  la  diffolution  de  ces 
pierres  à  froid  par  l’éther  çft  du  2.9  Dé¬ 
cembre  1772.  J’ai  affilié  à  plufïeurs  des 
expériences  défignées ,  8c  j’ai  vu  la  diffolu¬ 
tion  complété.  Ajoutez  à  tout  ceci.,  Mon¬ 
iteur  ,  que  M.  Durande  a  apporté  dans  la 
f'éance  du  12  Novembre  1773  le  mémoire 
qu’il  a  fait  au  fujet  du  diffolvant  qu’il  a  dé¬ 
couvert  ,  8c  que  ce  Mémoire  a  été  lu  le  19 
du  même  mois. 

Je  fuis  expreffément  chargé  par  l’Acadé¬ 
mie  ,  Moniteur,  d’entrer  avec  vous  dans  tous 
ces  détails  ,  pour  conferver  à  M.  Durande 
l’honneur  de  la  découverte  ,  8c  le  lui  faire 
partager  avec  M.  Whitt. 

J’ai  l’honneur  d’être  ,  8c c. 
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OBSERVAI’ ION 

Sur  une  Maladie  dy oreille ,  avec  carie  des  os  » 

par  M.  B  OU  RI  EN  N  E  ,  Chirurgien' 

Major  des  Armées  du  Roi ,  &c.  en  Corfe. 

Au  mois  d’ Avril  1767  un  Marchand 
François  de  Baftia  me  confulta  pour  une 
maladie  d’oreille  qu’avoit  Ion  fils  depuis 
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trois  ans  :  il  étoit  âgé  de  huit.  Ce  jeune 
homme  étoit  dans  le  marafme  ,  fuite  d’une 
fievre  lente  :  il  éprouvoit  des  douleurs  de 
tête  violentes  ,  &:  une  furdité  abfolue  de 
l’oreille  malade.  En  examinant  le  mal  , 
j’apperçus  des  chairs  fongueufes  qui  produt- 
foient  une  fuppuration  fétide  ,  qui  for-toit 
avec  abondance  quand  on  preiToit  aii'def- 
fous  de  la  cavité  articulaire  de  Pas  tempo¬ 
ral.  Le  pere  du  jeune  homme  me  dit  que 
pîufieurs  Médecins  &  Chirurgiens  de  Pro¬ 
vence  avoient  traité  le  malade  en  différées 
tems  :  on  l’a  voit  purgé  &  mis  à  Pufage  des 
apozemes ,  appliqué  des  véficatoires  ,  <k  em¬ 
ployé  des  injeffions  de  différentes  natures  f 
le  tout  fans  fuccès.  Je  m’informai  s’il  n’y 
avoit  pas  eu  quelque  maladie  qui  avoit 
précédé  le  mal  d’oreille  :  on  me  dit  qu’à  la 
fuite  de  la  rougeole  le  malade  avoit  reffenti 
de  fortes  douleurs  <Se  ua gonflement  pâteux 
aux  glandes  maxillaires.  L’enfant  étant  pâle , 
la  lace  un  peu  bouffie  ,  je  me  déterminai  à 
le  mettre  à  l’ufage  du  petit-lait  avec  la  fu- 
meterre.  11  fut  purgé  de  tems  en  tems  ;  il 
.  prit  pendant  trois  femaines  quelques  grains 
d’æthiops  antimonial.  La  fievre  lente  cédaà 
ces  remedes  ,  &  le  vifage  ,  qui  étoitgonflé, 
devint  dans  fon  état  naturel.  Pendant  que 
le  malade  fàifoit  ufage  des  remedes  géné¬ 
raux  ,  je  fis  des  inje&ions  dans  l’oreille 
(  c’étoit  la  gauche  )  avec  Peau  d’orge  <3c 
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le  miel  rofat  :  la  liqueur  paffoit  dans  l’infé¬ 
rieur  de  la  bouche  ;  je  ne  doutai  point 
alors  que  la  membrane  du  tympan  en  fût  en 
partie  détruite.  L’ulcere  qui  fe  trouvoit  à 
l’orifiee  externe  de  i’oreiîle  fut  panfé  avec 
le  digeflif  ordinaire;  la  fuppuration  étoit 
îouj ours  d’une  mauvaife  odeur;  les  mêmes 
remedes  furent  continués  pendant  quelque 
tems.  Les  douleurs  de  tête  diminuèrent  ,  & 
l’ulcere  augmentait  en  grandeur:  le  pus  fem- 
bloit  venir  de  loin  ,  &  ne  fortoit  que  par 
regorgement,  Sc  plus  facilement  en  faifant 
fufpendre  la  refpiration. 

Je  me  déterminai  à  employer  i’eau  de 
Balaruc  en  injeffion.  Quelques  jours  après 
fon  ufage  ,  la  fuppuration  devint  d’une 
meilleure  qualité;  j’in troduifîs  dans  l’ oreille 
un  petit  bourdonnet  imbibé  de  la  même 
eau.  Après  un  mois  de  traitement  3  je  m’ap- 
perçus  que  les  chairs  foogueufes augmen- 
toient ,  que  la  fuppuration  devenoit  noire  ; 
ce  qui  me  détermina  à  m’affurer  de  l’état 
où  fe  trouvoient  les  os.  J’employai  pour  cet 
effet  le  ffylet  y  que  je  fs  pénétrer  au  travers 
des  chairs ,  &  fentis  diffin&ement  fosà  dé¬ 
couvert  :  l’inégalité  de  fa  furface  me  fit 
fouçonner  qu’il  y  avoir  carie  à  Los  tem¬ 
poral.  Comme  il  falloit  détruire  les  mau- 
vaifes  chairs  pour  le  mettre  à  découvert , 
je  me  fervis  utilement  de  la  pierre  infer¬ 
nale  ;  quand  je  les  touchois  avec  le  cauffi- 
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que  ,  le  jeune  homme  éprôuvoit  des  dou¬ 
leurs  inlupportables ,  lefqueiles  étoient  cal~ 
mées  promptement  au  moyen  de  Peau  de 
Baîaruc.  Même  conduite  &  même  panfe-» 
ment  jufqu’à  i’entiere  deftru&ion  des  chairs  : 
alors  j’apperçusà  découvert  l’os  ,  qui  étoic 
d’une  couleur  noire  :  je  portai  mes  pinces 
fur  la  potion  Paillante,  que  je  fentis  vacil¬ 
ler  ;  je  donnai  plufieurs  fécondés  fans  pou¬ 
voir  l’extraire.  Le  lendemain  même  tenta¬ 
tive:  j’obtins  enfin  la  piece  d’os  fans  efforts; 
die  école  large  de  fîx  lignes  &  épaulé  de 
Jeux,  perforée  dans  fon  milieu  ;  ce  qui  me  1 
fit  croire  que  détoit  une  exfoliation  de  la 
circonférence  du  conduit  auditif  Les  jours 
fuivans  je  retirai  quatre  petites  efquiiles» 
Les  injections  d’eau  de  Baîaruc  furent  con- 
tinuées  ,  la  fuppuration  devint  louable;  le 
refie  des  inauvaifes  chairs  fut  détruit  entiè¬ 
rement:  je  me  fervis  toujours  d’un  petit 
bourdonnet ,  afin  de  m’oppofer  à  l’union  de 
toutes  les  parties  ce  qui  auroit  fermé  le 
conduit  externe  'de  l’oreille.  Sur  la  fin  du 
traitement  les  injections^  ne  pafférent  plus 
par  la  bouche  ;  le  jeune  homme  fut  entiè¬ 
rement  guéri  en  trois  mois  &  demi. 

Cette  obfefvation  nous  apprend  qu’il  faut 
traiter  toutes  les  maladies  avec  beaucoup  de 
foin  ,  de  ne  rien  négliger  dans  les  recherches 
qui  peuvent  être  utiles.  Si  on  avoît donné  ifliife 
au  pus  dans  le  commencement  on  auçoit 
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évité  la  carie  &  les  progrès  du  mal.  Le 
jeune  homme  a  été  fourd  pendant  tout  le 
tems  de  fa  maladie  ;  les  mauvaifes  chairs  & 
ïa  fuppuration  en  auront  fans  doute  été  la 
caufe  principale.  Il  n’y  a  point  de  doute 
que  la  membrane  du  tympan  n’ait  été  en 
partie  détruite  ,  dans  les  derniers  tems  du 
traitement  l’inje&ion  a  cefTé  de  palier  par 
la  bouche  :  cette  membrane  fe  Leroi t-el le 
recollée  ?  Eff  il  nécefïaire  que  la  membrane 
du  tambour  Toit  dans  Ton  entier  pour  la 
perfe&ion  de  l’organe  de  l’ouïe  ?  Oui ,  fans 
doute.  Mais  la  perfonne  devient-elle  lourde 
après  qu’elle  eft  en  partie  détruite  ?  Ce 
ïi’eft  pas  le  fentiment  de  Duverney.  Tous 
les  Phyfiologiftes  tk  Phyficiens  ne  font 
pas  d’accord  fur  ce  point  ;  il  y  a  nombre 
d’obfervations  qui  militent  pour  &  contre. 
Quoi  qu’il  en  foit,  le  jeune  homme  qui  fait 
3e  fujet  de  cette  obfervation  a  recouvré 
.  Fouïe  y  au  point  de  ne  pas  faire  une  grande 
différence  d’une  oreille  à  l’autre  pour  la  per¬ 
ception  des  fons. 


OBSERVATION 

Sur  un  Accouchement  laborieux  ,  précédé  de 
la  defcente  du  col  de  la  matrice  &  du  ren - 
verfement  du  Vagin  ;  par  JEAN  NoÉ  f 
Eleve  de  M.  Levret. 

Je  fus  appelle  vendredi  3  10  Septembre. 
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Ï773 ,  pour  fecourir  la  nommée  Margue¬ 
rite  Bury  ,  Blanchiffeufe ,  âgée  de  trente- 
deux  ans ,  ^femme  d’Ignace  Wallaloweî  , 
garçon  Charron  ,  demeurant  fauxbourg  &: 
.porte  Saint-Honoré. 

Ayant  trouvé  la  foufFrante  debout  ,  fe 
promenant,  mon  premier  foin  fut  de  m’in¬ 
former  dans  quel  état  étoit  le  travail;  on 
me  répondit  que  tout  étoit  forti  :  (  expref- 
fion  du  peuple  qui  n’en  fait  pas  davantage. 

Je  fis  coucher  cette  femme  fur  fon  lit  pour 
vérifier  ce  qu’on  avoit  voulu  dire  ;  je  trouvai 
hors  du  corps  une  groffeur  énorme  que  je 
reconnus  être  le  vagin  retourné  ,  fec  Ôc 
ridé  ,  imitant  le  palais  du  bœuf,  au  bout 
duquel  on  voyoittrès-diftindement  Torifice 
de  la  matrice  ,  dont  la  dilatation  perraettoit 
à  peine  l'introduction  du  doigt  ,  &  que  j’ef- 
timai  être  à  quatre  pouces  ou  environ  de^ 
la  vulve  ;  ce  qui  me  fit  demander  fi  cette 
femme  avoit  eu  plufieurs  enfans  :  on  m’af- 
fura  que  c’étoit  fon  premier  (  n’importe.  ) 
Après  avoir  fuffifamment  réfléchi  à  l’état 
des  chofes  ,  mon  premier  but  fut  de  faire 
la  rédudion  des  parties  (parce  que  la  tête 
n’étoit  pas  encore  entièrement  defcendue)* 
à  quoi  je  réufïis  aifëment,  profitant  de  L'in¬ 
tervalle  d’une  contradion  utérine  à  l’autre, 
en  mettant  le  tout  dans  la  paume  de  la 
main  ,  &  le  repouffant  jufqu’à  l'entrée  de 
la  vulve  ;  après  quoi  je  portai  la  main  en 
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deflousi  <$ i  les  doigts  placés  dans  le  cul-de- 
fac  du  vagin  ,  j’achevai  la  rédudion.  Je  ne. 
fus  pas  à  deux  pouces  du  vagin ,  que  je  fentis 
le  mufeau  de'la  matrice  m  échapper ,  &  fe 
loger  à  fa  place  naturelle. 

Ayant  recommandé  à  la  foufFrante  de 
garder  le  lit,  &  en  même  tems  de  faire 
ufage  d’une  décodion  de  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  ou,  du  beurre  frais  ,  inrroduifant 
Fun  ou  l’autre,  à  la  faveur  de  quelques  linges 
fins,  jufqu’à  l’orifice  de  la  matrice  ,  ce  qui 
a  procuré  le  relâchement  de  cet  orifice  ,  au 
point  qu’il  pouvoir  permettre  la  fortie  de 
l’enfant,  fi  la  tête  ne  fefût  enclavée  vingt- 
quatre  heures  après  que  j’eus  fait  la  rédudion 
des  parties.  Cette  circonftance  m’a  déter¬ 
miné  à  faire  ufage  du  forceps  courbe  de  la 
derniere  corredion  de  M.  Levret  ;  ce  qui 
m'a  réuffi  parfaitement  bien  ,  fur-tout  ayant 
pris  la  précaution  de  me  faire  aider  par  des 
mains  intelligentes,  lefqueî les  empêchoient 
le  mufeau  de  la  matrice >  qui  étoitredefcendu 
à  vue ,  de  fortir  ,  ôc  cela  pendant  que  je 
faifois  avec  ménagement  l’extradion  de  la 
îête  de  l’enfant;  au  moyen  de  quoi  l’orifice 
recuioit  à  mefure  que  la  tête  avançoit. 

Après  la  fortie  de  l'enfant  ,  j’ai  porté 
ma  main  dans  la  matrice  ,  fans  en  rien  dire 
à  la  malade  ,  feignant  de  vouloir  la  déli¬ 
vrer,  mais  à  defiein  de  réduire  cet  organe 
dans  fa  place  naturelle  ;  ce  que  j’ai  fait  fans 
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beaucoup  d’efforts  ,  ayant  enfuite  retiré  la 
main  pour  attendre  une  nouvelle  contrac¬ 
tion  utérine  ,  afin  de  favorifer  le  détache* 
ment  du  placenta  ;  à  quoi  la  matrice  a  été 
Sollicitée  par  de  légères  fridions  ,  ce  qui 
a  procuré  la  fortie  des  fecondines  ,  par  la 
feule  traction  du  cordon. 

Il  efl  bon  d’obferver,  i°  que  cette  femme 
étoit  à  terme  ;  a°  qu’elle  avoit  fait  une 
chute  huit  jours  avant  d’entrer  en  travail; 
3°  qu’elle  n’avoit  pas  fenti  remuer  fon  en¬ 
fant  depuis  ce  tems  ;  &  une  preuve  qu’il 
avoit  ceffé  de  vivre  peu  de  tems  après  cette 
chute  ,  c’eft  que  l’épiderme  fe  féparoit  de 
deffus  fon  corps  ;  40  qu’il  n’y  a  pas  eu  de 
déchirement  au  mufeau  delà  matrice  ,  ni  au 
périnée  ;  50  que  fi  je  m’étois  preffé  de  dé¬ 
livrer  cette  accouchée  ,  j’aurois  pu  lui  oc¬ 
casionner  une  perte  de  fang  mortelle  ,  ou 
lin  renverfement  du  fond  &  du  corps  de 
cet  organe  ,  comme  elle  y  étoit  difpofée 
avant  l’accOuchement;  6°  que  k  fouffrante 
a  été  faignée  deux  fois  du  bras  dans  les 
vingt-quatre  heures  que  le  travail  a  duré 
(après  mon  arrivée  )  afin  de  favorifer  le 
relâchement  de  l’orifice  de  la  matrice  >  ce. 
qui  a  été  fécondé  par  l’ufage  fréquent  de 
la  décodion  de  guimauve  ;  70  qu’au  lieu 
de  délivrer  la  femme  fur  le  champ,  j’ai 
porté  ma  main  fur  le  placenta  ,  pour  faire 
en  forte  de  remettre  fans  danger  la  matrice 
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dans  fa  place  naturelle  ,  ôc  que  d'ailleurs 
j’ai  attendu  que  les  tranchées  utérines  aient 
favorifé  le  détachement  du  placenta  ,  ce 
qui  a  fait  qu’il  eft  venu  par  la  feule  trac¬ 
tion  du  cordon.  8°  Que  cette  accouchée 
ayant  eu  ,  pendant  la  durée  de  fon  travail  , 
des  vomiflémens  de  matières  verdâtres  ôc 
porracees  ,  j’avois  lieu  de  craindre  que  la 
fuite  de  la  couche  ne  fût  traverfée  par  quel¬ 
que  maladie  putride  ou  maligne  ;  ce  qui 
m’a  déterminé  ,  le  lendemain  de  l’accou¬ 
chement  ,  de  confeiiler  l’ufage  d’un  apozeme 
avec  le  quinquina,  que  l’on  a  continué  pen¬ 
dant  cinq  jours  :  le  fixieme  il  sveft  déclaré 
une  fievre  pourpreufe  miliaire  ,  qui  a  fait 
craindre  pour  les  purs  de  la  malade;  mais 
J’ufage  du  tartre  ftibié  ,  joint  à  l’apozeme 
fufdit  ,  l’ont  totalement  '“tirée  d’affaire  ;  car 
elle  a  été  à  la  méfié  le  vingtième  jour  de 
fa  couche.  90  Je  ne  dois  point  paffer  fous 
filençe  que  j5ai  propofé  à  cette  femme  de 
faire  ufa'ge  d’un  peflaire  pour  tenir  en  place 
la  matrice  ,  qui  n’étoit  que  trop  d'ifpofée  à 
fortir  complètement  du  petit  badin  ;  ce 
à  quoi  elle  n’a  pas  voulu  confehtir  ,  fe*«on- 
tentant  de  faire  ufage  d'un  bandage  en  T* 
pour  retenir  les  parties  ôc  les  empêcher  de 
fortir  ,  comme  elles  l’étoient  avant  la  grof- 
fefïe  Ôc  l’accouchement ,  ôc  même  avant 
d’être  mariée.  io°  Qu’ayant  été  voir  cette 
malade  9  Dimanche  17  Octobre  fui  van  t ,  j’ai 
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trouvé  cette  pauvre  femme  arrivant  du  Ma¬ 
rais,  portant  trois  boiffeaux  de  cendres  dans 
fa  hotte  ;  fur  quoi  je  lui  ai  recommandé  de 
rie  pas  s’expofer  à  porter  de  fi  grands  far¬ 
deaux  par  la  fuite  ,  &  de  ne  pas  occafionner 
par  là  un  plus  grand  accident.  ii°  Que  je 
dois  aux  principes  de  M.  Levret  laréulfite 
de  cet  accouchement  ,  &  des  fuites  de 
couche. 


REPLIQUE 


A  la  Réponfe  du  Frere  Corne  (  Journal  de 
Médecine  ,  Avril  1773  ,  page  341  )  à  la 
queflion  chirurgicale  de  M.  BeauSsier  , 
Docleu r- Médecin , in férée  au  même  Journal 
d'Oclobre  1772,  p.  350  y  par  M,  B  EAU  S* 
SIER  VE  LA  B  OUCHARDI E  RE  , 
Docleur  en  médecine  à  Vendôme  >  ancien 
Chirurgien-Major  des  Armees  du  Roi . 

Multi  in  veritate  inquirendâ  aliénas  potiùs  quàm 
fuas  adkïbent  vires.  B  AGLI V I  ,  Prax.  med.  JL.  I, 
c.  6  ,  page  5. 

. Menfuraque  fidi 

Crefcit ,  &  audïtis  aliquid  novus  adjicxt  autor . 

Ovide  ,  Métam.  L  u,  v.  57 - 

Le  Frere  Corne  ,  ne  pouvant  répondre 
à  la  queflion  propofée  ,  déguife  les  faits , 
élude  la  difficulté  ,  coupe  le  nœud  au 
lieu  de  le  dénouer  argumente  fur  des 
çonje&ures ,  s’appuie  fur  des  obfervations 
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qui  n’ont  de  réalité  que  dans  fon  imagi¬ 
nation  fe  fait  des  principes  particuliers' , 
dément  les  Auteurs  les  plus  fa  va  ns ,  &  at¬ 
taque  fans  ménagement  6c  fans  raifon  une 
Académie  refpedable  dont  il  devroit  écou¬ 
ter  &  fuivre  les  dédiions  ;  c’eit  ce  qu’il  eft 
aifé  de  prouver  par  les  paroles  mêmes  du 
Frere  Corne  ,  dont  la  contradidion  avec 
lui-même  &  avec  les  autorités  refpedables 
paroîtra  clairement. 

Il  invoque  fon  regiilre  (a)  ,  fur  la  foi 
duquel  l’opération  de  Vendôme  a  duré 
quarante-huit  minutes,  d’où  il  conjedure 
qu’on  a  fait  une  fauffe  route  :  il  s’en  rap¬ 
porte  au  malade  fur  cet  article  ,  &  ne  veut 
pas  (  page  357  )  que  M.  Beauffîer  en  croie 
Je  dernier  fur  l'hémorrhagie  abondante  qui 
fuivit  la  voie  des  urines,  &  qui  exigea  Pin- 
trodudion  de  l’algalie. 

L’opération  a  dû  paroî^re  au  malade  beau¬ 
coup  plus  longue  qu’elle  ne  l’a  été.  En  fup- 
pofant  même  quarante-huit  minutes,  peut- 
on  croire  que  tout  le  tems  ait  été  employé 
à  manœuvrer  ? 

Si  M.  Beauffîer  eût  fait  une  faillie  route  , 
&  irrité  pendant  quarante-huit  minutes  le 
tiffîu  cellulaire  6c  les  vifceres  voifi-ns,  ne 
feroit-il  pas  furvenu  inflammation  ,  fuppu- 
ration  ?  Comment  le  malade. a-t-il  été  guéri 
ii  prompterpent  ?  Le  Frere  Corne  ,  qui  a  été 

(a)  Journal  deMédec,  Avril  1773 ,  page  341. 
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beaucoup  moins  de  tems  ,  félon  lui ,  a  oc¬ 
casionné  cette  fuppuration  mortelle.  En  fa¬ 
veur  de  qui  reSie  la  préfomption  ?-Àroyez 
ce  qu’en  penfe  Cowper ,  Traité  de  la  Taille 
au  haut  appareil,  par  M.  Morand,  1728, 
page  179.; 

»  Il  avoit  cependant  des  pierres  dont  Fex~ 

»  traétion  ,  Sic . «  (  Journ  de  Médecine  , 

Avril  1773  ,  page  341.  ) 

On  ne  nie  pas  que  le  malade  n’eût  une 
ou  plufieurs  pierres  ,  puifqu’on  les  avoit 
fenties  ;  mais  on  avance  qu’elles  ne  pou¬ 
rvoient  être  extraites  fans  déchirement,  fup¬ 
puration  ,  &  la  mort  du  malade  ;  ce  que  1  e- 
vertement  a  juStifié. 

w  Malgré  cet  avantage  (  la  fonde  dont 
»  on  parlera  plus  bas  )  la  fuppuration  con- 
v  tinua  de  couler  par  la  plaie  des  tégumens  : 
»elîexétoit  fétide  8c  corrolîve  ,  excoriant 

»  fes  bords  &  fes  environs . Il  ufa  vaine- 

ment  de  remedes  propres  à  changer  leur 
v  nature  (  des  urines  )  ainfi  que  celle  de  la 
fuppuration.  c< 

Les  urines  n’avoient  d’antre  part  à  la 
fuppuration  que  de  palier  par  la  plaie  ,  quoi¬ 
qu’on  avance  fans  fondement  qu’elles  ont 
paSTé  dès  le  feifeme  jour  par  les  voies  natu¬ 
relles.  S’il  eût  été  un  moyen  propre  à  arrêter 
îes  progrès  de  cette  fuppuration ,  c’étoitdefe 
réconcilier  avec  les  panfemens  que  le  Frere 
Corne  bannit  ,  de  dilater ,  de  donner  ilfue 
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au  pus ,  de  favorifer  la  cicatrice  de  la  vefîie 
Sc  des  parties  qui  Penvironnoieht  ,  de  faire 
des  injections  vulnéraires  &  déterli ves  (a). 

Le  Frere  Corne  avance  gratuitement  , 
d'après  fon  regiitre  :  w  ce  fujet  droit  mélan- 
?>  colique  -,  &  paroifloit  s’ennuyer ,  page  341. 
?>  On  fe  détermina  à  le  renvoyer  chez  lui  , 
»  après  le  quarante-quatrieme  jour  de  fon 
v  opération.  « 

Ce  fujet  avoit  l’ame  la  plus  ferme  &  la 
plus  gaie  ;  mais  on  croira  aifément  qu’un 
malade  qui  foudre  pendant  quarante-quatre 
jours  des  douleurs  énormes  ,  qui  l’empoiv 
toientN,  en  urinant  ,  fur  celles  qu’il  avoit 
éprouvées  avant  l'extraction  des  pierres, 
ayant  eu  pendant  feize  jours  ,  fuivant  le 
Frere  Côme,  &c  plus  de  quarante,  fuivant  le 
malade  ,  une  algalie  qui  l’incommodoit  plus 
qu’elles  n’avoient  jamais  fait  ,une  fuppura- 
tion  gangréneufe  &  une  fievre  lente  ;  qu’un 
malade ,  dis-je ,  dans  cet  état ,  n’eff  pas  à  fon 
aife  ,  doit  être  mélancolique  &  s'ennuyer . 
On  fe  hâta  ,  pour  ne  pas  le  voir  mourir  ,  de 
îe  renvoyer  chez  lui  ,  dans  le  tems  qu’il 
avoit  le  plus  de  befoin  des  fecours  d’un 
homme  habile. 

n  Les  pierres  enkyltées  dans  la  vefîie 
«  humaine  font  fi  rares ,  qu’il  eft  prefqu’inu- 

tile  de  mettre  en  queftion  s’il  faut  opérer 

(a)  Voyez  Dictionnaire  de  Médecine  de  James  * 
Tome  IV,  page  927,, art >Lith% 
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fî  ou  non  ceux  qui  les  ont.  Idem  ,  p.  342..  « 
Ces  cas ,  quelque  rares  qu’on  les  fuppofe, 
exiftent  quelquefois  ;  ainfi  la  queftion  n’eft 
pas  inutile.  Il  eft  fuperflu  de  rappeller  les 
obfervations  de  M.  Houftet,  &  les  Auteurs 

célébrés  dont  il  emploie  l’autorité . »  En 

effet,  dit-il  (/?),  on  y  penfe  fi  peu  ,  qu’il 
«  femble  qu’elles  foient  ignorées  de  la  plu  - 
7)  part  des  Praticiens,  &  qu’il  faille  encore 
y>  recourir  aux  preuves  pour  en  conftater 
»  l’exiftence,  «  Tant  d’exemples  peuvent- 
ils  être  anéantis  d’un  feul  trait  de  plume  du 
Frere  Corne?  Quand  on  a  affez  de  fermeté 
pour  contredire  à  la  face  de  l’univers  les 
Auteurs  les  plus  éclairés  ,  les  Académies  les 
plus  refpedabîes,  on  ne  mérite  aucune  con¬ 
fiance  ;  &  ce  feroit  perdre  le  tems  que  de 
vouloir  prouver  des  vérités  auffi  claires. 

»  Leur  exiftence  eft  fi  difficile  à  déter- 

miner  ,  &c . «  (  Journal  de  Médecine  , 

Avril  1773  *  page  342.  ) 

•>  Qu’il  n’eft  guere  pofïible  de  hafarder 
fy  l’opération. 

»  Si  l’on  parvient  à  en  conftater  l’exif- 
15  tence, 

C a )  Obfervations  fur  les  Pierres  enkyfiées  & 
adhérentes  à  la  veffie  ,  par  M.  Houftet.  Mémoire 
Académ. deChirurgie  ,  Tome  I.  2e  partie,  in-12, 
page  268  ,  Paris  1765. 

Voyez  Défauic  ,  Differtation  fur  la  Pierre  f 
Paris,  1736 ,  page  209, 
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»  On  ne  doit  point  héiïter  de  l’entre-1 
v  prendre.  « 

N’y  a-t-il  pas  ici  une  contradiction  &  unN 
paralogifme  évident?  Mais, comme M.  Lecat 
l’a  fouvent  prouvé  au  Frere  Corne  dans  fes 
Recueils  concernant  l’opération  de  la  taille, 
&  fur-tout  troiiîerne  Recueil  (  Tonie  11, 
in-8°,  page 4,  Rouen  1753  )  la  logique 
rfeft  pas  fon  fort  :  au  reûe  ,  il  nous  fuffit 
qu’il  préfente  exactement  le  cas  en  quef- 
tion.  11  ed  vrai  qu’il  nous  laifTe  dans  une 
incertitude  bien  dangereufe  ;  car  il  ne  fixe 
point  les  circonfianees  où  011  doit  tenter 
l’extradion  ,  ni  celles  où  elle  fera  fuivie  d’ac- 
cidens  mortels  ;  6c  c’eft  le  vrai  point  de  la 
queftion.  On  fent  combien  il  y  a  peu  de 
fécurité  pour  la  malade  ;  &  l'exemple  de 
M.  Margarine ,  6c  de  tous  ceux  dont  M, 
Houftet  fait  l’énumération  ,  rend  bien  fuf- 
ped ,  pour  ne  pas  dire  abfolument  faux  6c 
indifcret,  le  jugement  du  Frere  Côme  ,  on 
ne  doit  pas  héj'uer. 

Pour  appuyer  fon  opinon  ,  il  choifit  les 
obfervations  qui  lui  font  favorables  ,  mais 
qui  n’ont  aucun  trait  à  notre  hypothefe  ; 
ce  font  des  pierres  recouvertes  de  fongus 
aifés  à  déchirer  ,  des  veffies  relâchées  qui 
offrent  des  membranes  inutiles  ,  des  fibres 
frangées  (  Réponfe  du  Fr.  Côme  ,  p.  3 4 5  ) 
qui  ont  befoin  de  fuppuration  ,  6c  la  plu- 
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part  accefîihles  aux  doigrs. D’autres  Lithoto- 
"'îTiidcs  y  &  entr’aurres  MM.  Garengeot  ( a )  , 
Ferrier  (£),  Vacher  fils  (c),Teichmeyei;  (</), ; 
ont  tiré  avec  fuccès  ,  quoiqu’avec  peine  , 
des  pierres  de  cette  nature  ,  &  avec  des 
conditions  encore  plus  propres  à  prouver 
la  thefe  de  Frere  Corne.  Mais  que  peut 
conclure  un  petit  nombre  ,  en  comparai- 
fon  de  cette  quantité  infinie  de  pierres 
enlevées  par  des  extradions  violentes ,  prou¬ 
vées  par  le  témoignage  de  MM.  Houftet , 
Guérin  ,  Amyand  ,  Tornamira  ,  Hollier  5 
Horat.  Augeniusj  Schenkius,  Mercurial  , 
Fernel ,  Ambroife  Paré ,  &c. 

Apparent  rari  nautes  in  gurgite  vaflo . 

V 1 R  g  ,  Knéïd,  Liv.  I. 

N. 

L’opération  du  Maréchal  deLorges ,  chez 
qui  le  Frere  Jacques  trouva  des  fongus  (e)  ; 
celle  du  Curé  de  Panlatte ,  faite  par  le  Frere 
Corne  (/)  ,  &  qu’il  fe  donne  bien  de  garde 
de  citer  ici  ;  celle  de  M.Bouquot ,  faite  en 

{a)  Merc.  de  France,  Juillet  1736  ,page  ij  5  5® 

(b)  Ibid.’  Janvier  1754,  page  1^7. 

(c)  Ibid .  1756,  page  174. 

(üf)  Colled.  de  thefes  rédigées  par  M.  Mac- 
quart  ,  Tome  II  ,  page  324. 

(e)  Bibîioth.  de  M.  Flanque  ,  contin.  par  M. 
Goulin,  Tome  XXX  ,  page  502. 

(/)  Addition  au  Recueil  du  Frere  Corne  d 

pages  346  &  347.  ^ 
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préfence  de  M.  de  la  Peyronie  ,  font  dans 
le  cas  de  la  quedion. 

Je  ne  fioirois  point  fi  je  voulois  rappor¬ 
ter  tous  les  exemples  malheureux  qui  con¬ 
tredirent  l’affertion  du  Frere  Corne  ceux- 
ci  font  préfentés  par  des  Auteurs  vrais,  au¬ 
près  defquels  le  témoignage  du  Frere  Corne 
n’eft  d’aucun  poids.»  Ainfi  les  déchiremens 
»  des  liens  qui  retiennent  les  pierres  adhé- 
»  rentes  étant  bien  ménagés  ,  produifent 
»  îres-fouvent  des  fuites  terribles  ,  «  (  Ré- 
ponfe  du  Frere  Côme  ,  page  345  )  de  ne 
mettent  point  à  l'abri  du  malheur  qu’an¬ 
nonce  le  fécond  membre  de  la  quedion  * 
qui  {wppofa  extraâion  violente^  déchirement^ 
hémorrhagie  &  fuppuration  gangréneufe . 

On  voit  avec  furprife  (  Réponfe  du 
Frere  Côme ,  page  345  )  »  que  l’hémorrha- 
»  gie  n’a  guere  lieu  dans  les  cas  d’extrac- 
»  tion  des  pierres  adhérentes  ou  enky fiées  s 
?>  parce  que  les  vaifieaux  qui  entourent  les 
»  corps  durs  n’acquierent  jamais  allez  de  ea- 
9)  libre  pour  en  occafionner  de  rebelles  &  de 
»  dangereufes  3  que  le  Frere  Jacques  ne  les 
n  redoutoit  pas,  ôc  qu’il  les  arrêtoit  par  des 
v  inje&ions  adringentes. 

Mais,  ,  i°  c’ed  précifément  la  préfence 
de  ces  pierres  qui  dilate  Jes  vaifieaux  Sc 
augmente  leur  calibre  (a)  ,  puifqu’un  vaif- 

( a )  M.  Pye  prétend  que  cette  hémorrhagie  9 
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feau  capillaire  fanguin  ,  lymphatique  même, 
s’étend  à  raifon  de  la  gêne  où  font  ceux 
qui  l’avoifinent. 

2°  L’exemple  du  Frere  Jacques  ne  fer- 
vira  qu’à  mettre  en  garde  contre  les  hé¬ 
morrhagies  :  Dionis  &  Saviard  nous  ont 
éclairé  fur  fon  mérite  &  fes  fuccès ,  qu’il  a 
dus  en  grande  partie  à  fon  habit.  Il  ne  lui 
manquoit  pour  être  habile,  qu’autant  de  ca¬ 
pacité  qu’on  avoit  de  fureur  à  le  confuker. 

3°  11  faut  beaucoup  de  foi  pour  croire 
qu’une  injedion  aflringente  ira  à  point 
nommé  arrêter  une  hémorrhagie  de  la  vef- 
fie.  On  fait  qu’elles  font  recommandées 
par  des  Auteurs  célébrés  (  voye{  Sauvages  , 
Nofol.méth.  T. II  ,p.  301 5  in-40  )  ;  mais  fans 
y  ajouter  beaucoup  de  confiance.  On  fait, 
d’un  autre  côté  avec  quelle  difficulté  on  ar¬ 
rête  les  hémorrhagies  extérieures  ;  que  la  li¬ 
gature  doit  embrafïerle  vaille  au  ,  où  l’agaric 
bien  fec  doit  être  porté  immédiatement  fur 
l'orifice  ,  fans  quoi  on  manque  fon  coup* 

(  dans  îe  haut  appareil  )  venoit  d’une  veine,,.,. 
Il  eft  plus  probable  quelle  venoir  d’un  vaiffeaû 
capillaire  dilaté,  (Traité du  haut  appareil  par  M. 
Morand.  Obferv.  de  M.  Thornhill ,  page  350. 
in  12,  Paris,  1728.  ) 

On  trouve  quelquefois  des  pierres  renfermées 

dans  des  kyftes  variqueux . dont  i’extraffion 

eft  Fort  dangereufe  &  même  mortelle  par  fhé- 
morrhagie. {  Mém.acad.  cités,  Obf.deM.Hoaf- 
tet,  page  307.  ) 
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Quel  embarras  pour  préfenter  exa&ement 
la  liqueur  astringente  fur  des  vaifleaux  tou¬ 
jours  béants  ,  dans  un  organe  prefque  tou¬ 
jours  en  mouvement  par  celui  qu’il  reçoit 
des  vifceres  de  l’abdomen  ,  de  la  fyftole  ôc 
diaftole  de  fes  propres  vaifleaux  ;  par  l’af¬ 
fluence  continuelle  de  l’urine  ;  enfin  par  le 
reflort  néceftaire  de  tems  en  tems  ,  pour 
l’excrétion  de  cette  liqueur  !  Le  Frere  Corne 
ôc  fes  partifans  ont  éprouvé  plus  d’une  fois 
combien,  les  injections  aftringentes  font 
inutiles.  M.  Crin  (a)  ,  taillé  à  Compiegne 
le  9  Novembre  1754,  à  neuf  heures  du 
matin  ,  mort  d’hémorrhagie  à  neuf  heures  du 
foir,  fous  les  yeux  du  Frere  ;  M.  Caquiart  (£) 
taillé  à  la  Charité  en  1751  ,  par  M.  Delef- 
ne ,  enfin  à  Lille  ,  à  Reims  ,  à  Lyon  Ôcc, 
Il  feroit  aifé  d’accumuler  bien  des  expérien¬ 
ces  fune-ftes  qui  prouvent  l’infuffifance  ôc 
rinutilité  des  injedions  aftringentes. 

»Une  perfonne  de  diftindion  fut  fon- 
?>dée  par  un  Chirurgien  de  la  plus  grande 
yy  réputation,  qui  rencontra  d’abord  la  pierre 
yy  à  l’entrée  de  la  veftie  ,  ôc  ne  put  plus  la 
yy  retrouver  après  l’écoulement  des  urines.... 
n  A  fa  mort  ,  on  trouva  dans  fa  veftie  plus 

yy  de 

(a)  Parallèle  de  M.  Lecat,  page  77;  &  le  rap¬ 
port  des  expériences  faites  par  l’Académie  de 
Chirurgie,  par  M.  Louis. 

( b )  Parallèle  cité  ,  pages  73  &  74. 
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h  de  trente  pierres.  «  Réponfe  du  Frere 
Corne  ,  page  347. 

a  L’exiflence  de  la  pierre  de  ce  malade 
9>  (  M.  Marganne)  fut  très-bien  confiâtes 
»  par  M.  Beauiïier  ,  6c  à  quelques  Chirur- 
?>  giens  préfens . .  . ,  Ainfi  il  a  dû  être  im- 
3>poflible  qu’il  fe  foit  formé  fubitemenr  une 
»  efpece  d’enveloppe  ,  chaton  ( a  )',  kyfte  , 
w  ou  cloifon  ,  capable  de  dérober  d’un 
»  inftant  à  l’autre  y  au  contad  de  la  tenete 
fi  6c  dubouton  introduits  tour  à  tour ,  la  nu- 
9i  dite  de  la  pierre  frappée  avec  la  fonde, 
a  fi  l’on  obferve  la  patience  6c  l’exaditude 
fi  de  l’Opérateur  ,  6c  fi  l’on  remarque  que 
ti  les  pierres  étoient  grolfes  commej  des 
n  œufs  de  poule.  «  Jdem  ,  pages  34.9  6c  350. 

(a)  Il  y  ' a  encore  des  circonftances  où  Ton  a 
fenti  d’abord  la  pierre  avec  la  fonde  ,  fans  pou¬ 
voir  la  retrouver  :  telles  font  les  veffies  qui  ont 
des  foffes  particulières  :  in  quibus  fcepe  grandiores 
lapides  nidulantur.  J,  Riolan.  Anthropographie  , 
page  326,  Liv.II,  c.  28,  Paris,  1726. 

Houftet,  Obferv.  citées,  page  273. 

Les  veilies  doubles  ou  réparées  par  une  cloifon,' 
comme  Volcherus,  Coiter  &  Bauhin  en  ont  trou¬ 
vé  ;  telle  étoit  la  veffie  du  favant  Cafaubon.  Riol* 
Ivc.  cit.  page  247. 

Voyez  Bibliothèque  du  Planq,  Tome  XXX 
page  384,  article  Taille. 

Enfin  les  veffies  vaftes  dont  les  recoins  dérobent 
la  pierre,  ce  qui  détermina  M.  Heifterau  haut  ap¬ 
pareil.  Did.  de  Médecine  de  James,  Tonie  YV f 
page  93°. 

Tome  XLÎ%  Q 
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Il  a  fallu  rapprocher  ces  deux  pafTages 
pour  faire  voir  la  contradiction  ,  ou  plutôt 
l’injuftice  du  Frere  Corne.  Il  décrit  l’impof- 
fibilité  de  trouver  trente-deux  pierres  libres 
8c  mobiles  ,  mais  recouvertes  par  une  ex- 
penjion  fongueufe  ,  page  347 ,  8c  il  ne  veut 
pas  que  la  même  chofe  (bit  arrivée  à  M. 
Peaufîier.  Il  plaifante  froidement  fur  la  naif- 
fance  fubite  des  kyftes  8c  des  enveloppes. 
Qu’il  life  les  moyens  que  nous  donne  M. 
Leblanc  (  Journ.  de  Méd.  Février  1773  , 
page  149  )  pour  diftinguer  ces  différentes 
pierres.  Qu’il  voie  l’exemple  que  Défault  , 
(  Dillertation  fur  la  Pierre  ,  page  110  )  pré- 
fente  :  »  un  célébré  Lithotomiffe  à  la  Cha- 
99  rité  à  Paris  ,  en  1699  ,  ne  trouva  pas  la 
99  pierre  avec  la  fonde  ,  quoique,  le  premier 
99  Garçon  l’eût  trouvée  auparavant.  Enfin  , 
99  celui  de  M.  Midelton  ,.MM,  Chefelden , 
99  Paulet,  Vilhio  8c  Tauhiapre  ,  fentirentla 
9)  pierre  avant  l’opération.  M.  Midelton  ne 
w  put  la  découvrir  ni  la  reconnoître  dans  la 

9)  veille  avec  la  tenete . Elle  fe  faifoit 

9>  fentir  au  travers  d’une  membrane  :  quel- 
»  ques  perfonnes  peu  verfees  dans  la  pra¬ 
tique  conclurent  qu’on  avoit  manqué  la 
99  route,  u  (  Méra.  Acad,  de  Chirurgie  cités , 
page  0.7 6.  )  Prefque  toutes  les  tentatives 
ayant  été  malheureufes  Tolet  (  Traité  de 
îa  Lit  h.  page  155  )  confeille  d’abandonner 
fon  malade  ,  de  même  que  lorfque  les  pier- 
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res  font  excetliveraent  grofles  ;  mais  on  a 
perfectionné  cette  opération  depuis  cec 

La  groffeur  des  pierres ,  comme  des  œufs 
de  poule  >  eft  une  amplification  des  plus 
fortes:  je  les  ai  vues  ,  &■  tous  ceux  entre 
les  mains  de  qui  elles  ont  pafTé  ,  afférent 
qu  elles  étoient  comme  des  œufs  de  pigeon* 
L)n  des  parens  de  M.  Marganne  les  a  per¬ 
dues  ,  &  c’eft  ce  qui  a  retardé  cette  ré- 
ponfe. 

»  Après  ces  exemples ,  quel  Lithotomifle 
”  oieroit  affûter  que  la  pierre  qu’on  frappe 
99  nettement  avec  la  fonde  dans  la  veflie 
»?  eft  chatonnee  ou  non  ?.....  Ces  obfer- 
99  vations  mûrement  examinées  ne  font- 
??  elles  pas  évanouir  la  queftion  ?  &  fes  con- 
»?  fequences  ne  portent  plus  fur  rien.  « 
Keponfe  du  Frere  Corne  ,  page  34 7. 

Ce  fera  celui  qui  aura  pefé  les  mêmes 
observations  ,  &  vu  la  difficulté  de  décider 
de  la  fituation  de  la  pierre  ,  d’après  les  Au¬ 
teurs  cités.  Il  eft  étonnant  que  le  Frere 
Côme  parte  de  cette  propofition  pour  faire 
é  vanouir  la  queftion,  &  en  anéantir  les  con- 
féquences.  Il  me  femble  que  ces  incertitudes 
prouvées  par  fes  propres  obfervations .  don- 
nent  plus  d’étendue  à  la  queftion  ,  &  rendent 
plus  difficile  la  réfolution  que  doit  prendre 
tm  Opérateur  qui  aime  les  progrès  de  fnn 
art  de  chérit  l'humanité.  Il  refaite  clairement 
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de  fes  obfervations ,  que  la  perfonne  de  dif« 
tindion  eft  morte  fans  fecours  ;  que  M.  Mar- 
ganne  ,  opéré  d’abord  à  Vendôme  fans  dan¬ 
ger  ,  eft  mort  des  fuites  de  la  fécondé  opé¬ 
ration  faite  par  le  Frere  Corne.  Je  demande 
&il  n’eft  pas  naturel  de  chercher  dans  les 
avis  des  Savans  les  lumières  qui  enflent 
été  néceflaires  pour  fauver  ces  malades  ? 
Duo  funt  prcecipui  medicinœ  cardines ,  ra¬ 
tio  &  objervatio  :  obfervatio  tamai  ejî 
filtim  ad  quod  dit  igi  debent  meàicorum  ratio - 
cinia.  Bagliv.  prax  med.  L.  1  3  T,  IL 

Mais  le  Frere  Corne  faute  par-deflus  la 
difficulté.  Son  projet  eft  de  prouver  aue 
M.  Be  auffier  a  fait  une  faufl'e  route.  La  çuef- 
tionfe  décide  d'elle-méme  ,  dit-il.  Il  le  voit 
clairement  dans  une  page  &  demie  du  texte 
de  M.  Beauflier ,  qu’il  rapporte  ,  page  348  ; 
car  il  voit  toujours  ce  qui  n’exiüe  point, 

ce  que  perfonne  n’apperçoit. 

L’introdudion  de  la  tenete  ne  peut  fe 
prouver  ,  i°  que  par  l’écartement  de  fes 
branches  (#  )  ;  %°  par  l’étendue  de  la  cavité 
où  fe  promènent  les  cuillers  (  b)  ;  30  par 
l’écoulement  de  l’urine  dans  le  gorgeret  (c), 

( a )  Tolet ,  Traité  de  la  Lithotomie,  page  151. 

(b)  Ibidem ,  page  146. 

(c)  Quand  l’urine  commence  à  couler  le  long 
de  la  gouttière  du  gorgeret,  il  eft  lût  quecei  inf- 
trumenc  eft  entré  dans  la  velhe  ;  fou  vent  elle 
coule  auiïi-têc  que  rjneifion  intérieure  eft  faite* 
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C^efl:  ce  que  M.  Beauffier  a  éprouvé  ;  mais 
Je  Frere  Côme  appelle  à  Ton  fecôurs  des 
conjedures  mal-adroires  :  il  met  en  œuvre 
un  roman  mal  ourdi.  Il  en  a  befoin  pour 
détourner  l’attention  des  îeffeurs  du  but 
principal  ;  ce  font  les  armes  ordinaires  de 
l'infériorité  :  elles  décelent  toujours  la  foi- 
bleffe  de  ceux  qui  les  emploient. 

Que  Je  Frere  Côme  ouvre  fon  recueil  9' 
&  ceux  des  pièces  concernant  l’opération 
de  la  taille  ,  par  M.  Lecat  ;  il  y  verra  nom¬ 
bre  d’exemples  qui  prouvent  que  les  ma¬ 
lades  à  qui  ce  malheur  eft  arrivé  n’y 
ont  pas  furvécn.  Je  me  contenterai  de 
celui  de  M.  Dejean  ,  qui  au  Heu  d’entrer 
dans  la  veille  ,  a  paffé  entre  la  veffîe  &  le 
reftum  (  a).  M.  de  Ju ffy  tailla  en  1753  :  H 
fit  une  fauffe  route,  &  fon  malade  mou¬ 
rut  (b).  M.  Lecat  dit  ,  au  fujet  du  fils  de 
M.  Bernard  ,  taillé  par  M  delà  Roche  ,  &c 
qui  l’occupa  trent-cinq  minutes  ,  fans  qu’il 
ait  pu  tirer  la  pierre  (c)  :  il  faut  en  effet 

Dionis  ,  Op.  rroifieme  démonftr.  page  25  I,  note 
de  M.  de  la  Faye. 

Une  marque  aflurée  que  le  gorgeret  eft  dans 
la  veffîe  ,  c’eft  la  fortie  de  l’urine  le  long  du  con- 
duéleur.  Toîet,  page  143. 

(æ)  Lettre  de  M.  Lecat  à  M.  Dumont  fils ,  pa¬ 
ge  12,  deuxieme  volume  des  pièces  concernant 
la  taille. 

(b)  M.  Lecat ,  Parallèle  ,  page  6 1. 

(c)  Lecat,  premier  volume,  deuxieme  recueil* 
page  242;  &  troifieme  recueil.  Liv.  II,  p,  28. 

Q  nj 
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9}  qu’il  ait  la  vie  bien  dure  pour  furvivre 
99  neuf  jours  à  une  opération  de  trente-cinq 
99  à  quarante  minutes ,  qui  lui  a  encore  îaïfTé 
99  le  corps  étranger  dans  la  veffie.  «  Le  fruit 
de  ces  opérations  laborieufes  efl  la  mort  ; 
&  on  ne  croira  jamais  ,  fur  la  parole  du 
Frere  Corne  ,  que  M.  Beauffier  ait  employé 
quarante-huit  minutes  ,  laiffié  la  pierre 
guéri  fon  malade  aufh  promptement.  »  C’eff 
99  donc  à  M.  Beauffier  à  crier  à  l'infidélité  , 
99  pour  ne  rien  dire  de  plus;  &  à  répondre 
99  au  Frere  ,  que  ces  traits  font  mal  choifis, 
99  &  impardonnables  à  un  Lithotomifle  „ 
99  cenfeur  infidèle  des  faits  d’autrui.  «  Ré- 
ponfe  du  Frere  Corne,  page  358. 

99  La  grande  raifon  de  la  faufile  route ,  c’efif 
99  la  lame  émou  fiée  du  lithotome  ,  qui  n’a 
99  pu  entamer  le  col  de  la  veffie  ni  la  prof- 
99  tate.  «  Réponfe  du  Frere  Corne,  p.  350, 

i°  Lié  moufle  ment  de  la  pointe  du  litho¬ 
tome  ,  n’eft  pas  ï émcujfement  du  quart  de 
cet  inflrument  3  comme  l’imagination  du 
Frere  ,  exceffiveen  tout  ^  l’a  prétendu,  fans 
fondement  ni  raifon. 

i°  Cet  émouffiement  propofé  par  M. 
Lecat  (  Parallèle  ,  page  67  )  fiuivi  par  MM. 
Caqué  &  V andergracht  (  Lecat ,  Tome  II , 
page  51  ,  Lettre  4  au  Frere  Corne  )  qui 
a  eu  le  fuffrage  de  l’Académie  de  Chirur¬ 
gie  ,  a  été  adopté  par  le  Frere  lui-même  , 
(  idem  ,  page  67,  )  Le  même  M.  Lecat ,  dans 
plufieurs  endroits  de  fon  Parallèle  ?  prouve 
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au  Frere  Côme  que  l'émoujfcment  eff  un 
des  moyens  les  plus  fûrs  de  rendre  fon 
opération  moins  dangereufe  (  a  ).  Les  traî¬ 
nées  fur  le  bas  fond  de  la  veflie  ,  les  in« 
filtrations  d’urine  &  de  pus,  arrivées  fi  fou* 
vent  ,  font  des  argumens  encore  plus  forts 
en  faveur  de  ces  fages  précautions. 

3°  La  bafcule  n'eft  autre  chofe  qu’un 
abaiflement  léger  du  manche  de  l’infru- 
ment ,  que  décrivent  MM.  Ledran  (  b  ) 
Sc  Louis  ( c ).  M.  Ledran  lui-même  eut  foin 
de  bailTer  le  poignet  en  retirant  Pin  {Inj¬ 
urient  ,  lorfqu’il  fit  l’opération  de  la  taille 
avec  le  lithotome  caché  au  comité  (  d  )» 
M.  Lecat  dit  que  le  Frere  Côme  n’a  plus 
qu’un  pas  à  faire  de  baiffer  confi- 

>5  dérablement  le  poignet  vers  les  barrières  9 
»  en  retirant  le  lithotome  (  c  ).  « 

4°  La  courbure  en  arriéré  ,  cefl-à-dire 
du  côté  oppofé  à  fon  tranchant  ,  félon  la 
defeription  même  du  Frere  Côme  (/),  in- 
fïnue  la  néceflité  d’éloigner  la  pointe  du 
fond  de  la  veille  ;  6c  cette  forme  prouve 

(a)  Voyez  la  Lettre  de.M.  Vandergracht,  troi- 
fieme  recueil  de  M.  Lecat  ,  page  5a. 

(b)  Suite  du  Parallèle,  &c.  page4i. 

(c)  Méthode  du  Frere  Côme,  rapport  des  ex¬ 
périences,  &c. 

(d)  Parallèle  ,  page  I09. 

(e)  Idem,  page  95. 

(/’)  Recueil  de  pièces  importantes  fur  la  taille  9 
Paris,  1751,  page  4. 

Q  jv 
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ie  but  de  i’inftrument  ,  ce  que  le  coup  de 
poignet  opéré  plus  efficacement. 

Ainfi  ,  loin  d’avoir  dénaturé\t  lithotome  , 
&  de  s'être  expofé  à  manquer  l’opération  , 
par  cette  précaution  ,  M.  Beauffier  a  fuivi 
les  idées  &  les  préceptes  des  plus  grands 
Maîtres.  N’elt-il  pas  prudent  de  garantir  les 
parties  intérieures  de  la  veffie  ,  lorfqu’elle 
s’affiiiiTe  ou  eft  pouffée  avec  violence  contre 
Tin  (tru  ment  par  les  cris  du  malade  ?  Le 
Frere  Corne  n’a  point  calculé  les  dangers: 
les  phrafes  &  les  déclamations  qu’il  débite 
3â-deffiis  ne  prouvent  que  de  la  contradic¬ 
tion  &  de  l’humeur  contre  M.  Caqué* 
contre  une  Académie  célébré  ,  qui  n’ayant 
pour  but  que  les  progrès  de  la  chirurgie  9 
8c  le  bien  de  l’humanité ,  adopte  fans  par¬ 
tialité!  es  découvertes  avantageufes  ,  comme 
elle  proferic ,  en  rendant  juflice  au  zeîe  $ 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  nuilible  dans  les 
inventions  qu’elle  encourage» 

Croyez-vous  que  vos  dents  impiiment  leurs 

outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 

Ils  font  pour  vous  d’acier,  d’airain  ,  de  diamant» 

LAFoNT.Fab.  ié,Liv.  V. 

wLe  Frere  Côme  prend  le  ton  dogma¬ 
tique  ,  page  357  ,  pour  nous  apprendre 
n  qu’il  n’y  a  point  d’hémorrhagie  dans  les 
^inçifions  faites  au  bas  de  l’hypogaftre. 


su  Fîlere  Come. 


ty  J’aurois  dû  lui  apprendre ,  dit-il ,  fur  quel 
»  témoignage  j’avance  que  l’hémorrhagie  fut 
»  violente....  «Il  nous  cnfeigne  par-là  que 
le  fang  épanché  dans  i’hypogaftre  ne  peut 
être  extrait  par  la  veille.  »  Enfin  ,  que  la 
»  fonde  ell  placée  dans  l’uretre  pour  enle- 
»  ver  les  urines ,  à  mefure  qu’elles  fe  filtrent 
«  dans  la  veilie.  «  Fage  358. 

i°  Il  n’efi:  point  queftion  d’hémorrhagie 
dans  l'hypogalxre  ,  mais  dans  la  veille  ;  & 
tout  fan  rationnement  porte  à  faux,  comme 
on  le  voit.  Il  reîeve  fort  adroitement  ce 
que  penfe  M.  Beaulîier  ,  fur  ce  que  celui-ci 
croit  une  algalie  aflringente .  S’il  y  a  quel¬ 
que  chofe  d'abfurde ,  ce  font  les  raifonne- 
mens  du  Frere  Corne ,  qui  s'égare  ,  qui  crée 
des  fantômes  ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les 
combattre  ;  verberat  iâibus  auras » 

iQ  Le  témoignage  fur  lequel  M.  Beaufi» 
fier  avance  l’hémorrhagie  ,  eft  celui  par  le¬ 
quel  le  Frere  Corne  allure  les  quarante -huit 
minutes  ,  je  veux  dire  la  parole  du  malade  5 
mais  ce  qui  appuie  le  dire  du  malade  ,  qui 
n’a  celle  de  le  répéter  jufqu’à  la  mort  ,  <5 c 
de  M.  Beaulîier  ,  c’ell  que  la  fonde  a  charrié 
du  fang  ,  du  pus  ;  c’ell  que ,  revenu  à  Ven¬ 
dôme  ,  le  malade  a  rendu  du  pus  avec  fes 
urines  ,  que  M.  Beaulîier  &  bien  d’autres 
ont  vu  tous  les  jours.  Peut-on  exiger  une 
preuve  plus  certaine  du  déchirement  de  la 
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veiïie  ,  8c  de  h  f  ippuration  de  ce  vifcere  T 

3°  Que  le  Frere  Corne  apprenne  à  fou 
tour  que  le  fan  g  des  hémorrhagies  de  la 
veiïie  ne  fe  coagule  pas  h  promptement  ; 
qu’il  conferve  au  contraire  fa  fluidité  par 
la  chaleur  du  lieu  ,  par  fon  mélange  avec 
l’urine  ,  comme  tous  les  Praticiens  l’éprou¬ 
vent  dans  ce  cas-là.  A  Ion  compte  il  n’y 
auroit  point  d’hémorrhagie  de  veiïie.  L’al- 
galie  étoit  d’autant  plus  néceiïaire  que  la 
veiïie  ferempliiïoit  à  chaque  inffant ,  qu’elle 
avoit  perdu  Ton  reiïbrt  ;  ce  que  le  Frere  Te 
donne  bien  de  garde  d’avouer. 

4°  Mais  cette  algalie  devenoit  non-feuîe- 
ment  inutile  ,  mais  encore  dangereufe. 

i-°  Efl-il  poiïible  de  déterminer  la  fortie 
de  l’urine  par  l’algalie,  qui  ne  préfente  qu’un 
point. dans  la  veiïie,  lorfque  cet  organe 
affaifle  ,  ouvert  de  la  longueur  de  deux  ou 
trois  pouces  ,  offre  à  l’écoulement  de îurine 
nue  iffue  beaucoup  plus  grande  &  plus 
facile  ? 

2,0  Mettre  une  canule  ou  une  fonde  dans 
une  veffie  quia  fouffert  une  opération  aufli 
grave  ,  c’eft  continuer  l’irritation  ,  8c  fécon¬ 
der  l’inflammation  ,  8c  les  dépôts  qui  fuivent. 
les  extenfions  ( a)f  les  dilatations  ,  8c  pref- 
que  toujours  les  déchiremens  de  la  veffie. 

(a)  Nam  lœfa  vefica  nervorum  diftentiones  curtl  ! 
periculo  mortis  excitât*  Celf,  Liy,  VU  ,  c.  16  ?  f 
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«Hipocrate  regarde  comme  un  des  grands 
«préceptes,  non-feuîement  de  îa  chirur- 
«  gie  ,  mais  même  de  toutes  les  parties  de 
«  l’art  de  guérir  ,  qu’il  ne  faut  rien  remuer  , 
«  riententer,que  les  premiers  jours  ou  letems 
«de  l’inflammation  ne  foient  paffés  :  Quia 
«  maxime  accommodatum  injlammationi 
«  tempus  prœterierit ....  Qu’il  faut  bien  fe 
»  garder ,  pendantces  jours-là,  de  traiter  du* 
«  rement  les  parties  bleffées  ;  qu’on  doit 
«  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  peut  irriter 
«une plaie  ,  même  toute  introduction  de  îa 
«  fonde  ,  parce  que  ce  tems  eff  celui  de 
«  l’éréthifme  ,  de  l’inflammation  y  des  dé- 
»pôts ,  des  fievres  &  autres  accidens  qu’on 
«  excite  par-là.  «  Hippocr .  ftâ.  6  ,  FoeJJi,  „ 
page  772..  Lecat  .  pièces  concernant  l’opé¬ 
ration  de  la  taille  ^premier  Recueil ,  Rouen , 
1749  ,  page  164.  Enfin  M.  Heiffer  (a)  ne 
parle  point  de  la  fonde  dans  le  haut  appa¬ 
reil  ,  8c  le  Frere  Côme  n’a  pu  y  être  déter¬ 
miné  que  par  une  hémorrhagie. 

«  Après  des  expériences  fi  multipliées  p 
«  ne  peut-on  pas  afîurer  que  le  tiflu  cellu- 
«  îaire  ,  délabré  pat  la  fauffe  route  faite  à 
«  Vendôme  ,  a  dû  être  la  véritable  caufe  9 

(a)  Attentions  &  précautions  à  prendre  en 
pratiquant  le  haut  appareil.  Thefe  de  M.  Heifîer  9 
CoJîeâion  de  M.  de  Haller,  Tome  il,  page  182, 
par  M.Macquart# 

0  vj 
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«  tant  de  la  fuppuration  qui  a  toujours  coule 
?;  de  la  plaie  du  malade  ,  que  de  fa  perfé- 
»  vérance  jufqu’àlafin  de  fa  vie.  «  Répon- 
fe  du  Frere  Corne  ,  page  356. 

Il  eft  merveilleux  de  voir  le  tiffu  cellu¬ 
laire  délabré  (  quatre  mois  auparavant  )  in¬ 
férieurement  &  parfaitement  guéri  le  fei- 
zieme  jour  ,  produire  à  la  région  hypogaf- 
trique  une  fuppuration  fetide  ,  excoriant  fs$ 
bords  &  les  environs  ,  les  urmes  chargées 
de  glaires fédimenteufes  ,  que  j’appelle  pus; 
car  il  eft  aifé  de  les  confondre  :  l'inflam¬ 
mation  auroit  dû  naître  ,  ou  du  moins  fe 
communiquer  dans  le  bas  ,c’eft-à-dire  entre 
les  mufcles  ére&eurs  &  accélérateurs.  Le 
pus  abondant  auroit  dû  fuivre  cette  pente 
déterminée  par  fon  poids ,  &  l’effet  de  l’in¬ 
filtration  f  s’il  eût  dû  fon  origine  aux  par¬ 
ties  délabrées ,  à  moins  qu’oubliant  les  loix 
de  la  gravité  des  corps  ,  il  n’ait  fuivi  celle 
des  tubes  capillaires  ,  ce  qui  feroit  ridicule® 
Sa  fource  eft  donc  claire  ,  déterminée  par 
l’incifion  ,  le  déchirement  &  l’extraélion 
violente.  Le  pus  réfulte  du  délabrement 
de  ce  vifcere ,  qui  n’a  jamais  été  cicatrifé  9 
{  quoi  qu’en  dife  le  Frere  Corne  3  qui  ,  ba¬ 
ndant  fur  des  obfervations  ruineufes  3  tire 
des  conféquences  fauffes  ,  parce  qu’elles 
n’ont  aucune  liaifon  avec  les  faits.  )  Je  le 
prouve  a  1®  par  les  douleurs  vives  le  con- 
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timieîles  de  la  veffie  ,  qui  augmentoient 
lorfqu’elle  entroit  en  contra&ion  pour  ex- 
pulfer  l’urine  ,  8c  cela  jufqu’à  la  more* 
a0  Par  l’épanchement  de  l’urine  dans  l'hy- 
pogaftre  qui  s’eû  toujours  fait.  L’odeur  vo¬ 
latile  urineufe  ,  eft  la  preuve  la  plus  com¬ 
plété  du  mélange  de  cette  liqueur  avec  le 
pus  ,  &  dément  pleinement  le  Frere  Corne* 
»  L'urîne  ne  s’écoule  point  d’elle-mêmc  p 
»  dit  M.  Heifter  (Dictionnaire  de  Méde- 
«cine  de  James  ,  Tome  IV,  page  930  9 
a  deuxime  colonne  ,  8c  page  931  ,  premier© 
fi  colonne  )  mais  eft  expulfée  par  la  cou- 
a  traâion  de  la  tunique  mufculeufe  ;  il  n’eft 
a  pas  étonnant  que  la  veffie  fe  trouvant 
»  irritée  par  l’urine  qui  s’y  amafTe  5  fe  con- 
a  traéle  d’elle-même  ,  8c  chaffe  cet  excré- 
«  ment  avec  plus  de  facilité  par  Lincifion 
n fupérieure  que  par  le  paffage  ordinaire  , 
a  qui  eft  toujours  fermé  par  le  fphin&er  ; 
a  ce  qui  doit  nécéffiairement  empêcher  fon 
a  aglutination.  Les  mufcles  du  bas-ventre 
»  s’oppoient  encore  à  la  réunion  des  plaies 
a  de  cette  région.  «  30  Enfin  ,  parce  qu’il 
efl  parfaitement  démontré  que  le  tiffiu  cel¬ 
lulaire  ëroit  parfaitement  guéri  de  la  pre¬ 
mière  opération  ,  8c  qu’il  a  plus  fouffert 
dans  celle  du  haut  appareil  :  n  car  il  faut 
«bien  ménager  ce  tifiu  dans  le  haut  appa- 
n  reil  ^écnvoit  M.  Wiuflow  à  M,  Morand  ^ 
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«  (  DifTert.  en  forme  de  Lettre ,  page  338  } 
»  &  prendre  garde  de  ne  fe  pas  écarter 
f>  des  îevres  de  la  veille  ;  avec  cette  pré- 
>y  caution  que  je  vous  ai  vu  obferver  , 
?>Monheur,  l’on  empêche  les  écoulemens 
py  de  Y  urine  ou  du  pus  ,  qui  pourroient  s*in- 
pi  fînuer  dans  ce  ti/Tu  ,  Sc  y  faire  quelque 
py  dépôt  fâcheux.  «  Le  Frere  Corne  ,  qui  ne 
s’eft  pas  douté  de  ce  genre  de  fermenta¬ 
tion ,  n’a  jamais  queflionné  le  malade  fur 
les  douleurs  ni  l’état  des  parties  inférieures  > 
&■  cette  idée  ne  lui  eft  venue  que  pour  don¬ 
ner  mal-adroitement  le  change. 

S’il  étoit  eifentiel  à  la  queflion  ou  à  la 
vérité  de  prouver  que  le  heur  Beauilier  a  vu 
opérer  le  Frere  Corne  à  Paris  s  &  M.  Cam- 
bon  à  Caen  ,  iorfqu’il  étoit  Chirurgien-Ma¬ 
jor  du  régiment  de  Caraman ,  il  leur  rappelle- 
roit ,  au  premier ,  qu’il  l’a  vu  avec  M.  Mar» 
ehand  fils  ,  Chirurgien-Major  du  régiment 
d’Anhalt;  qu’il  fe  préfenta  avec  la  recom¬ 
mandation  de  feu  M.  de  Vernage  (  car  if 
en  faut  pour  voir  opérer  le  Frere  Corne  )  ; 
&  au  deuxieme  >  qu’il  l’a  vu  avec  M.  Leroux , 
fon  beau-frere  ,  a&uelîement  Chirurgien- 
Major  d’un  régiment  au  fervice  de  l’Impé- 
ratrice-Reine.  Le  même  M.  Cambon  s’eft 
donné  la  peine  d’exercer  les  Chirurgiens  de 
l’hôpital  militaire  de  Caen  fur  le  cadavre: 
Mo  Reauffier  étoit  du  nombre  ;  mais  cette 
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apoftrophe  ,  qui  n’eft  indécente  que  pour 
JeFrere  Corne  feui  ,  prouve  qu’avec  quel¬ 
que  mérite  on  n’évite  point  le  ridicule  , 
quand  on  cefte  d’être  vrai.  Quel  eft  d’ail¬ 
leurs  le  Profelfeur  favant ,  l’Opérateur  ha¬ 
bile  des  grands  hôpitaux,  qui  peuvent  avan¬ 
cer  qu’on  ne  les  a  pas  entendus  ou  vus  opé¬ 
rer  ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  connu  les  afiif- 
tans  par  leur  vifage  &  par  leur  nom  ?  On 
fait  les  précautions  que  prend  le  Frere 
Corne  ,  &  les  raifons  qu’il  a  de  n'admettre 
que  ceux  qu’il  lui  pîait  à  fes  opérations  , 
(  voyez  rapport  des  Expériences  par 
M.  Louis  ,  le  Parallèle  par  M.  Lecat  )  ; 
puifqu’il  a  eu  la  politique  de  refufer  d’opérer 
devant  M.  le  premier  Chirurgien  du  Roi  &C 
les  Membres  du  Comité;  honneur  qui  eût 
juftifié  fon  opération  ,  fervi  l’humanité  ,  fi 
elle  eft  préférable  &  mis  le  comble  à  fa 
gloire. 

»  Le  malade  parut  néanmoins  guéri  aux 
??  yeux  de  M.  Beaullier,  tandis  qu’il  dit,  un 
r>  moment  après  ,  que  ce  malade  ayant  re- 
»  couvréla  fanté  ,  réfolut  ,  à  quelque  prix 
»  que  ce  fût ,  de  fe  délivrer  de  la  caufe  de  fes 
?>  douleurs,  quiîuirendoient  la  vieinfuppor- 
»  table.  «  Réponfe  du  Frere  Corne  ,  p  j  54, 

»  Ed-ce  là  ,  dans  le  vrai ,  s’écrie  le  Frere 
v  Corne  ,  un  homme  guéri  &  en  bonne 
?>  fanté  ?  . . .  .  Il  avoit  encore  fes  pierres 

dans  la  veiïie,  « 
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Le  Frere  Côme  joue  fur  les  mots  >  otr 
ne  les  entend  pas  ;  mais  il  n’eft  pas  pofh> 
ble  qu’il  en  impofe  aux  gens  éclairés.  Qui 
ne  voit  que  M.  Beairfîier  entend  que  le 
malade  guérit  de  l’inflammation  &  de  fes 
fuites,  de  la  plaie  8c  de  la  fievre  ?  &  non 
de  la  pierre  ?  M.  Beauflier  avoue  lui-même 
que  la  caufe  de  fes  douleurs  fubfifloit.  Ce 
trait  ne  fait  pas  honneur  à  la  bonne  foi  du 
Frere  ,  &c  ne  mérite  pas  d’être  combattu 
par  des  raifons  ;  il  porte  fa  réfutation  avec 
lui.  Il  eft  même  inutile  de  demander  au 
Frere  Côme  laquelle  des  deux  opérations 
a  été  perilteufe  &  terrible  pour  le  pauvre  M0 
Margarine  ,  page  3  54. 

»  M.  Beauflier  dit  qu'il  y  a  eu  déchire» 
wment  à  la  vefîie  (  page  359.  )  Le  Frere 
»  Côme  répond  9  on  ne  peut  prefqae  jamais 
nie  fuppofer  au  haut  appareil. 

Mais  le  haut  appareil  *  qui  trouve  des 
pierres  enkyftées  ou  chatonnées  ,  doit  être 
expofé  comme  les  autres  au  déchirement  ; 
car  il  faut  toujours  ramener  le  Frere  Came 
au  vrai  point  de  la  queftion. 

Lehautappareil^exécuté  parM.Bafeilhac  9 
que  le  Frere  Côme  s’approprie  comme  in¬ 
venteur  (pages  3 60  8c  i&t  )  ne  démontre 
point  que  l’injeâion  des  liquides  eft  inu» 
tile  ;  il  combattroitfans  fupcès  l’opinion  des 
plus  grands  Maîtres.  »  C  eft  de  cette  cir- 
n  confiance  ,  dit  Rolîet  p  que  dépend  la  fû« 
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»  reté  de  l’opération  (  a  ).  Outre  l’élévation 
y>  de  la  veiïie  ,  il  réfulte  de  l’extenlion  que 
»  produit  l’injeâion  ,  un  autre  avantage  , 
v  c’efb  que  l’incifion  eft  grande  en  appa- 

rence  ,  &  petite  en  effet.  «Mais  il  y  fup- 
plée  ,  fur-tout  chez  les  femmes  chez  les¬ 
quelles  l’injeclion  rfeft  pas  pratiquable  ( b)9 
par  le  moyen  d’un  inftrument  introduit  dans 
1  ’uretre  ,  qui  fouleve  la  veille ,  &  vient  la  pré- 
fenter  à  l’Opérateur  au*deffus  du  pubis.  Cet 
inftrument  eff  ingénieux  ,  &  paroît  ima¬ 
giné  fur  les  principes  de  celui  de  M.  Pal- 
lucu  (  Nouvelles  remarques  fur  la  lithoto¬ 
mie  ,  page  8 1  9  Paris ,  1750.  )  Mais  eff -il  en 
état  de  foulever  les  veilles  étroites  ,  ma¬ 
lades  ,  racornies  ?  Quels  inconvéniens  ne 
réfultent  pas  d’une  diflenfion  forcée  dans 
des  veilles  en  qui  l’adhérence  des  pierres 
Tend  toutes  les  fibres  plus  roides  ? 

0 <2 )  Voyez  M.  Morand ,  Traité  de  la  Taille  an 
haut  appareil,  Extrait  de  Roflèt,  page  14. 

Lecac,  premier  recueil,  page  85.  Chefelden  9 
Douglalf.  Sharp. 

(b)  On  voit  (  Bibh  de  PI  anque ,  Tome  XXX , 
page  349)  la  raifon  de  FimpolTibilité  de  l’injec¬ 
tion  dans  les  femmes  ;  mais  elle  paroît  combattue 
par  ce  paffage  de  M.  Heifter  *  »  il  fuffic  dans  les 
a  femmes  de  mettre  le  doigt  dans  le  vagin,  &  de 
»  prelîer  de  bas  en  haut ,  pour  empêcher  l’écou- 
!  élément  des  urines,  ainfi  que  de  la  liqueur  in- 
i  j>jeélée.  «  Colleéïion  de  thefes  de  M.  de  Huiler a 
i  par  M .  Macquart  ,  page  276 ,  Tome  II, 
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Mais  ,  fans  nous  arrêter  plus  long-tems 
à  ces  difcuffions  étrangères  ,  en  quelque 
forte  ,  à  ia  queflion  propofée  ,  il  refie  tou¬ 
jours  confiant ,  i°  qu’il  y  a  eu  hémorrha¬ 
gie  par  la  vefiie  ,,  une  grande  fuppuration 
de  ce  vifcere  ,  &  des  tégumens  qui  n’ont 
jamais  été  cicatrifés. 

a°  Que  le  malade  a  été  parfaitement 
guéri  de  la  première  opération  ;  que  l’in- 
cifion  inférieure  a  été  cicatrifée  ,  &  que  le 
tifiu  cellulaire  n’a  laiffé  aucun  vefiige  de 
délabrement» 

3°  Que  le  malade  (  M.  Marganne  )  efl 
mort  de  la  fécondé  opération. 

4°  Enfin  ,  que  la  queflion  fu  b  fi  fie  dans 
toute  fa  force  ,  qu’elle  refte  infolue  &  in- 
taéle  par  le  Ferere  Côme» 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours 

dum. 


j  La  ALitine'e.  J  L'wprès-AJidi .  |  Le  Scir  à  II  h . 
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M.  neige  ,  nua.  N.  nuages. 


N-N-E.  nuag 
vent. 

N.  beau. 
N-N-E.  beau. 
N-N-E.  nuag. 
N-N-E.  coiiv » 

brouillard. 

O.  br.  couv. 
S  O.  pluie. 
N-N-O.  nuag. 
O-N-O.  couv. 

!sso.  pi.  c. 

O  S-0.  nuag. 
O-S-O.  couv. 

nuages, 

S.  beau, 

S-S- O,  nuag. 

S-0.  pluie,  v. 
'O-S-O,  beau. 
O.  beau. 

S.  beau. 

S-O.  pluie. 

S.  couv.  pluie. 


N-N-E.  neige , 
vent. 

N-N-E.  beau. 
N-N-E.  beau. 
N-N-E.  nuag. 
N-N-E.  nuag, 

O.  c.  pet,  pî. 

N.  vent ,  pluie. 
N  O.  n.  neige. 
S-O.  nuages. 
S-S-O.  pluie. 
O-S-O.  pl.  n. 
O  S-O. couv. 

pet,  pluie. 

S.  beau.  nua. 
S  O.  nuages, 
pluie ,  vent. 
S-S-O.  v.  c. 

O.  nuages. 

O.  nuag.  pluie. 
S.  nua.  pluie. 
O.  nuages. 

S.  pluie 


S-O.  nuages.'S  Ô.  nuag.  pl. 
iS-S-O.  pluie. [S-S-O.  pluie 
O.  vent,  nuag. 


S-S-O.  pluie, 
O-S-O.  couv. 
O.  nuages. 

(S-0,  couv.  pl* 


O.  pl.  grêle, 
v.  nuages. 

S  O.  pl.  vent. 
O.  nuages. 

N.  pl.  neige, 
nuages. 

S.  pluie. 


Beau. 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

Nuages. 

Nuages, 

Couvert. 

Beau. 

Couvert. 

Couvert. 

Beau. 

Pluie. 

Couvert, 

Couvert* 

Beau. 

Couvert. 
Beau. 
Nuages. 
Couvert. 
Beau. 
Nuages. 
Pluie  ,  Vent. 
Pluie  ,  Vent. 
Beau, 

Nuages. 

Beau. 

Beau. 

Pluie. 


faites  a  Paris,  j#r 

ta  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo- 
ITietre  pendant  ce  mois  a  été  deii^  degrés  au- 
defius  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau,  &  la 
moindre  chaleur  de  5  degrés  au-defïous  du  même 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
16  -degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  îe  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  4  ~  lignes ,  &  fora 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  6  lignes, 
La  différence  entrecesdeux  termes  eff  de  iOj  lignes 
Le  vent  a  foufflé4  fois  du  N. 

5  foisduN-N-E. 

4  fois  du  S. 

5  fois  ffa  S-S-O, 

8  fois  du  S- O. 

4  foisde  FO-S-Oo 
7  foisde  MO, 

I  fois  del’O-N-Q, 
ï  fois  du  N-O. 

1 -fois  du N-N-O, 
ïî  â  fait  15  jours  beau. 

2  jours  du  brouillard, 

20  jours  des  nuages, 

J  2  jours  couvert. 

17  jours  de  la  pluie, 

4  jours  de  la  neige. 

I  jour  de  la  grêle. 

8  jours  du  vent. 


j  MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 

de  Février  îyj^. 


La  fievre  fynoque  non-putride  que  j’ai  décrite 
I  m0^s  précédent  ,  a  continué  à  régner  pendant 
j  tout  celui-ci  ;  elle  a  confervé  le  caraclere  ca- 
î  Carrai  qui  a  paru  dominer  dans  toutes  les  mala- 
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dies.  On  a  commencé  à  obferver  un  affez  grandi 
nombre  de  petites-véroles ,  qui  jufqu'ici  paroiffent 
«voir  un  caradere  bénin. 


Observations  météorologiques  faites  à.  Lille  au 


moisde  Janvierl)74i  par  M. Boucher,  Méd • 

11  y  a  eu  ,  ce  mois  ,  une  alternative  de  gelée 
&  de  dégel.  La  gelée,  qui  avoit  commencé  le 
31  Décembre,  a  été  interrompue  le  8.  Elle  a 
repris  le  io  ,  &  a  défifté  la  nuit  du  13  au  14. 
Delà  au  dernier  du  mois  il  n’y  a  eu  que  quatre 
|ours  de  gelée.  Elle  n’a  été  forte  aucun  jour,  la 
liqueur  du  thermomètre  n’ayant  guere  delcendu 
plus  bas  que  le  terme  de  5  degrés  au-deffous  de 
celui  delà  congélation. 

11  eft  tombé  une  affez  grande  quantité  de  neige 
dans  les  premiers  jours  du  mois,  &  il  y  a  eu 
plufieurs  jours  de  forte  pluie  dans  les  intervalles 
des  jours  de  gelée. 

Le  mercure  dans  le  baromètre  a  efliiyé  des 
variations.  Le  14  &  le  17  il  eft  defcendu  près 
du  terme  de  17  pouces  1  ligne.  Il  n’elî  monté 
qu’un  feul  jour  (le  la  )  au  terme  précis  de  28 
pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois,  marquée 
parle  thermomètre,  a  été  de  7  degrés  au-deffus 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  5  ~  degrés  au  -deffeus  de  ce  terme.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eû  de  12  ~  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre,  a  été  de  28  pouces  ,  &fon  plus  grand 
abaiHemenr  a  été  de  27  pouces  I  ~  ligne.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  10  \  lignes. 
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Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  Nord. 

a  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

5  fois  de  l’Eft. 

5  fois  du  Sud  vers  l’Eft. 

6  fois  du  Sud. 

7  fois  du  Sud  vers  I’Oueft. 

7  fois  de  l’Oueft. 

4  fois  du  N.  vers  l’Oueft. 

Iî  y  a  eu  2$  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

12'  jours  de  pluie. 

8  jours  de  neige. 

4  jours  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
prefque  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  Janvier  1774» 

La  fievre  continue  ,  avec  des  redoublemens 
chaque  jour  ,  a  encore  été,  pendant  tout  le  mois  , 
la  maladie  dominante  dans  le  peuple  ;  mais  la 
plupart  de  ceux  auxquels  l’on  a  adminiftré  à  tems 
les  fecours  requis  ,  en  font  revenus.  Il  en  a  été 
de  même  des  fievres  catarreafes  &  des  fluxions 
de  poitrine  ,  qui  ont  été  plus  généralement 
répandues,  &  qui  étoient  pour  ainfi  dire  épidé¬ 
miques  à  la  fin  du  mois.  Le  fang  tiré  des  veines , 
dans  ce  dernier  genre  de  maladie,  n’étoit  point 
vraiment  couenneux  :  la  partie  rouge  ,  au  bout 
de  quelques  heures  ,  paroilfoit  à  moitié  diflbure, 
&  il  fe  trouvoic  à  la  furface  une  gelée  verdâtre 
ou  de  plufleurs  couleurs  ;  de  forte  que  les  mala¬ 
des  ne  foutenoient  pas  bien  d’abondanresfaignées. 

Quelques  perfonnes  du  peuple  ont  fuccombé 
à  la  fievre  miliaire,  compliquée  d’elquinancie ma¬ 
ligne  ou  gangréneufe. 
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EXTRAIT. 

Remede  nouveau  contre  Us  maladies  vénériennes 9 
tiré  du  régné  animal  ;  ou  fur  la  vertu  anti¬ 
vénérienne  des  alkalis  volatils ,  û^/25  lequel  on 
propofela  méthode  d'adminiftrerces fels ,  a  vec  des 
réflexions  &  desobfervations  critiques ,  tendantes 
à  perfectionner  le  s  autres  méthodes  ;  par  M.  Fey - 
RiiHEy  du  College  de  chirurgie  de  Paris ,  Docteur 
en  médecine  y  deV  Académi  e  des  Sciences ,  Infcri p - 
dons  &  Belles-Lettres  de  Touloufe ,  &  de  celle  des 
Sciences  de  Montpellier  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Mihi  veto  invenire  aliquid  eorum  quee  nondùm  irt* 
venta  funt  ,  quod  ipfum  notum  quam  ocultum 
elfe  prœjlet  ,  fcïentiœ  votum  ac  opus  efj'e  vïdetur , 
Hippocr.  de  Arte. 

A  Paris  t  chei  Didot  le  jeune,  1774,  in-12 
prix  ,  x  liv.  broché* 


M 


Peyrilhe  annonce  lui-même  dans 
fon  avant-propos  qu’on  peut  envifager 
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fon  eflai  fous  deux  points  de  vue  différens, 
i°  comme  enrichiffant  l’art  d’un  remede  nou¬ 
veau  ,  en  montrant  que  les  Tels  alkalis  vola¬ 
tils  ont  la  propriété  de  détruire  le  virus  vé¬ 
nérien  ;  a0  comme  préfentant  une  explication 
mécanique  des  principaux  phénomènes  de 
ce  genre  de  maladies  :  explication  qui  tend 
à  rappeller  leur  traitement  aux  principes  gé¬ 
néraux  de  la  médecine,  auxquels  on n’avoit 
pu  ramener  jufqu’ici  les  méthodes  connues 
de  les  combattre. 

Lorsqu’on  confidere  le  nombre  de  formu¬ 
les  qu’on  trouve  dans  les  livres  fous  le  titre 
de  remedes  anti-vénériens  ,  on  eft  tenté 
d’admirer  les  richeffes  de  Fart  ;  mais  lorf- 
qu’on  les  compare  enfembîe ,  8c  qu’on  ap¬ 
précie  leur  vertu  au  poids  de  l’expérience  , 
on  trouve  que  ces  richeffes  ne  font  pas 
auffi  réelles  quelles  le  paroiffent.  En  effet, 
comme  l’obferve  M.  Peyrilhe  ,  la  vraie  ri- 
cheffe  de  l’art  conlide  moins  dans  le  nom¬ 
bre  que  dans  la  diverfité  générique  des 
moyens  curatoires.  Or  fî  les  différentes  for¬ 
mes  fous  lefquelles  on  a  adminiflré  jufqu’ici 
le  mercure  (  qu’on  a  cru  pouvoir  regarder 
comme  le  feul  remede  véritablement  effi¬ 
cace  contre  les  maladies  vénériennes  )  ne 
peuvent  pas  remplir  les  différentes  indica¬ 
tions  que  ces  maladies  préfentent ,  il  en  re¬ 
faite  que  Fart  ed  véritablement  pauvre  au  mi¬ 
lieu  de  fes  richeffes  apparentes.  Mais,  félon 
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lui,  on  peut  ramener  ce  long  catalogue  dé 
drogues  mercurielles  à  deux  préparations, 
qui  femblent,  au  premier  coup  d'œil,  diffé¬ 
rentes  :  i®  le  mercure  fous  forme  métalli¬ 
que,  plus  ou  moins  divifée  ;  le  mercure 
fous  forme  faline.  Cependant  il  cft  bien 
éloigné  de  convenir  qu'elles  fourniffent 
deux  rernedes  divers  ;  les  lignes  fenfibles 
de  leur  action  lui  paroiffent  fi  reffemblans  , 
qu’il  fe  croit  autorifé  à  regarder  cette  ac¬ 
tion,  au  moment  où  s’opère  l’effet  utile  ou 
la  guérifon  ,  comme  étant  abfolument  la 
même  :  d’ou  il  conclut  que  ce  ne  fl  en  effet 
qu’un  feul  &  même  remede.  C’eft  d’après 
ces  conlidérations  qu’il  s’eft  déterminé  à 
chercher  s’il  ne  feroit  pas  poffible  d’étendre 
la  claffe  des  rernedes  anti-vénériens,  qu’une 
prévention  funefle  avoit  beaucoup  trop  ref- 
ferrée. 

Il  y  avoit  long-tems  qu’il  étoit  dans  la 
ferme  opinion  que  tous  les  fondans  de  la 
lymphe  dévoient  guérir  la  vérole  :  il  cher¬ 
cha  en  conféquence  ,  parmi  les  fondans  non 
métalliques,  quels  étoienr  les  plus  pui'ffans* 
Il  effaya  d’abord  les  huiles  empyreumati- 
ques ,  qu’il  donna  en  oleo-faccharum  ;  mais 
leur  goût  défagréable  le  força  d’y  renon¬ 
cer  ,  malgré  les  bons  effets  qu’il  en  avoit 
apperçu.  En  cherchant  un  correffif  de  ce 
goût,  il  fut  conduit  naturellement  à  eflayer 
les  alkalis  volatils  ;  6c  il  croit  avoir  trouvé 
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dans  l’alkali  volatil  concret,  entièrement  dé¬ 
pouillé  de  toute  odeur  empyreumatique  ,  un 
remede  moins  dégoûtant  &  plus  efficace  ;  ce 
que  l’expérience  lui  a  démontré. 

Voici  la  formule  fous  laquelle  il  prefcrit 
ce  remede  :  prenez  de  feuilles  de  méliffie  (  ou 
de  queîqu’autre  fubftance  aromatique  agréa¬ 
ble,  à  une  dofe  proportionnée)  quatre  on¬ 
ces  ;  follicules  de  féné  (  ou  quelqu’autre  pur¬ 
gatif)  demi-once;  eau  commune  une  livre: 
laites  infufer  à  une  chaleur  douce,  dans  un 
vaiffeau  fermé  ,  pendant  une  heure  ;  paffiez  , 

&C. 

Prenez  de  l’infufion  ci-deffijs  onze  onces  ; 
faites-y  fondre  quatre  onces  de  fucre  blanc  : 
mettez  ce  demi-fyrop  dans  une  bouteille  de 
chopine  ,  &  ajoutez-y  un  gros  ou  un  gros  <k 
demi  d’alkali  volatil  concret ,  exempt  de  tout 
empyreume.  On  partage  ,  félon  les  circons¬ 
tances,  cette  dofe  totale  en  quatre  dofes  par¬ 
tielles  ,  ou  davantage. 

Il  ne  donne  pas  cette  formule  comme 
un  modèle  qu’il  faille abfolument  fuivre,  il 
l’a  variée  lui-même  pîufieurs  fois  ;  l’eflentiel 
eft  d’adminiflrer  l’alkali  volatil  étendu  dans 
une  certaine  quantité  de  véhicule  :  il  Ta 
quelquefois  donnée  dans  le  fyrop  de  chico¬ 
rée  compofé  de  rhubarbe  ,  joint  à  celui  de 
flæchas ,  étendus  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau. 

Pendant  l’ufage  de  ce  remede  il  fait  boire 
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chaque  jour  à  fon  malade  trois  pintes  d’une 
infuîion  de  mélifle  ,  ou  de  toute  autre  fubf- 
tance  incilive  &  fudorifique.  Il  prefcrit 
comme  une  chofe  eflentielle  d’infifter  fur 
les  préparations  par  des  bains  ,  des  boiffons 
délayantes  ,  &c.  lorlque  ces  remedes  gé¬ 
néraux  ne  font  pas  contre-indiqués  ;  car  il 
efl  des  cas  où  il  croit  ces  préparations  nui- 
fibles  &  même  pernicieufes  :  telles  font  les 
vieilles  maladies  vénériennes,  qui  ont  éteint 
une  portion  de  l’irritabilité  &c  du  ton  des 
folides  ,  &  augmenté  la  proportion  de  la 
partie  féreufe  dans  les  liquides  ;  &  il  penfe 
qu’en  général  tous  les  individus  qui  ,  par 
leur  conflitution  naturelle  ou  acquife,  font 
d’un  tempérament  éminemment  phlegmati- 
que  ,  fe  trouveroient  mal  de  ces  remedes  pré¬ 
paratoires. 

La  maniéré  d’adminiftrer  le  remede  eft 
fort  fimple  :  le  malade  en  prend  trois  ou 
quatre  onces  le  matin  à  jeun  ,  &  autant 
j’après-midi  ,  quatre  ou  cinq  heures  après 
fon  dîner.  La  boifion  doit  être  prife  tiede  ; 
on  lui  lailfe  la  liberté  de  boire  quand  bon 
lui  femble.  La  quantité  de  cette  boiffon  ne 
peut  pas  être  fixée  d’une  façon  invariable; 
on  en  boit  ordinairement  deux  ,  trois  , 
quatre  pintes  par  jour.  Comme  il  efl  à  pro¬ 
pos  que  reftomae  du  malade  ne  foit  pas 
noyé  d’eau  au  moment  où  il  prend  fon 
fyrop  ,  il  faut  qu’il  s’abflienne  de  boire  pen- 
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dans  l’heure  qui  précédé  celle  où  il  le  doit 
prendre  ;  dans  les  mêmes  vues  il  laiiTera 
couler  une  heure  fans  boire  après  l’avoir  pris. 
S’il  a  bu  fuffifamment  de  fa  tifane  ordinaire 
à  les  repas  ,  il  doit  relier  auiïi  deux  ou  trois 
heures  fans  boire  ,  pour  ne  pas  troubler  fa 
digeftion.  Quant  à  fon  régime,  on  le  varie- 
ra  félon  lescirconfiances;  on  obfervera  feu» 
lement  de  diminuer  la  quantité  des  ali» 
mens  que  le  malade  avoit  coutume  de  pren¬ 
dre  en  fanté. 

Lorfque  M.  Peyrilhe  donne  la  pleine  dofe 
du  remede  ,  c’eil-à-dire  quatre  onces  de 
fyrop ,  contenant  dix-huit  grains  d’alkali  vo¬ 
latil  le  matin ,  &  autant  le  loir,  il  n’en  con¬ 
tinue  jamais  l'ufage  plus  de  huit  jours  fans 
interruption.  Il  lailfe  enfuite  repofer  fon  ma¬ 
lade  fix  ,  huit,  dix  jours,  pendant  lefquels 
il  augmente  la  force  &  la  quantité  de  la  boif* 
fon  ordinaire.  Ce  tems  d’ina&ion  n’eil  pas  un 
teins  perdu  ;  non-feulement  le  traitement 
marche  d’un  pas  égal  vers  la  guérifon  ,  mais 
même  fa  marche  n’en  devient  quelquefois 
que  plus  rapide.  Chaque  paufe  doit  être 
terminée  par  une  douce  purgation  ,  tant 
afin  d’entraîner  une  partie  de  ce  qui  a  été 
fondu,  qu’afin  de  préparer  les  voies  au  fyrop 
dont  on  va  reprendre  l’ufage.  On  fait  dans 
le  même  ordre ,  &  avec  les  mêmes  précau¬ 
tions  ,  deux  ou  trois  paufes,  &  autant  de  re» 
prifes.  Dix-huit  ou  vingt  jours  d’ufage  de  es 
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remede  fuffifent  ordinairement  ;  mais  on 
peut,  on  doit  même  quelquefois  le  porter 
plus  loin. 

La  première  impreffion  de  ce  remede 
fe  porte  fur  l’eftomac  ;  le  malade  y  éprouve 
une  chaleur  douce  &  agréable  ,  qui  fe  répand 
bientôt  dans  toute  la  machine  ;  il  reîeve  le 
ton  du  fyftême  vafculaire,  augmente  fes  os¬ 
cillations  &  produit  une  moiteur  univer¬ 
selle  ,  &  quelquefois  des  fueurs  abondantes^ 
qu’il  eft  eifentiel  de  réprimer  &  de  borner  à 
une  douce  moiteur.  Il  tient  ordinairement  le 
ventre  libre  ;  mais  cette  faculté  n’eft  pas  de 
Son  eiïence  :  on  peut  l’augmenter  ou  la  dimi¬ 
nuer  félon  le  befoin.  L’Auteur  penfe  qu’une 
ou  deux  Selles  de  confiftance  moyenne ,  dans 
l’efpacede  vingt-quatre  heures ,  Suffirent.  La 
conftipation  fermeroit  une  des  voies  par  011 
Se  fait  la  dépuration  ;  le  dévoiement  trou- 
bleroit  la  digeftion  ,  &  entraîneroit  peut- 
être  trop  précipitamment  une  portion  du  re¬ 
mede  :  écueils  qu’il  importe  d’éviter. Lors¬ 
qu’il  n’agit  que  foiblement  il  eft  bon  de 
l’obferver  deux  ou  trois  jours  avant  d’aug¬ 
menter  fa  dofe;  &  lorfque  fon  aéHon  *  quoi¬ 
que  plus  forte  qu’on  ne  le  délire,  eft  modé¬ 
rée  ,  on  doit  fe  contenter  d’en  fufpendre 
l’ufage.  Cette  fougue  n’eft  jamais  que  mo¬ 
mentanée  *  fou  vent  une  ceffation  de  vingt- 
quatre  heures  ramene  le  calme..  Si  elle  de- 
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venoit  extrême ,  on  Farrêteroir  {ûrement  par 
»  l’ufage  de  quelque  boifTon  acidulé. 

En  annonçant  qu’une  expérience  de  cinq 
ans  lui  a  appris  que  l’alkali  volatil  opéré 
allez  condamment  la  dépuration  générale 
dans  les  maladies  vénériennes  ,  il  convient 
cependant  qu'il  ne  guétit  pas  certains  acci- 
dens  locaux  ,  tels  que  les  caries  8c  les  exof- 
îofes  vraies  anciennes ,  ni  les  fongofités  du 
vagin  ,  ni  les  fiduîes  urinaires  ,  ni  les  bu¬ 
bons  fquirrheux  ;  mais  en  revanche  il  a  vu 
céder  a  fiez  condamment  à  fon  aétion  ,  plus 
ou  moins  foutenue  ,  les  gonorrhées  viru¬ 
lentes  ürnples  des  deux  fexes ,  les  chancres, 
les  bubons  ,  les  exodofes  fauffes  ,  dont  le 
tiffii  cellulaire  n’a  pas  perdu  l'on  organifa- 
tion  ;  les  duretés  lymphatiques  des  corps 
Caverneux  ,  certaines  efpeces  de  rétentions 
d’urine,  8c  tous  les  fymptômes  dépendans 
de  la  cachexie  vénérienne  ;  maux  de  tête 
gravatifs  ,  foibleiîe  d’edomac  ,  fleurs  blan¬ 
ches  fufpeâes  ,  pudules,  dartres  &  dou¬ 
leurs  vagues  des  membres  ,  8c  même  des 
engorgemens  de  la  matrice  durs ,  doulou¬ 
reux  ,  fuppurés ,  8c  quelques-uns  réputés 
fquirrheux. 

Après  avoir  décrit  Fadminidration  géné¬ 
rale  de  fon  nouveau  remede  ,  M.  Peyrilhe 
a  cru  devoir  entrer  dans  quelques  détails  fur 
les  modifications  particulières  qu’il  exige. 
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i°  Comme  les  fondans  irritans  ne  peuvent 
que  nuire  beaucoup  dans  le  premier  pé¬ 
riode  de  ^inflammation  ,  i!  attend  ,  dans  les 
premiers  tems  des  gonorrhées,  des  bubons, 
des  phymofis,  que  l’inflammation  commen¬ 
ce  à  diminuer  avant  de  palier  à  l’ufage  de 
l’alkali  volatil  ;  &  alors  même  ,  crainte  de 
trop  irriter ,  il  ne  donne  que  la  moité  de  la 
dofe  ulitée  ,  c’eft-à-dire  huit  ou  dix  grains 
dans  la  même  quantité  de  véhicule  que 
pour  la  pleine  dofe  :  donné  ainfi  il  accéléré 
la  réfolution  commencée.  Il  en  continue 
î’ufage  pendant  cinq  ou  lix  jours.  Il  éta¬ 
blit  des  paufes ,  &  fait  autant  de  reprifes  que 
la  maladie  en  exige  ,  fans  néanmoins  palfer 
jamais  à  pleine  dofe ,  quand  il  n’a  à  com¬ 
battre  que  les  fymptômes  primitifs.  S’il  ar¬ 
rive  que  les  écouîemens  féreux  ,  qui  éterni- 
fentfi  fouvent  les  gonorrhées,  réfillent  à  ce 
traitement,  il  ajoute  à  quinze  onces  de  fyrop, 
dans  lequel  il  n’entre  qu’un  demi-gros  d’al- 
kaîi  volatil,  une  once  d’extrait  dé  geniè¬ 
vre  :  il  partage  le  tout  en  huit  prifes.  Le 
malade  en  prend  une  le  marin  à  jeun  ,  & 
une  autre  le  foir  en  fe  couchant  ,  buvant 
par-deffus  un  verre  de  l’infufion  décrite  ci- 
deffus.  M.  Peyrilhe  affine  que  les  gonor¬ 
rhées  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  cedent  pour 
l’ordinaire  à  ces  moyens  réunis.  Si  elles  ré- 
liftent  ,  il  n’efpere  plus  de  les  voir  céder 
aux  remedes  généraux  ,  &  il  a  recours  à 
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des  traitemens  particuliers ,  appropriés  aux 
divers  genres  d’obflacles  auxquels  il  croit 
pouvoir  attribuer  leur  ténacité. 

Il  traite  les  fleurs-blanches ,  pour  peu 
quelles  lui  foient  fufpedes  ,  comme  de  vé¬ 
ritables  gonorrhées;  &  il  dit  qu’il  les  a  tou¬ 
jours  vues  céder  à  ce  moyen  placé  à  propos, 
c’eft-à-dire  lorfqu’ii  n’y  a  point  de  contre- 
indication  qui  empêche  de  recourir  à  ce  re¬ 
mede  ;  car  lorsqu’elles  font  compliquées  de 
toux  feche  ,  d’aridité  à  la  peau ,  de  maigreur 
extrême,  defievre  habituelle,  demarafrhe, 
il  le  croit  non-fetilement  contraire  ,  mais 
pernicieux. 

M.  Feyrilhe  paroît  perfuadé  qu’un  grand 
nombre  de  ces  maladies,  qu’on  déiigne  par 
le  nom  de  laits  répandus ,  doivent  leur  ori¬ 
gine  à  un  vice  vénérien  caché,  que  l’efpece 
d’indifpofition  qui  fuit  les  couches  fait  dé¬ 
velopper;  en  conféquence ,  pour  peu  qu’il 
y  ait  lieu  de  foupçonner  que  la  malade  foit 
entichée  de  virus ,  il  a  recours  aux  alkalis 
volatils  avec  d’autant  plus  de  confiance 
qu’ils  conviennent  également  aux  laits  ré¬ 
pandus  fimples,  &  à  ceux  qui  font  compliqués 
du  vice  vénérien  ;  &  dans  ce  cas  il  fuit  la 
même  méthode  que  pour  les  écoulemens  go- 
norrhéiques  féreux. 

De  toutes  les  maladies  avec  îefquelles 
le  vice  vénérien  peut  être  compliqué,  les 
fcrophules  font  la  moins  embarraffante.  Oo 
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ne  leur  doit  aucun  égard  dans  le  traitement 
de  la  vérole  ;  elles  en  indiquent  le  remede. 
AufTi  notre  Auteur  prétend-il  avoir  obfervé 
que,  loin  de  s’oppofer  à  la  réuffite,  elles  la 
rendent  complété  en  cédant  elles-mêmes* 
Il  ne  prétend  cependant  pas  que  ce  remede 
réfout  les  vieilles  tumeurs  déforganifées  y 
qu’il  exfolie  les  caries  ;  il  entend  feulement 
qu’il  rend  aux  humeurs  lentes  &  vifqueufes 
leur  fluidité  ;  effet  qu’on  obtient  fi  rarement 
des  tifanes  fudorifiques  &  des  autres  fondans. 
Cependant,  fi  la  hevre  lente s’étoit  déjà  mi- 
fe  de  la  partie ,  il  n’y  a  pas  d’apparence  quon 
eût  de  fuccès. 

La  complication  la  plus  ordinaire  du 
virus  vénérien ,  Sc  la  plus  difficile  à  vaincre , 
eff  celle  du  vice  fcorbutique.  On  penfe  gé¬ 
néralement  que  la  rencontre  de  ces  deux 
virus  eff  produite  par  le  hafard  ,  ou  par  des 
circonflances  purement  accidentelles.  M. 
Feyrilhe  eff  d’un  fentiment  entièrement  op- 
pofé  ;  car  il  croit  que  le  fcorbut ,  qui  fur- 
vient  à  une  vérole,  eff  moins  une  maladie 
acceffoire  indépendante  ,  qu’une  dégénéra¬ 
tion  nécefiaire  de  la  conffitution  vérolique* 
Cette  dégénération  eff  la  décompofition 
putride;  elle  peut  arriver  par  î’aâion  feule 
du  principe  vital  ,  qui  travaille  à  fondre  & c 
atténuer  les  fluides  épaiffis  pendant  le  pre¬ 
mier  période  de  la  maladie ,  ou  bien  par 
Faction  conjointe  de  ce  principe  &  des  re- 
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medes  qu’on  a  employés.  Si  ces  a&ions  réta¬ 
blirent  la  fluidité  des  lues  ,  la  décomposi¬ 
tion  putride  n’aura  point  lieu  ;  mais  fi  elles 
manquent  ce  but  ,  elle  arrivera  néceffaire- 
ment  plus  lentement  fi  le  principe  vital  agit 
feul ,  avec  plus  de  rapidité  fi  quelque  leme- 
de  aélif  concourt  avec  lui. 

L’expérience  &  l'obfervation  paroiffent 
fe  prêter  allez  bien  à  cette  théorie.  En  effet  , 
dans  quelles  circonstances  le  vice  Scorbu¬ 
tique  fe  complique-t-ij  avec  le  vénérien? 
Lorfque  celui-ci  eft  ancien  &  invétéré. 
Quels  font  les  individus  dont  le  feorbut 
s’empare  le  plus  fréquemment  ?  Ceux  qui , 
foibles  par  leur  nature  ompar  accident ,  ont 
des  Sucs  qui  tendent  le  plus  à  répaiffiffement, 
Sc  qui  ont  moins  de  force  pour  le  vaincre  ou 
pour  chaffer  ,  par  les  divers  émon&oires ,  les 
miafmes  putrides  à  mefure  que  la  col]iquation 
s’opère.  Quand  eft-ce  enfin  que  le  Scorbut 
vénérien  eft  le  plus  difficile  à  vaincre  Sc  le 
plus  formidable  ?  Lorfqu’un  ou  plufieurs  trai- 
temens  infruétueux  ont,  en  augmentant  la 
chaleur  du  corps,  hâté  fa  naifiance  Sc  fes  pro¬ 
grès. 

Partant  de  ces  principes,  M.  Peyrilhe  re¬ 
marque  que  les  véroles  récentes  ,  dans  les¬ 
quelles  l’épaiffifiement  des  liqueurs  ,  ainfi 
que  l’irritabilité  Sc  la  fenfibilité  des  folides, 
font  au  plus  haut  point  où  ils  puiffent  arri¬ 
ver,  font  beaucoup  plus  difficiles  à  guérir 
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que  les  véroles  anciennes,  c’eft-à-dire  celles 
dans  lefquelles  la  nature  a  commencé  à  fon¬ 
dre  les  humeurs  épaiffies,  que  par  conféquent 
il  y  a  un  tems  de  maturité  dans  la  vérole  , 
tems  auquel  on  doit  la  traiter  avec  le  plus 
de  fuccès. 

Ces  mêmes  principes  lui  ont  fervi  à  con¬ 
cilier  les  différentes  opinions  des  Praticiens 
touchant  l’a&ion  du  virus  vénérien  fur  les 
plaies  &  les  ffa&ures  ,  les  uns  prétendant 
qu’il  en  accéléré  ,  les  autres,  au  contraire  , 
qu’il  en  retarde  la  réunion.  M  Peyrilhe 
croit  avoir  obfervé  qu’une  vérole  récente 
accéléré  la  réunion  des  plaies ,  parce  que 
toutes  les  liqueurs  font  alors  plus  difpofées 
à  l’épailfiffemeEt  &  à  la  concrétion  ,  6c  que , 
par  la  raifon  contraire ,  comme  ces  mêmes 
liqueurs  tendent  à  une  diffolution  putride 
dans  les  véroles  trop  anciennes,  les  plaies 
6c  les  fradures  doivent  fe  réunir  plus  tard  ôc 
plus  difficilement. 

Revenant  enfuite  au  fcorbut  vénérien  , 
dont  ces  difcuffions  nécelfaires  Pav oient 
écarté,  il  diftingue  deux  tems  dans  cette’ 
affedion ,  relativement  à  fa  cure:  ou  il  com¬ 
mence  ,  ou  il  touche  à  fon  dernier  degré. 
Dans  ce  dernier  cas  tous  les  fondans  en 
général  font  contre-indiqués  ;  ils  feroient 
tous  funeftes.  Les  anti-feptiques  feuls  peu¬ 
vent  ramener  la  fanté.j  Le  fcorbut  vénérien 
commençant  demande  d’autres  fecours }  car 
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fi  une  partie  des  humeurs  eft  diffoute,  Fau- 
tre  eft  trop  épaifle.  11  faut  atténuer  ,  mais 
atténuer  fans  échauffer  ce  que  les  alkalis 
volatils  doivent  opérer  plus  efficacement 
que  le  mercure ,  parce  que  ce  font  des  fon¬ 
da  ns  vrais,  au  lieu  que  le  mercure  ne  fond 
que  parce  qu’il  augmente  FaéHon  des  foli- 
des,  c’efî> à-dire  en  irritant.  Mais  il  con¬ 
vient  que  l’emploi  des  alkalis  volatils ,  dans 
ce  cas  épineux  ,  a  fes  difficultés,  qu’il  exige 
une  main  habile  &  exercée;  il  lui  a  ailocié 
quelquefois  avec  fuccès  les  racines  de  gen¬ 
tiane  Sc  de  trefle  d’eau. 

Il  efl  des  tempéramens  chez  lefqueîs  le 
mercure  paraît  fans  efficacité  contre  la  vé¬ 
role  ,  quoique  quelquefois  il  paroifl’e  agir 
d’une  maniéré  très-orageufe.  M.  Pcyrilhe 
croit  avoir  remarqué  que  ce  font  les  tem¬ 
péramens  éminemment  fanguins  ,  éminem¬ 
ment  bilieux,  mélancoliques,  en  un  mot 
tous  ceux  qui  ont  la  fibre  très-fenfïble  &  très- 
irritable.  II  allure  que  falkali  volatil  lui  a 
paru  avoir ,  dans  ces  cas  épineux  ,  un  fuccès 
qui. avoir  furpaffé  fon  attente  ;  il  prétend  mê¬ 
me  que  dès  les  premières  prifes  il  calme  les 
nerfs.  Il  n’efl  pas  moins  efficace  pour  guérir 
les  véroles  des  femmes  groffes  ,  qu’on  n’at¬ 
taque  jamais  avec  le  mercure  fans  inquiétu¬ 
de  ;  mais  dans  ce  cas  il  ne  l’adminifire  qu’à 
-demi-do  fe. 

Après  ces  notions  pratiques  notre  Âuteuar 
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a  cherché  dans  les  notions  pathologiques 
de  quoi  étayer  fa  nouvelle  do&rine;  il  s’eft 
attaché  fur-tout  à  détruire  la  prévention  qui 
fait  du  mercure  le  remede  fpécifique  &c  ex- 
cluüf  du  mal  vénérien.  Après  avoir  remar¬ 
qué  que  cette  opinion  n’eft  fi  générale  que 
parce  que  ceux  qui  Font  adoptée  ne  fe  font 
pas  donné  la  peine  de  l’examiner ,  il  pré¬ 
tend  qu  il  réfulte  de  la  connoiffance  que 
nous  avons  de  la  craffie  primitive  des  hu¬ 
meurs  dans  la  vérole  ,  que  toute  la  vertu 
du  mercure  fe  réduit  à  la  faculté  qu’on  lui 
connoît  d’atténuer  les  fucs  épaiflis  ;  d’où  il 
croit  pouvoir  conclure  que  c’eft  fans  fon¬ 
dement  qu’on  l’a,  cru  le  feul  remede  propre 
à  combattre  efficacement  le  virus  vénérien. 
L’expérience  qui  a  engagé  prefque  tous  les 
Minières  de  fanté  de  recourir  à  cet  agent 
prouve  tout  au  plus  qu’il  eft  le  meilleur  des 
anti-vénériens  connus  ,  &  rien  de  plus  :  on 
fe  croit  cependant  en  droit  de  conclure 
non-feulement  que  le  mercure  eft  le  feul 
anti-vénérien  exiftant,  mais  encore  le  feul 
poffible  ;  conféquence  qui  révolte  par  fon 
abfurdité. 

»  Pour feconvaincre,ditM. Peyriîhe,que 
le  mercure  n’eft  pas  le  feul  remede  capable 
de  guérir  la  vérole  ,  il  fuffit  de  jetter  les 
yeux  fur  l’hiftoire  de  l’art  :  on  y  verra  des 
cures  admirables  antérieures  à  la  décou¬ 
verte  de  lapropriété  anti-vénérienne  de  ce 
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minéral  ;  on  y  apprendra  qu’après  avoir  été 
long-tems  en  polîeiïiori  de  la  confiance  pu¬ 
blique,  le  mercure  fut depojfcfdépar  diverfes 
fubflances  végétales,  &  décrié  à  un  tel  point, 
qu’au  rapport  de  Morgagni,  au  commence¬ 
ment  de  ce  fiecle  ,  il  ne  trouvoit  pas  un  feul 
Médecin  qui  en  fît  ufage  dans  cette  même 
Bologne  où  Bérenger  de  Carpi  s’acquit  au¬ 
trefois  tant  de  célébrité  par  la  méthode  des 
fridions  qu  i!  inventa.  Si  depuis  il  s’efl  éle¬ 
vé  à  la  plus  haute  réputation  ,  &  s’il  a  plongé 
dans  l’oubli  les  remedes  qui  Tavoient  fait 
oublier,  i!  le  doit  en  partie  à  la  {implicite 
des  méthodes  dont  il  efl  la  bafe  ;  {implicite 
qui  n’exclut  pas  l’ignorance  de  fon  adminif- 
tration,  tandis  que  les  méthodes  où  il  n’en¬ 
tre  pas  font  pour  la  plupart  très-compli¬ 
quées  ,  &  n’accordent  le  fuccès  qu’au  feul 
favoir.  On  doit  d’ailleurs  fe  fouvenir  que  de 
nos  jours  il  n’a  pas  tenu  à  Boerhaave  que  le 
mercure,  rendu  à  fi  jufle  valeur,  ne  perdît 
une  partie  de  fa  célébrité,  &  que  les  reme¬ 
des  végétaux  ,  qui  n’en  ont  plus  ,  ne  reprif- 
fent  celle  qui  leur  efl  due.  u 

Il  palfe  enfuite  à  l’énumération  de  ces 
moyens  ,  dont  il  croit  que  la  connoiffance 
peut  être  utile  aux  jeunes  Praticiens.  Il  met 
à  leur  tête  les  fudorifiques,  dont  il  fait  deux 
efpeces  :  les  uns  fe  bornent  à  chaflèr  les 
fucs  blans  par  les  organes  de  la  tranfpira- 
tion,  fans  les  difpofer  à  s’evacuer  par  une 
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atténuation  préparatoire;  tels  font  les  étuves 
feches ,  humides,  les  bains  d’eau  commune 
très-chauds,  ceux  de  vendange,  de  tan,  de 
fumier,  de  fable ,  les  fumigations  avec  Fef- 
prit-de-vin ,  &c.  Les  fudorifiques  de  la  fé¬ 
condé  efpece  délayent ,  diffolvent  ,  atté¬ 
nuent  les  humeurs  viciées  ,  avant  de  les 
chaffer  du  corps.  Ceux-ci  font  très^nom- 
breux  ;  M.  Peyrilhe  en  donne  une  lifte  à 
laquelle  je  renverrai  le  le&eur.  Il  rapporte 
enfuite  quelques  exemples  de  cures  opérées 
par  ces  difterens  moyens,  cures  dont  la  vé¬ 
rité  eftatteftée  par  les  Auteurs  du  plus  grand 
poids.IÎ  a  cru  devoir  infifter  fur  la  méthode 
d’adminiftrer  les  fudorifiques ,  lorfqu’on  veut 
en  diriger  Fadion  vers  les  émondoires  des 
urines  ;  cette  méthode  a  deux  fois  été 
imaginée  &  fuivie  avec  fruit  ,  ôc  deux  fois 
elle  eft  retombée  dans  Pobfcurité.  Elle 
confifle  à  ufer  des  décodions  fudorifiques , 
principalement  de  celle  de  gaiac  ,  comme  on 
ufe  des  eaux  minérales.  ValfaI va  en  donnoit 
d’abord  deux  ou  trois  livres,  obfervant  fbi- 
gneufement  fi  elles  prenoient  la  voie  des  uri¬ 
nes  ,  &  non  celle  des  fueurs  ou  des  Celles  , 
comme  il  arrive  quelquefois.  Si  elles  affec- 
toient  de  préférence  l’une  des  deux  dernieres 
routes ,  ou  les  deux  à  la  fois ,  il  en  difconti- 
nuoit  l’ufage,  fans  doute,  pour  le  reprendre 
lorfque  leur  première  impreffion  feroit  dif- 
fipée,  ou  au  moins  affoiblie.  Si  au  contraire 
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elles  paflbient  facilement  par  les  couIgLs 
des  urines  \  il  en  augmentait  peu-à-peu  la 
quantité  ,  jufqua  la  dofe  de  dix  livres  par 
jour. 

M.  Peyrilhe ,  en  convenant  qu’il  n’ofe- 
roit  donner  à  cette  méthode  la  préférence 
fur  ^ancienne,  quoiqu’elle  air  eu  des  fuccès 
frappants  entre  les  mains  de  Valfàlva  ,  & 
de  Morgagni  fon  difcipîe,  croit  cependant 
y  remarquer  deux  avantages  qui  lui  font 
propres  ,  &  qui  doivent  la  faire  préférer  dans 
quelques  circonflances.  Le  premier  ,  c’ell 
qu’outre  qu’elle  n’eft  pas  fi  gênante ,  elle  doit 
moins  épuifer  le  malade  ,  pulfque  d’un  côté 
on  peut  lui  permettre  une  dicte  plus  nour- 
ridante  ,  &  que  de  l’autre  l’évacuation 
qu'elle  détermine  étant  plus  naturelle  ,  doit 
être  moins  laborieuse  pour  celui  qui  l’é¬ 
prouve  ,  &  moins  difpendieufe  pour  le  prin¬ 
cipe  confervateur  ,  auquel  il  importe  fi  fort 
de  conferver  toute  fon  énergie  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques.  Le 
fécond  avantage  fe  trouve  dans  la  tendance 
qu’ont  les  matières  âcres  à  fe  porter  vers 
les  reins. 

La  fécondé  cîaffe  de  remedes  dans  la¬ 
quelle  M.  Peyrilhe  veut  qu’on  cherche  de 
nouveaux  fecours  contre  les  maux  véné¬ 
riens  font  les  purgatifs  ;  la  troifieme  ,  les 
exercices  forcés,  la  vie  dure  ;  la  quatrième  , 
lesalimens  médicamenteux  $  la  cinquième. 
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le  changement  de  climat  ;  enfin  ,  après 
avoir  rapporté  des  exemples  de  cures  opé¬ 
rées  par  ces  différents  moyens,  il  démontre 
par  des  faits  que  les  feules  forces  de  la  na¬ 
ture;  ont  fouvent  luffi  pour  en  procurer  de 
très-fol  ides  ,  &  il  explique  par  quel  méca- 
nifine  elles  les  ont  opérées.  Tels  font  les 
argumens  dont  il  fe  fert  pour  prouver  que 
le  mercure  n’eff  pas  ,  comme  on  l’a  cru  , 
le  feul  remede  qu’on  puiffe  employer  dans 
le  traitement  des  maladies  vénériennes. 
Comme  fon  ouvrage  avoit  été  deftiné  pri¬ 
mitivement  pour  T  Académie  de  Chirur¬ 
gie,  il  avoir  négligé  pMeurs  détails  qu’il 
a  cru  devoir  fuppléer  dans  de  nombreufes 
notes  qui  m’ont  paru  remplies  de  vues  & 
d’obfer varions  de  pratique  très-intéreflan- 
tes;  &  en  général  j’ai  penfé  que  cet  ouvra¬ 
ge  de  M.  Peyrilhe  méritoit  l’attention  des 
Praticiens. 


PRECIS  HISTORIQUE 

Sur  les  R  e  me  des  que  le  Roi  fait  diflribiier 
dans  les  Provinces  pour  les  pauvres 
habitants  des  campagnes . 

J’ai  ofé  efpérer  que  mes  Leéieurs  me 
fauroienr.  quelque  gré  ,  fi  ,  à  î’occafion  de  la 
piece  qm  fuit,  je  leur  fa  1  fois  connoître l’éta- 
bliffcment  le  plus  utile  $  &  le  monument  le 
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plus  authentique  de  la  bienfaifance  du  Roi; 
établiffement  qui  n’eff  pas  auffi  connu  qu’il 
devroit  l’être  ,  par  les  avantages  qu’il  ne 
celle  de  procurer  aux  pauvres  habitants  de 
nos  campagnes ,  6c  dont  les  obfervations  de 
M.  Larrouture  ne  préfentent  qu’une  bien 
foible  efquiffe. 

Louis  XIV  avoit  fait  diflribuer  en  diffé¬ 
rentes  occafions  des  remedes  gratuits  dans 
les  différentes  provinces  du  royaume  ;  l’uti¬ 
lité  qu’en  retirèrent  les  habitants  des  cam¬ 
pagnes  ,  le  plus  fouvent  dénués  de  tout 
îeçours ,  engagèrent  fon  auguffe  Succeffeur 
à  ordonner  ,  par  les  Arrêts  de  fon  Confei! , 
des  29  Mars  170.1  Sc  5  Juin  1722  ,  qu’il 
feroit  envoyé  chaque  année  aux  heurs  In¬ 
tendants  6c  Commiffaires  dans  les  différentes 
généralités  du  royaume  ,  jufqu’à  la  concur¬ 
rence  de  cent  mille  prifes  de  remedes,  pour 
être  confiées  à  des  perfonnes  charita¬ 
bles  pour  en  faire  la  dihribution  ;  quan¬ 
tité  qui,  en  1741 ,  fut  portée  à  126910  prifess 
M.  de  Laffone ,  Confeiller  d’Etat,  alors  pre- 
mier  Médicin  de  la  Reine,  6c  actuellement 
de  madame  la  Dauphine  ,  ayant  été  chargé 
de  la  confection  de  ces  remedes  ,  s’apper- 
çut  bientôt  qu’il  pouvoit  les  rendre  encore 
plus  utiles  ,  en  fubflituant  à  des  drogues 
trop  coûteufes  6c  d’un  ufagepeu  fréquent, 
des  remedes  d’un  ufage  plus  journalier  6c 
moins  chers.  Ses  repréfentations  ayant  été 
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accueillies  par  Sa  Majeflé,  les  envois  furent 
portes  a  4 00000  pnfes  environ.  L’expé¬ 
rience  le  convainquit  qu’on  pouvoit  encore 
en  doubler  Je  nombre  ,  fans  une  augmen¬ 
tation  de  dépenfe  confidérable  ,  en  en  pre¬ 
nant  une  partie  fur  les  bénéfices  qu’il  re- 
tiroit  ;  déiïntéreffement  bien  rare  ,  &  auquel 
Je  Roi  lui-même  a  cru  devoir  donner  des 
éloges  dans  l’Arrêt  émané  de  fon  Confeil  , 
du  ierMars  176^  ,  par  lequel  il  eü  ordonné 
que  ces  envois  feroient  portés  à  9321 36 
prifes.  Tel  étoit  l’état  des  c ho fes ,  Jorfque 
Sa  Majefte  ayant  defire  de  faire  participer 
fes  fujets  de  Lorraine  à  la  d i flribution  ,  •  ce 
même  Médecin.,  toujours  animé  des  mêmes 
fentiments,  a  offert  de  fournir  gratuitement 
le  fupplément  néceffaire. 

M.  de  Laffone  lui-même  fait  venir  de  la 
première  main  toutes  les  drogues  fimpîes 
qui  entrent  dans  la  compolition  de  ces  re- 
medes ,  Sc  il  veille  avec  l’attention  la  plus 
ferupuleufe  qu’elles  foient  toujours  du 
meilleur  choix  ;  il  les  fait  enfuite  préparer 
fous  fes  yeux  par  les  Artifles  les  plus  expé¬ 
rimentés  :  au ffi  leur  fuccès  répond-il  aux*,., 
intentions  bienfaifantes  du  Monarque  qui. 
en  a  ordonné  la  diffribution  ;  c’eft  ce  qui 
réfulte  des  lettres  écrites  depuis  fix  ans  par 
Je  plus  grand  nombre  des  Intendants  du 
royaume  ,  qui  font  chargés  de,  rendre 
compte  à  M.  le  Contrôleur-Général  de  leur 
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diftribution  &  de  leurs  effets  ,  lettres  dont 
j’ai  adueîlement  un  extrait  fous  les  yeux , 
par  lequel  il  efl  conflaté  que  les  habitants 
des  campagnes  en  retirent  journellement 
les  plus  grands  avantages,  fur-tout  dans  les 
maladies  épidémiques  ,  qui  ,  depuis  quel¬ 
ques  années,  ne  ravagent  que  trop  les  pro¬ 
vinces. 


OBSERVATIONS 


Sur  fufage  des  remedes  que  Sa  Majejîé 
fait  diflribuer  aux  pauvres  dans  les  pro¬ 
vinces  :parM.  LarrOUTU RE  ,  ancien 
Médecin  des  armées  d? Italie ,  de  Provence 
&  du  Dauphiné  ,  réfidant  à  Biarrits  , 
près  Bayonne . 

Parmi  le  grand  nombre  d’obfervations 
qui  enrichilTent  Fart  de  guérir  ,  depuis  la 
publication  du  Recueil  périodique  de  Mé- 
dicine  ,  je  n’en  ai  pas  vu  fur  l’effet  des  re¬ 
medes  que  nous  devons  à  la  bonté  du  Roi, 
&  que  M.  de  LafTone  ,  Confeiller  d’Etat  , 
envoie  tous  les  ans ,  par  fon  ordre ,  à  mei¬ 
lleurs  les  Intendants  des  généralités  &  pro¬ 
vinces  du  royaume  ,  pour  être  diffribués 
aux  pauvres  malades  de  la  campagne  ,  en 
exécution  des  Arrêts  du  Confeil  d’Etat.  Les 
fuccès  qu’ils  ont  eus  quand  je  les  ai  admi- 
niûrés  ne  me  permettent  pas  de  douter 

qu’ils 
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qu’ils  n’aieitt 'opiré  les  mêmes  effets  dans 
d’autres  mains ,  pour  peu  qu’on  ait  faifi 
dans  leur  ufage  les  Mémoires  inftrudifs 
qu’a  egalement  fait  diftribuer  1VL  de  Laf- 
fone  pour  leur  adminiftradon.  Je  ne  vois 
d’autre  raifon  -de  ce  filence  furies  pré¬ 
cieux  fecours,  que  l’état  de  ceux  a  qui  l’on 
s’adreflè  communément  pour  les  diftribuer  ; 
ce  font  des  Prêtres  ou  des  Chirurgie  ns ,  qui  9 
le  plus  fouvent  ,  ne  recueillent  pas  leurs 
obfeTvations.  Prefque  tous  les  Médecins  ha¬ 
bitent  les  villes  9  d  ailleurs  j  s  il  y  en  a  dans 
les  campagnes ,  ils  font  trop  .chers  pour 
être  appelles  par  les  pauvres  ,  &  par-là  ils 
ne  font  pas  à  portée  de  faire  cette  diftri- 
bution.  M’étant  fixé  à  Biarrits,  pays  de 
Labour,  fur  la  côte  de  la  mer  ,  &  voyant 
périr ,  faute  de  fecours  &  par  de  mauvais 
fecours >  un  nombre  infini  deLaboureurs,  de 
V ignerons ,  de  Matelots ,  de  Pêcheurs  ,  &c. 
|e  ^  rae  fuis  prete  a  un  abonnement  que 
j  ai  fut  avec  deux  très-grandes  paroi ffes  t 
Biarrits  &  Angler  ,  au  moyen  duquel  je 
vois  tous  les  malades  de  ces  deux  commu¬ 
nautés  pour  un  des  plus  modiques  hono¬ 
raires.  CeK  en  rempîiflant  mes  enora°'e— 
mens  que  j’ai  vu  la  plus  grande  mffere  ; 
îa  plupart  des  malades  ne  pouvant  pas  four¬ 
nir  aux  frais  des  remedes  que  j’ordonnois  9 
quelque  attention  que  l’euffe  à  choifir  les 
Tome  XLl ,  § 


4*0  ObSv-SUR  lTJs.  des  Remedes 

moins  chers  ,  ces  pauvres  payfans  étoient 
obligés  de  les  prendre  des  mains  d'un  Bar¬ 
bier  qui  ne  favoit  pas  lire,  par  conféquent 
ne  pouvoit  pas  exécuter  mes  ordonnances  ; 
des  Juifs  qui  faifoient  les  Médecins  ,  &  qui 
fourniffoient  à  ces  rmférables  malades  de 
mauvaifes  drogues,  &  qui,  fous  prétexte  du 
crédit ,  les  leur  faifoient  payer  exce/Tive- 
ment  cher  dans  le  tems  de  leur  récolte  ; 
enfin  jufqu’à  des  Moines ,  qui  ,  plus  exi- 
geans  encore  ,  fournirent  dans  les  campa¬ 
gnes ,  foi-difant  par  charité,  des  rcmedes 
meurtriers ,  qu^  épuifent  la  bourfe  &  la  vie 
de  nos  travailleurs.  Le  Gouvernement  ne 
fera-t-il  jamais  indruit  de  ces  abus  fi  dan- 
gereux?  Sans  doute  il  les  réprimeroit.  Dans 
ces  eirconflances  ,  je  me  fuis  adreffé  à 
M.  Moracin, Subdélégué  de  monfieur  l’In¬ 
tendant  à  Baïone  ,  qui  a  eu  la  bonté  de  me 
faire  palier  en  diiférens  tems  deux  boîtes 
de  ces  remedes;  je  les  ai  employés  fuivant 
l’intention  du  Roi,  prefque  toujours  dans  les 
cas  indiqués  par  M.  de  Laffone,  &- fuivant 
la  méthode  qu’il  propofe,;  quelquefois  dans 
des  cas  qu’il  Ma  pas  indiqués  ,  &  fuivant 
mes  vues.  Je  ne  groffirai  pas  ce  Mémoire 
par  un  grand  nombre  d’obfervations  ;  je 
dois  dire  en  général  3  qu'avec  ce  fecours, 
j’ai  fauve  un  très  grand  nombre  de  per¬ 
sonnes  qui  feroien-t  très- certainement  mor- 
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tes  faute  de  remedes  ;  &  je  vais  rendre 
compte  feulement  de  quelques  cas  parti* 
cuîiers. 

Le  nommé  Jouan  Chicoy  ,  Laboureur , 
âgé  de  quarante  ans  ,  de  la  paroiffe  d’An- 
glet ,  d’un  tempérament  chaud  &  humide  , 
grand  travailleur  par  goût  &  par  nécef- 
îité  ,  fut  atteint,  au  commencement  de  î’été 
de  l’année  1772,  ,  d’une  fievre  tierce  régu¬ 
lière  y  qu’il  négligea  d’abord  ,  mais  dont  les 
accès  vioîens  l’obligèrent  enfin  d’appeüer 
fon  Chirurgien  ,  qui  le  faigna  ,  le  purgea  & 
lui  donna  du  quinquina.  La  fievre  ne  cédant 
pas,  on  augmenta  les  dofes  du  quinquina  ; 
elle  ceffa  pour  quelques  jours  ,  mais  elle 
reparut  fix  jours  après  en  double- tierce. 
On  continua  l’ufage  du  quinquina  ;  la  fievre 
devint  continue  ,  avec  des  redoubiemens 
erratiques  ,  mais  ces  redoubiemens  étoient 
fur  -tout  très-violens  en  tierce.  Son  Chirur¬ 
gien  Payant  abandonné ,  il  prit  des  remedes 
de  toute  main  :  le  quinquina  fut  mafqué  de 
mille  façons  ;  &  y  après  en  avoir  pris  de 
toute  couleur,  la  fievre  fe  régla  en  quatre  9 
&  enfin  il  tomba  dans  un  état  de  çachexie 


très -décidé.  Il  fe  négligea  encore  dans  cet 
état ,  &  ce  ne  fut  qu’en viron  fix  mois  après 
l’époque  de  fa  maladie  que  mon  abonne¬ 
ment  eut  lieu  ,  &  que  je  fus  appeîîé  pour 
cet  homme.  Je  le  trouvai  dans  un  état  d’une 

véritable  anafarque  :  les  pieds ,  les  jambes 
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&  les  cuifîes  étoient  œdémateux  &  très- 
enflés  ;  cette  enflure  montoit  >  6c  occupoit 
non-feulement  le  bas- ventre  ,  mais  auffi 
tout  l’extériepr  de  la  poitrine  &  du  dos; 
elle  étoit  par-tout  fi  çonfidérable  ,  que  je 
ne  pus  décider  au  ta&  s'il  y  avoit  épan¬ 
chement  dans  la  cavité  du  bas-ventre  :  il 
n’en  étoit  pas  de  même  pour  le  fcrotum  , 
il  y  avoit  une  quantité  de  férofités  infiltrées 
qui  rendoient  les  bourfes  d’un  volume  pro¬ 
digieux  :  la  couleur  de  la  peau  étoit  d’un 
vert  noirâtre  ;  le  pouls  étoit  petit,  inégal  ; 
les  uiines  rares >  crues  6c  limpides ,  les  forces 
du  malade  fort  abattues ,  avec  grande  diffi¬ 
culté  te  retirer,  fur-tout  couché  fur  un 
des  deux  côté  ; ,  ce  qui  me  fai/oit  encore 
craindre  t  n  épanchement  dans  la  poitrine. 
Cet  homme  ifavoit  plus  aucune  confiance 
dans  les  remedes  ;  il  étoit  las  d’en  pren¬ 
dre  ,  &  les  Apothicaires  de  lui  en  fournir, 
J’eflayai  de  relever  fon  courage  ;  je  lui  dis 
que  les  remedes  que  je  voulois  lui  fournir 
ne  lui  coûteroient  rien ,  que  c ’étoit  le  Roi 
qui  les  lui  donnoit  ;  6c  enfin  je  parvins  à 
lui  donner  des  efpérances  de  guérifon  ,  6c 
quelque  envie  de  vivre.  Il  prit ,  dans  l’ef» 
pace  d’un  mois ,  huit  prifes  de  la  poudre  hy- 
dragogue  purgative  ;  les  premières  de  vingt 
grains  9  qui  procurèrent  des  évacuations  mo¬ 
dérées  :  j'augmentai  cette  dofe  fuccefiive- 
içent  jufqu’à  trente-fix  grains ,  6c  j’eus  la 
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fatisfa&ion ,  dans  ce  peu  de  tems ,  de  voir 
difparoître  toutes  les  enflures  œdcmateu- 
fes  ;  il  n’y  eut  que  l’épanchement  dans  les 
bourfes  qui  parut  toujours  être  le  thème. 
Loin  que  ces>  évacuations  diminuaient  les 
forces,  elles  les  augmentèrent  au  contraire; 
le  malade  refpiroit  &  dormoit  fans  peine 
fur  les  deux  côtés  ;  l’appétit  revint  9  la  cou¬ 
leur  de  la  peau  changea  ,  &  il  n’y  avoit  que 
l’épanchement  dans  les  bourfes  qui  fubfif- 
toit.  Avant  de  pratiquer  la  ponâion  ,  je 
voulus  effayer  quelques  répercuïïifs  :  un  ca- 
taplafme  fort  fimple  ,  fait  avec  la  farine  de 
feves  &  l’oxycrat,  le  fit  difparoître  entière¬ 
ment  dans  fort  peu  de  jours.  Cet  homme 
eft  très-bien  remis ,  il  vaque  à  fes  travaux 
ordinaires,  qui  font  très-pénibles  ;  il  a  eu 
feulement  depuis  lors  un  cours  de  ventre, 
pour  lequel  je  n’ai  pas  voulu  d’abord  faire 
des  remedes  ;  mais,  comme  il  duroit  trop 
long-tems,  je  lui  donnai,  dans  l’efpace  de 
fix  jours ,  trois  prifes  de  la  poudre  fpécifique 
pour  la  dyfienterie  ,  pour  les  cours  de  ven¬ 
ue,  &c.  &  tous  les  foirs  un  gros  de  thé¬ 
riaque  délayée  dans  une  infulion  de  fauge 
de  montagne.  Cet  homme  eft  parfaitement 
guéri  depuis  quatre  mois ,  &  il  n’a  p*ris  d’au¬ 
tres  remedes  que  ceux  indiqués  dans  ce 
Mémoire  ,  &  à  la  fin  quelques  bouteilles 
des  eaux  minérales  de  Cambo. 

Le  nommé  Jouarrame  ,  Laboureur  d’An- 
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g] et  ,  â  gé  de  trente  ans ,  d’un  tempérament 
froid  ,  humide  ,  pituiteux ,  portoit ,  lorfquê 
je  fus  confulté  pour  lui,  nne  fîevre  quarte 
depuis  quinze  mois  ;  il  avoit  été  plufîeurs 
fois  faigné  ,  purgé  ,  avoit  pris  du  quinquina 
inutilement.  Il  avoit ,  lorfque  je  le  vis^le  vi¬ 
rage  bouffi  ,  les  pieds,  les  jambes  œdérùa- 
teux  ;  fes  forces  étoient  épuifées ,  &  il  étok 
fans  appétit.  Il  a  pris  dix  prîfes  de  la  pou¬ 
dre  hydragogue  purgative  ,  dans  des  in¬ 
tervalles  convenables;  il  eft  entièrement 
guéri  3  nom  feulement  de  fa  cachexie  ,  mais 
suffi  de  la  fievre  quarte  :  il  y  a  fix  mois  de 
fa  guérifon. 

Le  nommé  Solon ,  de  la  paroiffie  de  Biar- 
rits ,  Laboureur,  vieillard  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans ,  qui  n  avoit  jamais  été  ma¬ 
lade  ,  eut  au  commencement  de  l’automne 
quelques  accès  de  fievre  ,  d’abord  quoti¬ 
dienne  ,  enfuite  tierce ,  &  enfin  quarte  :  il 
s’obflina  à  ne  pas  vouloir  faire  des  reme- 
des ,  8c  je  ne  Fen  prefiai  pas  beaucoup  ; 
enfin  pourtant  les  pieds ,  les  jambes  &  les 
cuifies  devenant  fort  œdémateux,  je  lui 
fis  prendre  quatre  prifes  de  la  poudre  hy¬ 
dragogue  purgative ,  qui  ont  fait  difparoître 
ces  fÿraptômes  ,  ainfi  que  la  fievre.  J’avois 
lieu  de  craindre  de  ne  pas  réuffir  auffi 
promptement  dans  le  traitement  d’une  fie¬ 
vre  intermittente  d’automne  :  tous  les  Pra¬ 
ticiens  qui  voient  les  maladies  en  voyant 
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les  malades ,  conviennent  avec  Hippocrate  * 
Sydenham  &  Boerhaave  ,  que  les  fievres 
d’automne  font  toujours  plus  longues  >  plus 
fortes ,  plus  difficiles  dans  le  traitement ,  &C 
plus  dangereufes  pour  les  fuites  que  les  fie¬ 
vres  du  printems;la  fievre  quarte  fur-tout 
eft  le  plus  fouvent  très-rebelle.  Ce  bon 
vieillard  travaille  encore  à  la  terre. 

La  fille  du  nommé  Yolis ,  d’Anglet ,  en¬ 
fant  de  l’âge  de  cinq1  ans ,  avoir  depuis 
deux  mois  une  fievre  tierce  qui  l’avoit 
prefque  entièrement  détruite  ;  elle  étoit 
bouffie  de  la  tête  aux  pieds ,  ôc  paroifioît 
ne  pouvoir  pas  vivre  long-tems,  La  poudre 
fébrifuge  purgative  dont  je  lui  ai  fait  pren¬ 
dre  par  intervalles,  à  la  dofe  de  quatre 
grains,  a  procuré  l’évacuation  d’une  grande 
quantité  de  férofités  ;  la  bouffi  dure  ôc  la 
fievre  ont  difparu  ;  dans  quinze  jours  cet 
enfant  a  été  guéri.  J’ai  été  plufieurs  fois 
dans  le  cas  de  répéter  cette  obfervation 
dans  des  enfans  un  peu  plus ,  un  peu  moins 
âgés ,  &  toujours  avec  le  même  fuccès. 

La  femme  du  nommé  Mynyon,  Pêcheur 
à  Biarrits  ,  fujete  à  des  pertes  confidéra- 
blés  ,  fit  une  faufïe-couche  au  terme  de 
quatre  à  cinq  mois  :  on  crut  qu  elle  périroic 
fans  fecours  ,  tant  la  perte  étoit  abondante. 
Je  fus  appelle  :  je  la  fis  faigner  du  bras  >  Sc 
lui  donnai  quatre  grains  de  la  poudre  fpé- 
cifique  pour  la  dyiîenterie,  pour  les  cours 
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de  ventre  ,  &  pour  les  pertes  de  fang  ;  îâ 
perte  augmenta ,  mais  elle  rendit  une  partie 
du  placenta  ;  je  crus  que  la  perte  cefTe- 
xoit ,  mais  elle  alla  toujours  fon  train;  fix 
heures  après  la  première  dofe  *  je  lui  en 
donnai  autant ,  &  le  foir  douze  grains  de 
la  poudre  anodine  :  la  perte  fe  calma  *  ôc 
ceffia  peu  à  peu  ,  au  moyen  de  l’ufage  de 
la  poudre  anodine  que  je  lui  fis  prendre 
matin  &  foir  ,  n’ayant  pas  cru  à  propos  de 
répéter  celui  de  la  poudre  fpécifique  pour 
les  pertes. 

Le  nommé  Elleben  de  Martin ,  d’Angler , 
âgé  de  trente  ans,  après  une  fievre  putride 
mal  traitée,  eut  plufieurs  accès  de  fievre 
quarte  ;  il  devint  bouffi  ,  les  pieds ,  les  jam¬ 
bes  ôc  les  cniflfès  fort  enflés  &  œdémateux* 
Il  avoit  déjà  pris  une  immenfe  quantité  de 
remedes  que  lui  avoient  fourni  les  Barbiers* 
des  Moines  ôc  des  charlatans.  Les  fymptô- 
mes  devenant  tous  les  jours  plus  preffans  , 
il  m^appella  :  trois  prifes  de  la  poudre  hy- 
dragogue  purgative  firent  difparoître  les 
enflures  dans  douze  jours  ;  mais  la  fievre 
fe  faifoit  toujours  fentir  en  quarte  :  il  fe 
crut  guéri  ,  du  moins  il  me  le  dit  ,  ôc  , 
malgré  mes  follicirations  *  il  ne  voulut  plus 
rien  faire.  Je  ne  le  vis  plus  :  les  Barbiers  lui 
avoient  perfuadé  que  mes  remedes  étoient 
trop  violens.  Il  fe  livra  à  un  Juif  qui  fait 
îc  Médecin  Ôc  l’Apothicaire  »  ôc  qui  n’eft  ni 
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Lun  ni  l’autre ,  à  aucun  titre  ;  le  malade 
mourut  d’une  hydropifie  de  poitrine  un 
mois  après  ;  je  ne  crois  pas  douteux  qu’il 
ne  fût  guéri ,  s’il  avoit  continué  Pufage  des 
remedes  du  Roi. 

J’ai  guéri  le  fils  de  Rolan  ,  Laboureur 
d’Ânglet,  âgé  de  vingt  ans,  d’une  périp¬ 
neumonie  fauffe  ou  glaireufe  ,  avec  deux 
dofes  par  jour  de  la  poudre  incifive  *  fon¬ 
dante  ,  tonique  ;  pour  la  coqueluche  ,  le 
catarrhe,  Paflhme  humoral ,  & c.  après  avoir 
fait  précéder  les  remedes  généraux.  Je  paf- 
ferois  les  bornes  fi  j’écrivois  tout  le  bien 
que  j’ai  fait  avec  ces  remedes  ;  j’afTure  en 
honnête  homme  que  je  n’en  ai  vu  aucun 
mal.  Lapoudrepurgative  univerfelle  eft  celle 
qui  a  le  moins  répondu  à  mes  vues  ;  elle  ne 
purge  pas  aux  dofes  indiquées  par  M.  de 
Laffone  ;  fans  doute  elle  a  trop  vieilli  de¬ 
puis  qu’elle  m’efl  parvenue  ,  ou  avant  de 
me  parvenir. 

Je  fais  tous  les  jours  des  collyres  avec 
la  pierre  .bleue  *  le  fucre  candi  ,  l’eau-de- 
vie  6c  l’eau  commune  ;  j’ai  toujours  l’émé¬ 
tique  fur  moi ,  6c  je  trouve  fouvent  occa- 
fion  d'en  placer  quelque  dofe.  Quel  ref- 
pe&  Sc  quelle  reconnoiffance  n’ai  je  pas 
fait  naître  dans  le  cœur  de  ces  pauvres 
paysans  poui  la  bonté  du  Roi  ?  Nous  chan¬ 
tons  fur  les  côtes  de  la  mer  les  vertus  de  Louis 
le  Bien- Aimé,  avec  moins  de  pompe  à  la 
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vérité  qu'on  ne  îe  fait  dans  les  grandes  villes* 
mais  très-fûrement  avec  autant  de  cœur. 
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Sur  une  Vleurefie  terminée  le  trentième  jour 
par  une  expectoration  critique  ;  par  M, 
DU  BOSC  DE  LA  ROBERDIERE  , 
Agrégé  au  College  royal  des  Médecins 
de  Nancy  ,  &  Médecin  a  Vire. 

Signa  autem  concoctionis  appareant  necejfe  efî  9 
non  fqlùm  in  ipfo  fputo,fed  etiam  in  excre * 
mentis  ,  ut  certa  falus  vîtes  fperari  pojfit, 
Duret  ,  in  Holler ,  cap.  26  ,  de  PJeuritide. 

Mon  sieur, 

L’efprit  philofophique  qui  fe  répand  de 
plus  en  plus ,  rendra  enfin  à  la  médecine 
fon  ancienne  fplendeur.  Les  Médecins  fe 
familiarifent  avec  les  termes  de  cochon  ôc 
de  crife ,  qu'ils  avoient  prefque  oubliés  , 
ne  comptent  plus  guere  fur  les  apparences 
de  gcérifon  ,  s’ils  n?en  trouvent  les  majques 
diftin&es  dans  les  differentes  excrétions.  Il 
eft  aujourd’hui  peu  de  Praticiens  de  nom 
qui  aient  la  prétention  du  Docteur  Sydenham  P 
qui ,  dans  une  pleuréfie fe  fiattoit  d’emporter 
à  fon  gré  la  matière  des  crachats ,  par  une 
fuite  de  faigoées ,  fans  attendre  les  effets 
de  la  maturation  &:  Y  expectoration  :  s  il  s’en 
trouvoit  encore  quelques-uns  imbus  de  cette 
opinion  ,  je  vous  prie  de  leur  adreflfèr  fob- 
fervation  fui  vante  dans  votre  Journal. 
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Un  homme  robufle  >  de  trente  ans  en¬ 
viron  ,  effuya  une  pleuréjie  inflammatoire  9 
pour  laquelle  il  fur  faigné  quatre  fois.  Le 
mal  céda  afîez  facilement  pour  permettre 
de  purger  le  malade  le  feptieme  jour.  Le 
lendemain  il  mangea  un  peu  ,  &  fut  à  font 
aife  ;  mais  c’étoit  un  calme  trompeur.  Des 
crachats  toujours  écumeux  3  fans  s’épailfir  p 
des  urines  claires  ,  le  défaut  d’urines  criti¬ 
ques  pendant  tout  le  tems  de  la  maladie  9 
averriffoient  de  fe  défier  de  ces  belles  ap¬ 
parences  :  aulît ,  dès  le  dixième  jour  >  notre 
homme  éprouva  une  rechute  :  la  douleur 
reprit  plus  vivement  le  côté  droit  qu'elle 
avoit  abandonné;  larefpiration  s’embarraffa, 
la  toux  redoubla ,  le  pouls  devint  dur,  plein  t 
vibratil ,  Ôcc.  C’ell  alors  que  je  fus  prié  de 
3e  voir  ,  Sc  voilà  l’état  dans  lequel  je  le 
trouvai.  Sur  le  champ  je  fis  tirer  du  côté 
affecté  douze  onces  de  fang  ,  qui  fe  tranf- 
forma  tout  en  un  coagulum  couvert  d’une 
large  &  dure  couenne  blanchâtre.  On  ap*« 
plique  fur  le  lieu  de  la  douleur  une  veilie 
pleine  de  lait  tiede.  Je  preferis  une  boifïort 
abondante  de  tifane  de  réglijfe  nitrée ,  avec 
une  quantité  fuffifante  à'oxymel  finiple  ; 
une  cuillerée  de  potion  huileufe  fut  fervie 
de  deux  en  deux  heures  ,  &  un  lavement 
émollient  fut  trois  fois  répété  dans  le  jour. 
Trois  heures  après  la  faignée  je  fais  une 
fécondé  vifîte  ;  le  pouls  avoit  à  peins 
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perdu  de  fa  dureté,  il  fembloit  même  plus? 
plein  &  plus  vif,  ce  qui  provient  de  la 
liberté  du  jeu  que  donne  aux  vaiffeaux  fur- 
chargés  la  première  extraction  de  fang  : 
c’eft  un  fait  que  j’ai  déjà  obfervé  bien  des 
fois,  &  qui  n’a  pas  échappé  au  favanc 
Do&eur  Storck  (  biennium  medtcum  Lugd. 
Batav.  1761  >ann.  Zypag .  z$.)  Jeprefcrivis 
une  faignée  aulh  ample  que  la  première  , 
dont  le  fang  préfenta  un  coagulum  allez 
femblable.  On  continua  d’ailleurs  î’ufage 
des  remedes  indiqués.  Cependant  ,  quatre 
heures  après  >  le  mal  cédoit  à  peine  ;  une 
toux  inquiétante  ne  tîroit  que  des  crachats 
écumeux ,  &  le  pouls  demanda  encore  une 
faignée,  dont  le  fang  couvert  d’une  croûte 
moins  dure  four  ni  (Toit  enfin  de  la  férofiré* 
Cette  dernier e  faignée  ,  de  concert  avec 
un  véftcatoire  que  j’appliquai  en  même- 
tems  fur  le  côté  ,  ramollit  finguliérement 
le  pouls.  Le  lendemain  (onzième  jour  de 
la  maladie  )  la  refpiration  étoit  plus  libre  ,, 
la  douleur  de  côté  bien  moindre  :  le  ma¬ 
lade  reçut  encore  deux  lavemens  ,  &  prit 
un  bain  des  pieds  fur  le  foir.  Le  douzième  , 
l’amendement  fe  fou  tint  avec  les  remedes 
du  jour  précédent  :  cependant  les  crachats 
n’épaiiïifloient  point  ,  les  urines  ne  dépo- 
foient  rien  ;  la  langue  feule  avoit  blanchi 
ëc  s’humeéioit  ,  6c  le  dernier  lavement 
amena  deux  felles  bille ufes.  L’état  de  là 
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langue,  l'amertume  de  la  Bouche  ,  le  dé¬ 
goût  ,  &c.  m’engagèrent  à  faire  paffer  ,  le 
jour  fuivant  >  un  minoratif  qui  opéra  à  fou- 
hait.  Le  quatorzième  le  malade  commença 
à  manger  ,  &fe  leva  :  les  quatre  jours  fai¬ 
sants  fe  pafferent  aflez  paifiblement  ;  mais 
le  dégoût  &  l’amertume  de  la  bouche  ,  &c. 
obligerentde  répéter  le  minorât  if \e,  dix-neuf. 

Malgré  le  progrès  apparent  de  la  cônva- 
îefcence,  je  ne  voyois  jufqu’ici  aucun  figne 
de cociion  dans  les  urines ,  les  crachats ,  &c.  ; 
ce  qui  nfalarmoit  un  peu  fur  les  fuites  , 
&  avec  raifbn.  En  effet ,  le  vingt-un  îe  ma¬ 
lade  éprouva  un  friïïon  ,  qui  fe  renouveîla 
pendant  les  huit  jours  fuivants  avec  des 
fueurs  noâurnes ,  une  chaleur  inquiétante  , 
une  toux  feche  ,  &  un  vomiffemenr  fré¬ 
quent  des  alimens  ,  qui  me  firent  craindre 
les  effets  d’une  crife  manquée  dans  la  ré¬ 
gion  pulmonaire.  Cependant  un  régime 
exact,  une  nourriture  confiffant  principa¬ 
lement  en  laitages  ,  crèmes  de  riz  ,  d’a¬ 
voines  ,  &c. ,  une  infufion  théiforme  de 
lierre  terreftre  avec  le  miel  de  Narbonne, 
prife  matin  &  foir  ,  triomphèrent  de  tous 
ces  reliquats.  Le  trentième  jour  j’apperçus 
dans  les  urines  un  fédiment  blanchâtre  ;  le 
pouls,  qui  jufque-îà,  fans  être  dans  un  état 
de  grande  irritation  ,  n’avoit  jamais  été  cri¬ 
tique ,  parut  moelleux  S c  vraiment  peâoral  p 
aufa  ,  dès  le  lendemain  ,  les  crachats  corn-* 
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mencerent  à  s’épailfir  &  à  fortir  avec âifaturé* 
Le  pouls  conferva  Ton  type  ;  les  excrétions 
perfiflerent  pendant  plus  de  huit  jours  9 
après  lefqueîs  le  malade  fut  radicalement 

guéri. 

Cette  hiftoire  ,  Moniteur qui  a  quelque 
rapport  avec  celle  d Anaxion  >  rapportée 
dans  le  troifieme  livre  des  Epidémies  d’Hip¬ 
pocrate  ÿ  prouvé  que  les  fievres  pleurétiques# 
ainfi  que  bien  d'autres ,  n’ont  point  un  tems 
exa&ement  déterminé  pour  fe  juger  mais 
qu’elles  ne  fe  guériflent  jamais  fans  évacua¬ 
tions  vraiment  critiques .  La  voie  naturelle 
d'excrétion  dans  cette  maladie  eft  celle  des 
crachats  \  d’où  il  arrive  qu’elle  eft  plus  dan- 
gereufe  pour  les  fujecs  qui  n’ont  point  .d'ap¬ 
titude  à  Vexpecloration  ;  tel  étoit  le  malade 
dont  j’ai  donne  i’hiftoire.  Au  refie  ,  On  voit 
par  cet  énoncé  que  nous  Tommes  bien 
éloignés  de  faire  parade  de  la  fécuriré.  da 
Doâeur  de  Haen  ,  qui ,  dans  l'inflammation 
de  poitrine,  s’inquiète  fort  peu  fi  le  malade 
crache  ou  non  :  Cert'e  nunquam ,  dit  i  1 ,  in- 
flammationis  pecloris  foilicrtudo  nos  anxit  9 
etfinihil  expuerent  ægri.  (  Ratio  medendi 9 
Fart,  I ,  cap.  2,  )  Je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  que  c’efl  avec  etonnemenr  que  je  vois 
ici  ce  Médecin  'célébré  oublier  firn  Hippo¬ 
crate  ,  dont  il  fe  déclare  à  chaque  page  de 
fon  livre  le  digne  &  fideîe  écho  ;  Aliquando 
bonus  dormi tat  Borneras* 
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Sur  le  Pouls  inteftinal ,  par  M.  F .  PoMA  9 
Docteur  -  Médecin  jlipendié  de  la  ville  de 
Bruyères  ,  Membre  du  College  royal  des 
Médecins  de  Nancy , 

La  connoiffance  du  pouls  nous  offre  des 
avantages  trop  réels  dans  la  pratique  de  la 
médecine  ,  pour  que  nous  ne  nous  étudions 
pas  à  en  étendre  la  fcience  ,  au  moins  à  la 
confirmer  par  des  obfervations  exa&es.  L’art 
fphymique  ne  sefl  accru  que  par  degrés» 
Il  eut  fon  origine  ,  mais  long  tems  obf- 
cure,  en  Grèce,  peut-être  en  A  fie.,  où  les 
Chinois  le  cultivent  depuis  un  temps  immé¬ 
morial  (  Barchufen  f  Mtdic  Ckih .  And» 
Cleyer,  le  Camus  ,  Menuret ,  F  Kircber  , 
P,  Boy  ns  ,  de  Pulfu  ;  R.  P.  du  Haîd  ,  Hz/?. 
de  la  Chine  )  ainfî  que  les  Perfes  (  Leclerc^ 
Hijî.  de  la  Méd .  le  Chevalier  Chardin  9 
Voyag,  )  avec  une  délicareffe  inimitable. 
Il  s’eft  depuis  "renouvellé  en  Efpagne  ôc 
perfe&ionné  en  France. 

Il  étoit  ignoré  avant  Hippocrate  (  Gunt. 
Chriffophe  Schelhammer,  de  Pulfu),  du 
moins  efl-ïî  le  premier  qui  en  ait  parlé 
(  félon  Galien  &  Zazinius  )  encore  en  né¬ 
gligea-t-il  beaucoup  la  connoiffance  ;  (Jé¬ 
rôme  Mercuriel  >  in.  Aph .  Paraxagoras  s 
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HérophilJe  ,  Agathinus  (  félon  Galien  0 
Strabon  )  Archigene  f  Pline  ,  Platon 
(  félon  Pborlïius  ,  cap.  y  )  Pergumenes  en 
ont  dit  quelque  chofe;  mais  il  étoit  prefque 
inutile  jüfqi/au  tems  de  Galien  >  qui  en 
écrivit  plus  méthodiquement,  î’obferva  plus 
exa&ement.  Son  utilité  commença  à  erre 
reconnue  :  aufli  en  voit-on  quelques  pré¬ 
ceptes  dans  Celfe  ,  Avicenne  ,  de  Fuïf, 
Zachius,  Zau&us  Jérom^  Mercuriel ,  con - 
fert  relate  ad  futur  os  paroxyfmos  &  conjti- 
tution.es Cœlius  Aurelianus  ,  de  Pulf. 
ad  fudor.  Ætius  ,  Aâuarius  ,  ex  pulfu  mor - 

hnrum  diagnofis .  Gordon,  de  Prornof 

Ferne!  ,  de  Cognitione  mopbwum  ex  pulfu  ; 
Hoffmann  ,  qui  longiôrerrt  t  rx’dpit  pulsiis 
explorationtm ;  Rega  ,  le  grand  Boerhaave  , 
înfiitut,  med.  obfervandus  pulfus  ,  ut  index 
maîerice  morbifici*  movendje  ,  motæ  ,  inci- 
pientis  fecerni  ,  excerni  paratæ  ,  Mais 
elle  doit  fa  véritable  exiflence  à  François 
Sol  an  o  de  Loques  ,  Médecin  Elpagnol  , 
qui  ,  dans  îe  fiecie  dix» huitième  ,  en  fit  une 
étude  exade  Si  fuivie  pendant  trente- un 
ans ,  depuis  1707  à  1738.  Il  n’obferva 
que  le  pouls  nafal  ,  hépatique  ,  galfrique  , 
kuedina! ,  rénal, curane  ,  furlefquels  il  porta 
un  pronoflic  pre  que  toujours  sûr.  J.  Nihel 
Médecin  Anglois  ,  contribua  à  les  progrès 
par  les  observations  qu’il  fit  furie  pouls 
dicrote  6c  intermittent  ^  qu’il  rencontra  feuls* 
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Bordeu  ,  Médecin  de  Paris  ,  a  élevé  cet  art 
au  point  de  per fe dion  ou  nous  Fadmirons 
aujourd’hui  en  Europe.  Il  s’eft  fervi  des  ma¬ 
tériaux  préparés  par  Tes  prédécefieurs;  il  a 
confirmé  leurs  expériences  :  mais  il  en  a 
beaucoup  étendu  les  connoifîances  ;  &,  en 
caradérifânt  beaucoup  d  efpeces  de  pouls 
qui  avoient  échappé  ,  il  a  la  gloire  d’en 
avoir  fait  une  nouvelle  dodrine  qui  lui  doit 
tout  fon  îuftre.  Ces  obfervations  ont  ex¬ 
cité  l’émulation  de  tous  les  Médecins  qui 
n’ont  pour  but  ,  dans  leurs  travaux  ,  que  le 
noble  défir  de  perfedionner  leur  art  ,  &* 
de  concourir  au  bien  de  l’humanité.  Les 
illuftres  Van  Swieten  ,  Comment .  in  Apho- 
rif.  de  Haen  ,  oper.  Fouquet ,  du  pouls  ; 
Coulas ,  Médecin  de  Montpellier  ;  Strack  , 
fur  le  pouls  ;  Charles  Gandlni ,  de  Geneve  ; 
Roerderer  ;  Vagler  ,  de  Gottingue  ;  la  Vi- 
rotte,  Médecin  de  Paris;  Desbrets ,  le 
Camus,  Baime,  Gardane,  Razoux,  Parade, 
Roger ,  le  Nicolais  du  Sauîfay  ,  la  BroufTe , 
Amoreux  ,  &c.  ont  accru,  fortifié  cette 
dodrine,  par  leurs  fentimens,  par  leurs 
obfervations  répandues  dans  leurs  ouvrages 
ou  dans  les  feuilles  périodiques.  S’il  femble 
qu’on  donne  aujourd’hui  trop  d’étendue  à 
cette  connoifiance  ,  Bellini  ne  lui  en  a  pas 
affez  accordé ,  en  difant  qu’on  ne  peut  rien 
connoître  par  le  pouls;  Riviere,  qu’il  ne 
ialloit  jamais  fe  fier  à  lui  feul.  Schelhammer 
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a  plus  fenti  la  vérité ,  en  difant  qu’îl  poiH 
voit  désigner  quelques  phénomènes,  non 
tous  ;  Robert  9  qu’il  dénotoit  les  mouve- 
mens  critiques. 

Entre  les  efpeces  de  pouls  critiques  que 
j’ai  eu  le  bonheur  d'obferver  ,  les  intermk- 
Cens  &  fur- tout  les  inteflinaux  ,  font  ceux 
que  j’ai  rencontrés  le  plusfouvent.  Ces  der¬ 
niers  font  efFe&ivemenc  les  plus  fréquents, 

£  Wetfch  ,  la  Médecine  du  Pouls.)  Le  pouls 
intermittent  a  été  long-tems  noté  d’infa¬ 
mie  ,  même  abllradlon  faite  des  {yrapto- 
raes  concomitants.  Les  anciens  ne  le  fen- 
toient  qu’avec  terreur  :  Senibus  periculofus  9 
juvenibus  lethalis  ,  Hippocrate  :  Imprimîs 
inttrmittens  aâfingulam  diafloltn  ,  Galenus  9 
Baglivi.  Il  a  été  regardé  comme  ligne  dange- 
reuxdans  les  fievres  aiguës ,  par  les  anciens  $c 
plusieurs  modernes.Le  vulgaire,  toujours  éx- 
celFif ,  toujours  rempli  de  préjugés ,  n’en  en¬ 
tend  parler  qu’avec  défefpoir.  A  combien  de 
démonflrations  n’ai-je  pas  été  fouvent  obligé 
de  defcendre  pour  faire  confentir  à  conti¬ 
nuer  des  remedes  à  de  pauvres  malheu¬ 
reux  de  qui  un  pouls  intermittent  ôtoit 
Tidée  d’une  guérifon  poffible  ,  &  qu’on  su¬ 
roît  livrés  à  une  mort  certaine  par  un  aban¬ 
don  cruel  ?  Fudendus  medici  error ,  qui  cri- 
iicam  non  dignofcens  intefmittentàn  ,  mor¬ 
te  m  tune  titubât ,  dum  naturel  partes  fuas 
in  occulto  agens  5  juxta  communes  legs  s  9 
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taras  perficit  ,  quas  gnavus  arîifex  fi  al  te 
proclamât  mir acuta.  Hinc  in  acutis  pericu- 
lofus  y  cum  alla  ab  hoc  dipincla  figna  con- 
currunt  inàicando  ,  qubd  non  fit  criticus  , 
vel  qubd  crifis  non  conveniat  ,  vel  qubd  œger 
fit  nimiîim  debilis .  Schelhammer, 

Le  pouls  intermittent  y  critique  ,  inrefli- 
nal,  eft  celui  dans  lequel  on  obferve  un 
repos ,  un  manque  de  pulfation  plus  ou 
moins  long  ,  pendant  l’efpace  d’une  ou  de 
plufieurs  diaftoles  ;  plus  ou  moins  fréquent  , 
après  un- plus  ou  moins  grand  nombre  de 
pulfations.  Il  eft  moins  développé  que  le 
pouls  füpérieur  ;  mais  il  i’eft  plus  que  l’épi— 
gaftrique.  Il  eft  fort  :  tune  ,  &  fi  fingula  drap- 
toli  intermittat  , fanaùontm  promit  tit.  So- 
lano  ,  NiheL  Mais  il  eft  remarquable  fur- 
tout  par  une  irrégularité  ,  différente  cepen¬ 
dant  de  celle  qu’on  obferve  dans  le  pouls 
acritique  ,  d’irritation.  Les  pulfations  font  ir¬ 
régulières,  inégales,  relativement  à  leurs 
forces  &  à  leur  durée.  On  fenc  plufieurs 
pulfations  fortes  ,  fembîables  en  quelque 
forte  à  un  globule  dudile  (Fouquet  )  aux¬ 
quelles  fuccedent  trois  ou  quatre  autres  affez 
égales  >  promptes ,  élevées  ,  qui  font  fuivies 
par  autant  d’autres  plus  fréquentes,  moins 
développées ,  fubintrantes.  On  remarque 
alors  une  efpece  de  fautillement  ou  furfaut 
de  l’artere  ;  laquelle  explofion  eft  un  autre 
ligne  de  la  crife  inteftinale  (  Bordeu.  )  Arrive 
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enfin  l’intermittence  ,  6c  à  des  intervalles 
inégaux; 

Les  caraâeres  pathognomoniques  de  ce 
pouls  font  une  irrégularité,  une  inégalité,  une 
efpece  de  confufion  dans  les  mouvemens^ 
jointes  à'  finternairtence  6c  au  furfaut  de 
l’artere  ;  il  fe  diftinguè  par-Ja  du  pouls  d’ir- 
ritarion  ,  acritiqufc  ,  caufé  par  fpafme,  con- 
vulfion  ,  ou  arrivant'  dans  le  tems  de  cru¬ 
dité  ....  du  pouls  critique  r  foible  ,  petit , 
formicant  ,  intermittent  à  chaque  diaftoîe  , 
qui  eft  mortel  ,1a  nature  manquant  dé  forces 
pour  exécuter  fes  crifes;  d’un  autre  foi- 
bîe ,  petit ,  inégal ,  prefque  vuide  (  Bordeu  ) 
comme  dans  les  derniers  in  dans  de  la  vie  ; 
du  pouls  inteftinal  des  vieillards  ;  de  celui 
qui  eft  l’effet  de  certaines  maladies  >  de 
l’hydropifie  de  poitrine ,  du  péricarde  ,  d’un 
anévrifme  interne  ,  d’une  dilatation  des  oreil- 
letes  du  coeur  ,  d’une  inflammation  du 
cœur,  de  la  pléthore,  de  l’inanition. 
(Nihel.).. . .  De  i’inreftinal  habituel ,  dépen¬ 
dant  d’un  vice  organique  inné  ou  acciden¬ 
tel ,  d’un  vice  dans  le  cœrur  ,  les  vaiffeaux. 
(  Ballonius.). ...  Il  eft  bien  différent  des  au¬ 
tres  pouls  inférieurs ,  qui  ont  aufti  l'inter¬ 
mittence. ...  du  ftoraacal  >  dans  lequel  eft 
jointe  une  certaine  tenfion.  (  Solanos  )  Unfe 
irritation 6c durefcence de  fartere.  (Bordeu.) 
II  eft  affez  femblable  à  l’uropé  ;  mais  le  rénal 
eft  plus  mol  (Solano)  ;  6c  dans  les  puîfa- 
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fations  on  remarque  plus  de  régularité  gra¬ 
duée  ,  &  une  cerraine  décroiffance.  (Mordeü.) 

La  théorie  que  plufieurs  Auteurs  ont  ap- 
po  rtee  (ur  lacaufe  de  l’intermiffion  du  pouls  , 
a  été  réfutée  par  Senac,  MaladUs  du  Cœur. 
Chirac  la  fait  dépendre  du  différent  poids 
&  épaiiliffement  de  la  maffe  dufang  ;  Flem- 
ming  ,  Médecin  Anglois  ,  du  vuide  occa- 
fionné  dans  le  canal  fanguifere ,  par  la  fé- 
erétion  alvine.  Bordeu  démontre  une  a&ion 
organique  >  adion  que  nos  anciens ,  Hip¬ 
pocrate  même  ,  ont  reconnue  en  général. 
Effedivement ,  chacun  de  nos  organes  ddit 
avoir  un  jeu  particulier  fur  la  maffe  des 
humeurs  qui  le  traverfcnr.  Son  organifation 
particulière  ,  le  différent  nombre  des  nerfs 
qu’il  reçoit,,  leurs  différens  degrés  de  fenfi- 
bilite  ,  dirritabilité  ,  y  font  exercer  une  cir¬ 
culation  particulière ,  doivent  modifier ,  fur- 
tout  dans  certaines  circonftances  ^  la  circu¬ 
lation  générale  &  le  pouls.  La  ftru&ure 
quelquefois  différente  dans  les  deux  bras  % 
leurs  forces  toujours  diffemblabies  ,  relati- 
tives  à  leur  exercice,  fouvent  le  fiege  de 
la  maladie  ,  rendent  raifon  de  la  variété  des 
pouls  dans  l’un  &  l’autre  carpe  ,  de  l’inter¬ 
mittence  qui  sobferve  quelquefois  dans 
un  feul. 

Le  pouls  inteftinaî  eft  un  ligne  de  faburre 
dans  les  premières  voies ,  de  vers  ;  il  in¬ 
dique  une  évacuation  critique  par  les  in- 
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îeftins ,  ou  un  effort  de  la  nature  pour  pré* 
parer ,  difpofer  cette  excrétion.  (  Bordeu 
&  Ses  autres  fphymiques.  )  Toutes  les  fois  , 
difent  les  Mém.  de  Trévoux  ,  que  Leftomac  , 
ou  les  inteftins  font  difténdus  par  faburre  , 
vents  ,  vers ,  le  plexus  cardiaque  efl  irrité  ; 
le  fpafme  fe  communique  au  cœur  ?  'dont 
les  contrarions  feront  plus  ou  moins  vives y 
à  raifon  de  l’irritation  ;  d'où  la  palpitation 
ou  l'intermittence, ...  Le  pouls  eft  fouvent. 
intermittent  dans  les  maladies  aigues ,  dit 
Lieutaud,  Précis  de  Médecine  ,  par  la  fa- 
burre.0.  D’autres  causes  doivent  cepen¬ 
dant  concourir  avec  la  préfence  de  ces  fa- 
burres ,  avec  les  efforts  de  la  natuîe  y  qui 
prépare  cette  crife  intedinale  ,  pour  donner 
au  pouls  les  caraderes  crkiqhes.  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  obfervé  tous  les  lignes 
de  faburres,  amertumes  de  la  bouche,  lan¬ 
gue  chargée,  coliques  5  borborygmes,  &c. 
dans  tous  les  périodes  de  la  maladie  ,  fans 
avoir  diftingué  la  moindre  nuance  de  fin- 
teflinal  !  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  vu 
arriver  les  crifes  les  plus  complétés  par  le 
vomiflèment  ,  par  les  Telles,  fans  le  pouls 
flomacaî  ni  inteffinal  !  11  doit  fe  joindre 
un  certain  degré  d’acrimonie,  de  putridité, 
par  conféquent  d’irritation  dans  la  matière 
à  évacuer  ,  contrade  par  Ton  féjour  ,  par 
fa  qualité  ou  autres  caufes  ;  peut-être  un 
codapfusdu  fyflême  vafculeux,  porté  à  un 
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certain  point  par  l’impétus  des  humeurs  & 
leur  fécrétions  dans  les  inredins  ;  d'où  une 
modification  ,  une  impreffion  particulière 
plus  ou  moins  forte  fur  les  nerfs  ,  Sc  le 
iyftême  de  la  circulation. 

Le  pouls  intermittent  n’indique  pas  tou¬ 
jours  une  crife  intedinaîe  ;  mais  il  efl  rare 
que  l’inteftinal  n’en  foit  pas  un  préfage  , 
au  moins  d’un  trouble  arrivé  dans  le  bas- 
ventre  ,  dans  le  tube  intedinal.  Il  y  a 
certainement  tant  de  fympathie  entre  le 
pouls  &c  l’abdomen ,  que  celui-là  celle 
d’être  intedinal  Iorfque  les  évacuations 
font  finies  ;  &  fi  la  crife  eft  imparfaite  ,  il 
continue  de  l’être,  ou  du  moins  il  conferve 
du  rhythme  critique.  (  Bordeu.)  Cette  con¬ 
nexion  ed  confirmée  par  plufieurs  obferva» 
tions  dans  Solano  ,  qui  prédit  à  un  très» 
grand  nombre  de  malades  une  crife  intef- 
tinaie ,  &  dont  les  pronodics  ne  furent  que 
chez  cinq  fans  effet;  dans  Nihel ,  qui  ob~ 
ferva  vingt-cinq  pouls  inteflinaux  ,  dont  la 
majeure  partie  fut  fuivie  d’une  crife  évi¬ 
dente  ,  &  le  rede  accompagné  de  quel¬ 
ques  fymptomes  dénotants  un  trouble  dans 
le  bas-ventre  ;  dans  Will.  Noortwik  de 
Putfu  ;  Cox  ,  Médecin  Anglois  ,  de  Tulfu  ; 
W  ierus ,  Bordeu  ,  Fouquet ,  Desbrets  ,  &c. 
Ferrein  ,  Médecin  de  Paris  ,  a  obfervé  que 
fintermiffion  cefToit  par  un  purgatif.  Senae 
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a  prédît  par  ce  pouls  des  flux  abdominaux, 
Gox,  Michel,  JMenuret  ,  ouvrages  fur  le 
f  oul$.t  donnent  pour  préceptes  que  ,  dans 
ks  maladies  aiguës,,  dans  les  fievres  ,  le 
pouls  inteftinal  elt  une  indication  d’un  pur¬ 
gatif ,  forfqu’îl  ny  a  point  de  flux  a  duel  , 
lorfque  les  lavements  ne  fuffifent  pas  pour 
déterminer  h  crife.  On  guérit  par-là  les 
maladies  légères  ,  &  on  diminue  le  danger 
des  graves. 

Le  pouls  inteftinal ,  par  la  fréquence  de 
fes  intermiffions ,  indique  le  tems  de  la 
crife  ,  &par  fa  durée  la  quantité  de  la  ma¬ 
tière  à  évacuer.  (Solano.)  Plus  l’intermi£- 
(ion  ^ft  fréquente ,  plus  la  crife  eft  pro¬ 
chaine  :  plus  elle  eft  longue  ,  équivalente 
à  plufieurs  diaüoles,  plus  la  crife  fera  con- 
fidérable  :  E6  major  diarrhœa ,  çuo  longior 
intermijfio.  ('Solano.  )  C’eft  pourquoi,  plus 
le  pouls  eft  inteftinal  ,  plus  on  doit  craindre 
une  fuperpurgation.  (Bordeu.  )  Ceft  dans 
cette  vue  que  Solano  ,  Nihel ,  recomman¬ 
dent  d’attendre  quand  une  crife  confîdé- 
rabîe  eft  annoncée  ,  ou  au  plus  de  l’aider. 
Wetfch  m  veut  pas  qu’on  la  follicite  avec 
des  purgatifs.  Fouquet  les  défend  aufli  pen¬ 
dant  le  vent  du  fud  &  dans  les  fujets  mo¬ 
biles  ,  hyftériques  ,  mélancoliques.  Si  après 
une  évacuation  attendue  ,  arrivée ,  le  pou'ls 
«ft  encore  inteftinal  3  Solano  confeille  un 

lavement. 
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lavement.  Si  les  fymptômes  de  la  crife  le 
pouls  fubfiftent  encore  inteftinal ,  Wetfch 
permet  un  purgatif,  qu'il  croit  aufli  conve¬ 
nable  Iorfque  la  crife  eft  trop  incommode 
par  les  coliques,  le  météorifme.  C’eft  dans 
ces  circonftances  qu’on  reconnoît  mieux 
■a  écrite  de  1  axiome  du  grand  Hippocrate  t 
ÿuè  natura  vergit ,  eo  ducendum  eft.  J’ai  ob¬ 
servé  dans  plulieurs  maladies  humorales 
que  le  pouls  inteftinal ,  lorfqu’il  ne  précé- 
doit  pas  une  crife  complété  ,  m’indiquoitau 
moins  1  ufage  des  laxatifs  ,  puis  des  purga¬ 
tifs  ,  dont  les  effets  ont  été  rrès-lieureux 
malgré  qu’ils  aient  paru  contre-indiqués  paî 
d’autres  fymptômes. 

Première  Observation.  Une  fille 
fexagénaire  Vint  cette  année  à  l’hôpital  dont 
j’ai  la  diredîon ,  étant  attaquée  d’un  phthifie 
purulente.  Dans  le  cours  de  cette  maladie 
je  lui  obfervai  le  pouls  inteftinal  intermit¬ 
tent^  chaque  quatorze  pulfation  ,  qui  fut 
fuivi  le  lendemain  d’une  légère  diarrhée. 

II  Obs-.  J  allai  voir  ,  le  Novembre 
1772. ,  le  nommé  Aubertin  ,  Laboureur  à 
Gumecour ,  âgé  de  vingt-huit  ans  ,  d’un 
tempérament  fanguin,  attaqué  d’une  fyno- 
que  putride  depuis  le  17.  Avec  les  fymp¬ 
tômes  de  cette  maladie ,  je  lui  trouvai  aux 
deux^  carpes  Je  pouls  inteftinal ,  intermit¬ 
tent  à  chaque  quatorze  diaftoles,  fort ,  plein 
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au  bras  droit,  grêle  ,  à  peine  fenfibîe  au 
gauche.  le  FafFurai  que  la  douleur  de  tête 
gravativo-pulfative  ,  de  laquelle  il  fe  plai- 
gnoit,  étoit  fur-tout  au  côté  droit  :  je  pro- 
nofliquai  quelques  Telles  qui  le  foulage- 
roient.  Je  prefcrivis  en  conféquence  des 
lavements  laxatifs ,  une  tifane  laxative  5c 
délayante ,  &  le  lendemain  un  fimpîe  laxa¬ 
tif  :  le  malade  fit  plufieurs  Telles  qui  le  foula- 
gerent.  Je  ne  fentis  alors  l’intermittence 
du  pouls  qu’à  la  vingtième  pulfation.  Ap- 
percevant  encore  ce  rhythme  critique  ,  je 
conclus  que  la  nature  travailloit  à  expulTer 
encore ,  par  la  même  crife ,  le  relie  de  la  ma¬ 
tière  morbifique.  J’infiflai  fur  la  même  mé¬ 
thode  curative ,  fur  les  laxatifs  ,  puis  les  pur¬ 
gatifs:  le  pouls  perdit  Ton  intermittence,  5c 
le  malade  guérit. 

IIIe  Obs.  Un  Soldat  du  régiment  de 
Lyonnois ,  infanterie,  entra  à  l’Hôpital  pour 
une  pleuréfie.  J’obfervai,  le  quatrième  jour 
de  Ta  maladie  ,  le  pouls  inteflinal ,  intermit¬ 
tent  à  chaque  vingtième  pulfation.  Je  pré¬ 
vis  la  crife  future ,  quoique  non  prochai¬ 
ne  :  je  l’aidai  par  un  hydromel  fimple  ,  des 
lavemens.  Le  fix  il  eut  plufieurs  Telles 
critiques  ;  5c ,  après  avoir  été  purgé  le  fept, 
il  fut  guéri. 

IVe  ÜBS.Un  Sellier  de  cette  ville, nommé 
Colnel  ,  âgé  de  trente  ans ,  d’un  tempe- 
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rament  bilieux,  fut  attaque'  d’une  pîeuréfie 
bilieufe  le  25  Mars  1772.  Il  crut  Ja  guérir 
en  buvant  beaucoup  de  vin.  Cependant  , 
vaincu  par  fon  mal  ,  qui  n’avoit  pu  qu’em¬ 
pirer  ,  m’envoya  chercher  le  vingt-huit, 
le  le  trouvai  attaqué  d’une  toux  très- vio¬ 
lente  ,  fréquente  ,  feche  ,  ou  n’étant  fuivie 
que  très-rarement  de  crachats  écumeux  , 
fanguinolents  ;  une  refpiration  courte,  dif¬ 
ficile  ,  très-douloureufe  dans  le  moment  de 
l’infpiration  ,  &  fur-tout  pendant  la  toux , 
avec  fentiment  de  fuffocation  ,  &c,  Je  lui 
trouvai  le  pouls  inteftinal  intermittent  à 
chaque  troiiieme  diaftole.  Malgré  l’indica¬ 
tion  de  la  faignée  &c  des  antiphlogiftiques 
par  la  nature  &  les  accidents  de  la  mala¬ 
die  ,  je  préférai  de  fuivre  la  route  que 
me  traçoit  la  nature ,  &  de  favorifer  une 
crife  que  je  voyois  prochaine.  J’employai 
des  lavemens  écoprotiques ,  des  fomenta¬ 
tions  émollientes  fur  le  bas-ventre  ,  une 
boitfoD  laxative  ,  de  l’hydromel  limple.  Je 
diminuai  par-là  l’orgafme  5  je  favorifai  la 
dérivation  des  humeurs  aux  inteffins.  Je 
paffai  le  lendemain  une  potion  oîeo-laxa- 
tive:  la  crife  fut  parfaite.  Le  malade  fe  réta¬ 
blit  enfuite,  après  avoir  été  encore  évacué. 
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SECO  NDË  LETTRE 

De  M.  DE  LA  Brousse  ,  Docleur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Montpellier  , 
C  orrefipondant  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  la  même  ville  ,  à  M,  AmO- 
REUX  le  fils  y  Médecin  de  Montpellier  9 
Adjoint  de  la  même  Société ,  &  Biblio¬ 
thécaire  de  FEôtel-Dieu  Saint  Eloi ,  fur 
le  pouls  des  groffefj'es . 

Monsieur, 

Je  n’aurois  pas  différé  à  répondre  à  îa 
Lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m’écrire  ,  fi  un  Médecin  auifi  zélé  qu’inf- 
truit  ne  s’étoit  chargé  de  ma  défenfe.  Son 
lilence  me  force  aujourd’hui  à  remplir  la 
tâche  qu’il  s’étoit  généreufement  impofée. 
Je  ne  fais  fi  je  le  remplacerai,  mais  je  fuis 
affuré  d’avance  que  votre  honnêteté  ac¬ 
cueillera  favorablement  ma  Réponfe. 

Vous  ne  pouvez  croire  ,  dites  vous  (a)  , 
que  la  multiplicité  des  pouls,  les  divifions 
minutieufes,  les  modifications,  combinaifons 
qu’on  a  introduites  depuis  peu  en  médecine  , 
foient  d’une  abfolue  néceffité  pour  con- 
noître  &  guérir  les  maladies.  Vous  dites 
plus  haut  que  vous  ne  doutez  nullement 

(a)  Lettre  de  M.  Amoreux  ,  inférée  dans  le 
Journal  de  Médecine  du  mois  de  Juillet  1772, 
!>age  64. 
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que  les  lignes  tirés  du  pouls  ne  foient  du 
plus  grand  fecours  pour  caradérifer  certai¬ 
nes  maladies  ,  en  prédire  les  changements 
&  les  crifes  ;  il  faudroit  n’être  pas  de  l’art , 
ajoutez  vous ,  pour  oler  loutenir  le  con¬ 
traire.  Permettez-moi  de  vous  dire  ronde¬ 
ment  que  ces  deux  proportions  m’ont 
paru  contradictoires.  J’efpere  que  vous  con¬ 
clurez  avec  moi  qu’en  établiffant  une  doc¬ 
trine  fur  les  lignes  du  pouls,,  il  faut  nécef- 
fairement  établir  des  divilions ,  des  modifi¬ 
cations  ,  des  combinaifons  qui  la  foutien- 
nent ,  &  qui  fervent  (  pour  ainli  dire  )  de 
degrés  pour  parvenir  à  la  découverte  d’une 
vérité  qui  elf  encore  (à  votre  jugement) 
bien  éloignée  de  nous. 

J’ai  dit  dans  mes  premières  obfervations 
touchant  le  pouls  de  grolfelfe ,  que  je  di- 
vifois  ,  a  1  exemple  des  Médecins  Chinois  &c 
de  quelques  modernes ,  le  corps  en  deux 
moitiés  latérales  ,  &c.  J’ajoute  que  chaque 
vifcere  a  fon  principe  vital  &  fon  organifa- 
tion  particulière  ,  alimentés  par  le  mouve- 
ment  general  de  la  machine.  On  ne  peut  fe 
méprendre  en  pratique  fur  le  pouls  capital , 
pedorai  ,  domacal  ,  ventral,  &c. ;  fur  le 
pouls  des  urines  ,  de  la  fueur  ,  des  réglés , 
des  hémorrhagies  ,  &c.  Pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  qu’on  admette  des  divilions  par¬ 
ticulières  qui  annoncent  les  maladies  lim- 
ples  ou  compofées  du  foie  ,  de  la  rate,  du 
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cœur,  des  épanchemens,  des  plaies,  &c.? 
Lifez  ,  je  vous  prie  ,  les  tomes  III  &  IV 
des  Recherches  fur  le  Pouls  ,  par  rapport* 
aux  crifes  ,  vous  y  verrez  une  foule  de  ju- 
gemens  qu’ont  portés  différens  Médecins 
de  plulieurs  provinces  8c  royaumes  fur  la 
doétrine  du  pouls.  Vous  vous  convaincrez, 
à  la  page  93  du  troifieme  volume  ,  que 
M,  Fifes,  qui  n’étoitpas ,  félon  vous,  à  beau¬ 
coup  près ,  le  partifan  de  la  doélrine  du 
pouls  ,  s’explique  cependant  en  ces  termes  , 
en  parlant  à  quelqu’un  qui  lui  demandoit 
ce  qu’il  penfoit  de  l’ouvrage  de  M.  de 
Bordeu .... 

J’ai  connu  l’Auteur,  répondit-il ,  lorfqu’il 
prenoit  fes  grades  dans  notre  Faculté.  Je 
fus  frappé  du  génie  que  je  lui  reconnus. 
Je  lui  trouvois  une  façon  de  penfer  qui 
xfetoit  pas  commune.  Il  étoit  fort  docile 
à  PinflrucHon,  mais  on  le  voyoit  très-peu  fa- 
ttsfait  de  l’explication  que  nous  donnons  des 
phénomènes  de  l’économie  animale  ,  &c  je 
n’ai  jamais  douté  qu’il  ne  parvînt  un  jour 
à  ce  point  de  réputation  fi  envié.  Du  relie , 
je  connois  bien  fon  ouvrage  fur  le  pouls.  Je 
ne  nierai  pas  la  vérité  des  connoih'ances  8c 
des  prédirions  qui  y  font  contenues  ;  mais 
vous  favez  que  nous  avons  appris  à  pré- 
fent  à  ne  point  nous  embarralTer  de  toutes 
ces  crifes  que  les  anciens  croyoient  devoir 
attendre  avec  tant  de  patience  j  que  nous. 
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nous  Tommes  rendus  maîtres  de  la  nature  ; 
que  nous  favonsla  diriger, la  corriger, &c. 

Vous  voyez  par-là  ,  Moniteur  ,  que 
notre  célébré  Fifes  n’étoit  point  ennemi  de 
la  do&rine  du  pouls  ,  comme  vous  l’avez 
fuppofé  ;  qu’il  avoit  véritablement  devers 
lui  une  fcience  de  phyfionomie  ,  un  coup 
d’œil  jufle  fur  Tes  malades,  qu’une  pratique 
ancienne  couronnoit ,  &  qui  Je  difpenfoit 
de  recourir  aux  modifications  du  pouls  que 
lui  traçoit  l’Auteur  des  Recherches, 

Quant  aux  mêmes  vues  que  vous  fup- 
pofez  dans  le  vénérable  Hippocrate  ,  en 
craignant  ,  dites  vous  ,  que  je  ne  tombe 
dans  le  cas  de  ceux  qui  ont  entrevu  dans 
les  écrits  des  anciens  les  vefliges  de  toutes 
nos  connoiffances  modernes  ,  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  vous  afïurer  que  j’ai  été  plus  ins¬ 
truit  en  lifant  leurs  livres ,  qu’en  parcourant 
ceux  des  modernes;  qu’ils  ont  plus  dit  de 
vérités  que  de  menfonges  ;  que  la  caufe 
des  maladies  qu’ils  décrivent  eft  plus  affu- 
rée  ,  les  Symptômes  mieux  détaillés,  la  cu¬ 
ration  plus  fimple.  Elle  eft  par  conséquent 
du  goût  de  la  nature  ,  &  les  Médecins  d’ex¬ 
pectation  par  rapport  aux  crifes  feront  tou¬ 
jours  plus  heureux  dans  leur  pratique  ,  que 
ceux  qui  ordonneront  fort  vite  des  remedes 
nombreux.  Sans  me  donner  la  peine  de 
fouiller  dans  l’antiquité  ,  je  vous  montrerai 
en  preuve  le  grand  Sydenham ,  qui  faifoit 
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vingt  vifites  à  fon  malade  ,  &  une  feule  or¬ 
donnance.  Mais  revenons  à  notre  pouls  de 
grofïetfe  qui  vous  choque  fi  fort  &  qui 
Fait  diftinguer  les  mâles  Sc  les  femelles  avant 
l’accouchement. 

J'admets  la  méthode  des  Chinois,  lorf- 
qu’il  s’agit  de  pronofiiquer  fur  le  fexe  de 
l'enfant  qui  doit  naître  ,  &  je  la  rejette  , 
dites-vous ,  pour  les  autres  prédidions.  Il 
efl  vrai  que  ces  deux  phrafes  font  conte¬ 
nues  dans  ma  Lettre  ;  mais ,  en  ne  croyant 
pas  au  pouls  du  carpe  ,  de  la  jointure  du 
carpe  &  de  l’extrémité  du  cubitus  gauche  , 
des  Médecins  Chinois ,  qui  leur  annoncent 
les  affedions  du  cœur',  des  inteftins  grêles* 
du  foie  ,  de  la  véficule  du  fiel  ,  du  rein 
gauche  Sc  de  la  vefiie,  j’ai  voulu  dire  que 
je  n’y  croyois  pas  jufqu’au  moment  ou  de 
fi deî les  expériences  Sc  Fouverture  des  ca¬ 
davres  m'enflent  mis  à  portée  de  vérifier 
leurs  prédidions.  Il  n’y  a  pas  d’injufiice 
dans  mon  procédé ,  puifque  je  fufpends 
mon  jugement,  Sc  que  je  défavoue  en  pu¬ 
blic  ce  que  vous  avez  pris  au  pied  de  la 
lettre. 

La  foibîeffe  du  pouls  que  je  trouve  dans 
Fartere  radiale  droite  ,  fa  molleffe  ,  fa  len¬ 
teur  ,  fa  petitefie  qu’il  faut  dans  le  pouls 
d’une  femme  grofie  pour  annoncer  qu’elle 
accouchera  d’un  mâle  ;  la  force  ,  la  pléni¬ 
tude,  la  vigueur  Sc  la  vîteife  que  le  mé« 
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decin  Chinois  trouve  dans  Fartere  radiale 
gauche  pour  faire  la  même  prédidion  p 
vont  au  même  but  ,  6c  nous  avons  égale-» 
ment  raifon  ;  mais  mon  fentiment  parole 
mieux  ,  en  ce  que  le  fœtus,  par  fa  gravité  9 
comprime  &  gêne  la  circulation  du  côté 
droit  ,  où  le  mâle  incline  ,  ce  qui  doit  fe 
faire  fentir  dans  les  arteres  du  même  côté  9 
&  doit  procurer  une  foiblefTe  ,  une  cer¬ 
taine  lenteur  ,  une  petiteffe  à  Fartere  ra¬ 
diale  du  même  côté.  Un  pareil  raisonne¬ 
ment  s’adapte  aufii  fùrement  pour  annoncer 
une  fille  à  la  femme  groffe  qui  éprouvera 
les  mêmes  effets  du  côté  oppofé.  Je  ne 
rapporterai  en  preuve  que  deux  expériences 
qu’on  pourra  multiplier. 

Ire  Expérience.  J’ai  fait  chargera  uîi 
homme  un  quintal  de  bois  fur  l’épaule, 
droite.  Après  quelques  minutes  de  repos  # 
(  le  poids  tenant  )  jùii  trouvé  le  pouls  de 
Fartere  radiale  droite  plus  foible  que  le 
gauche.  J’ai  ajouté  un  autre  quintal  par- 
deffus  ;  le  pouls  du  même  côté  devenok 
toujours  plus  foible,  à  proportion  du  char¬ 
gement  6c  du  temps  que  cet  homme  h 
gardoit  fur  l'épaule  droite.  Le  pouls  reve~ 
noit  à  fon  ordinaire  ,  après  que  le  porte-faix 
avoit  jetté  le  bois  par  terre  6c  qui! avoit 
pris  quelques  minutes  de  repos- 

île  Expérience.  Je  ne  craindrai  pas; 
de  vous  faire  part  de  ma  fécondé  exp&~ 
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rience;  les  vérités  méritent  d’être  dévoi¬ 
lées.  J’ai  trouvé  à  ma  femme  ,  toutes  les 
fois  qu’elle  a  été  dans  le  cas  de  groffeffe 
Bartere  poplitée  8c  l’iliaque  droite  plus  foi- 
blés ,  le  battement  plus  lent  ôc  plus  petit 
que  celui  des  arteres  poplitées  &  iliaques 
gauches  ,  quand  je  lui  ai  prédit  l’accouche¬ 
ment  d’un  enfant  mâle  ;  ce  qui  prouve  que 
Je  fœtus  caufe  une  compreffion  non-feule- 
îement  aux  arteres  du  bas-ventre,  mais  en¬ 
core  à  celles  des  extrémités  inférieures. 

Si  les  arteres  poplitées  8c  iliaques  fe  ref- 
fentent  de  la  furcharge  du  fœtus,  il  n’efl 
pas  étonnant  que  les  arteres  radiales  nous, 
la  faffent  appercevoir.  Vous  alfurez  qu’en 
fuivant  les  connoiffances  des  modernes  , 
Je  côté  affeffé  d’un  malade  préfente  un 
pouls  plus  fort,  plus  embarraffé  que  l’autre 
qui  fouffre  moins  ;  que  cependant,  en  fui¬ 
vant  mes  obfervations  ,  le  côté  auquel  in¬ 
cline  l’enfant  %  8c  qui  eft  naturellement  la. 
partie  fouflrante  ,  eff  annoncée  par  un  pouls 
plus  foible.  Je  conviens  de  la  majeure  en 
niant  la  parité.  Vous  devez  convenir  à 
votre  tour  qu’il  faut  faire  la  différence  d’un 
bois  qui  pefe  fiir  l’épaule ,  d’avec  celui  qui 
eff  dans  l’épaule  même  ;  que  les  parties  de 
la  génération  d’une  femme  font  faites  pour 
recevoir  un  enfant,  8c  non  un  corps  étran¬ 
ger.  Une  léfion  morbifique,  dont  la  pré¬ 
face  annoncerait  l’inverfe  de.  ma  propo* 
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fition ,  fortifieroit  les  connoiffiances  des  mo¬ 
dernes  fur  le  côté  affe&é  ,  ou  dérangeroie 
mes  épreuves  en  cas  de  complication.  Il 
faut  convenir  encore  que  la  grolfeffe  n’eil 
point  une  maladie  *  que  vous  avez  tort  de 
la  fuppofer  telle,  &  que  la  femme  enceinte 
ne  doit  relfentir  aucune  incommodité  pour 
l’application  de  ma  réglé ,  &  aucun  défaut 
de  conformation  pour  remplacement  des 
arteres  radiales. 

J’ai  dit  que  lés  organes  de  la  génération.: 
d’une  femme  font  faits  pour  recevoir  un 
ou  plufieurs  enfans  ,  à  moins  qu’ils  ne 
foient  affe&és  d’un  défaut  de  conformation. 
La  flérilité  ,  qu’on  fuppofe  aifément  dans 
quelques  femmes ,  efl  plutôt  un  jeu  de  la 
nature  ,  qu’un  défaut  exiflant  :  on  peut  la 
corriger  par  des  remedes  doux  ,  des  eaux 
minérales,  de  l’exercice  ,  &c. ,  &c.  Je  nJo« 
ferois  propofer  le  changement  de  liqueur' 
prolifique  ,  dont  quelques  jeunes  veuves 
nous  ont  montré  l’efficacité,,  ce  qui  prouve 
l’inexiflence  de  la  flérilité  ,  à  moins  des 
erreurs  de  lieu  ,  d’augmentation ,  de  dimi¬ 
nution  contre  nature  des  parties  faites  pour 
le  chef-d’œuvre  de  la  génération. 

Les  Médecins  Chinois  ,  ajoutez^ous 
dans  votre  Lettre  ,  diflinguent  auffi  deux' 
jumeaux  par  l’égalité  de  ^la  force  &c  ds- 
La  plénitude  du  pouls  aux  deux  bras ,  qui ■ 
(si on  moi devroit  être  am  contraire  pro> 
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fond  &  peu  réglé  ,  fi  chaque  côté  de  îa 
matrice  étoit  occupé  par  un  enfant  qui 
gênât  &  comprimât  les  vaiffeaux  du  bas* 
ventre.  Permettez-moi  de  vous  dire,  Mon- 
fieur ,  que  cette  application  eft  fa u fie  :  i 0  par 
la  raifon  que  deux  jumeaux  font  véritable¬ 
ment  une  furcharge  pour  la  matrice ,  qui ,  en 
thefe  générale,  n’eft  point  accoutumée  à  ce 
poids  excédent  :  a°  que  ,  dans  le  cas  d’un 
feul  fœtus  mâle  ou  femelle  ,  la  matrice  ,  qui 
incline  plutôt  d’un  côté  que  de  l’autre  ,  eft 
en  équilibre  à  raifon  de  ces  deux  pendants  : 
il  faut  par  conféquent  que  les  pouls  foient 
égaux  en  plénitude  ,  puifque  la  furcharge 
occupe  les  deux  côtés  ;  ils  doivent  être  en¬ 
core  forts ,  au  lieu  d’être  foibles ,  par  le  poids 
excédent  de  deux  jumeaux  ,  auquel  la  ma¬ 
trice  n’efl  point  accoutumée  ,  comme  nous 
avons  déjà  dit  :  la  flru&ure  de  ce  vifcere 
fouffre,  de  même  que  les  parties  voi’fines» 
Je  regarde  dans  ces  moments  cet  état  forcé  , 
îéfé  ou  fouffrant  ;  ce  qui  fait  que  les  pouls 
font  égaux  en  force  &  en  plénitude.  Je 
vais  le  prouver  par  mes  obfervadoDs  fui- 
vantes. 

Ife  Observation.  La  femme  du  nom» 
mé  Baptifle  ....  accoucha  de  deux  filles  r 
dont  la  première  venue  au  monde  mourut 
quinze  jours  après,  &  la  fécondé  fur  la  fin  du 
îroifieme  mois.  Cette  femme  avoit  fes  pieds 
&  fes  cuifies  enflés  dès  le  fixieme  mois  de* 


sur  le  Pouls  des  Grossesses.  44$ 

fa  grofTefle  ;  le  pied  droit  s’étoit  bouffi  le 
premier  :  elle  fentoit  ,  étant  couchée  une 
féparation  au  milieu  de  fon  ventre  ,  qui  de* 
venoit  pour  lors  mou  dans  le  milieu  ,  Sc 
très-dur  lorsqu’elle  étoit  fur  pied  Je  lui  tou¬ 
chai  les  deux  pouls  aux  bras  ;  ils  étoient 
égaux  en  plénitude  5-  moins  forts  cependant 
que  dans  les  autres  femmes  qui  étoient  dans 
le  même  cas  y  tk  cela  par  rapport  a,ux  en¬ 
flures  qui  affoiblilTbient  les  mouvements  des 
arteres  ,  comme  je  l’ai  remarqué  dans  plu- 
fleurs  hydropifies.  Le  mal-aife  de  cette 
femme,  la  dureté  du  ventre,  qu’on  palpoit 
des  deux  cotés  quand  elle  étoit  couchée  ,  la 
moileilè  qui  exifloit  an  milieu ,  &'  fes  fouf- 
frances ,  me  déterminèrent  à  lui  annoncer 
qu’elle  accoucheroit  de  deux  enfants,  fans 
lui  donner  l’efpece  ,  parce  que  les  pouls 
étoient  égaux  en  plénitude.  La  Sage-femme: 
me  raflura  fur  mon  pronoflic  ,  en  me  difant 
qu’elle  avoit  eu  les  mêmes  fymprômes 
ayant  été  dans  le  cas  ,  il  y  a  quatre  ans 
d’accoucher  de  deux  enfants. 

IIe  U  as.  La  nommée  Ravoie  accoucha  „ 
au  mois  d’ Août  1771  %  de  deux  jumeaux 
que  je  lui  avais  prédits,  fans  annoncer  l’ef* 
pece.  Le  pouls  de  chaque  bras  étoit  égal 
en  plénitude  &  en  force  moyenne.  Cette 
femme  avoit  fon  ventre  très-dur  quand  elle 
étoit  debout ,  &  mou  dans  le  milieu  quand 
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elle  étoit  couchée.  Elle  n’eut  point  d’en¬ 
flure  aux  extrémités  inférieures  /  mais  elle 
avoir  de  chaque  côte  de  la  région  hypo- 
gaflrique  deux  grofléurs  parallèles ,  qu’elle 
appelloit  fes  veines.  Ce  fymptôme  n’avoir 
jamais  paru  lors  de  fes  précédentes  grof- 
feflès  qui  ne  lui  donnoient  qu’un  enfant». 
Cette  pauvre  femme  aîaita  fes  deux  filles 
pendant  quelque  tems.  La  première  venue 
au  monde  périt  aufli  la  première;  la  fé¬ 
condé  mourut  fîx  mois  après  Laccouche» 
ment  de  fa  mere. 

IIIe  Obs.  La  femme  de  Jean  Jouve  ac¬ 
coucha  ,  le  3  Septembre  1771 ,  de  deux  ju¬ 
meaux  que  je  lui  avois  annoncés  ;  en  la  con~ 
folant ,  je  crus  pouvoir  lui  dire  qu’elle  fe- 
roit  un  garçon  &  une  fille  ,  parce  que  les 
pouls  de  fes  deux  bras  n’étoient  point  égaux 
en  plénitude  Sc  en  force  ,  le  pouls  droit 
étant  plus  foible.  Je  fufpendis  ma  prédic¬ 
tion  quelques  jours  après ,  par  rapport  à  l’ef- 
pece.  Je  n’avois  pas  fait  attention  que  le 
pied  droit  &  la  jambe  du  même  côté  étoient 
fort  enflés  ;  l’extrémité  gauche  inférieure 
îa  devint  deux  mois  après  :  le  pouls  des  deux 
bras  étoit  alors  égal  en  diafloîe.  J’aiïural 
deux  filles,  qui  parurent  après  un  accouche¬ 
ment  laborieux.  La  première  mourut  dans 
deux  mois  ;  la  fécondé  vit  encore. 

IVeOsSc  La. femme  d’Achard^  Meûnier^ 
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accoucha  de  deux  mâles  le  premier  Avril 
1773.  Je  les  lui  prédis  en  lui  tâtant  le  pouls 
de  chaque  bras  ,  qui  étoit  égal  en  force  3c 
en  plénitude.  Elle  n’eut  aucune  enflure  aux. 
extrémités  inférieures  ;  mais  fon  ventre  étoit 
très-dur  par-tout,  3c  les  fœtus  ne  faifoient 
point  de  mouvemens  dans  fes  entrailles. 
Comme  elle  n’attendoit  qu’un  enfant ,  elle 
le  croyoit  mort.  L’événement  la  rafïura  à 
la  fortic  du  premier  ,  qui  mourut  quelque 
tems  après.  Le  fécond  qu’on  lui  annonça 
la  mit  en  follicitude  :  elle  en  eft  dédomma» 
gée  par  l’exiÜence  de  cet  enfant,  qui  fe 
porte  à  merveille. 

V ous  voyez ,  mon  cher  Confrère ,  par  mes 
obfervations  précédentes  3c  celles-ci,  que 
l’application  fmpîe  de  ma  réglé  confiée 
dans  la  foiblefTe  du  pouls  d’un  des  côtés, 
pour  annoncer  un  mâle  ou  une  femelle  à 
la  femme  groffe  ,  diflradion  faite  de  toute, 
incommodité  dans  le  moment  de  l’explo¬ 
ration  du  pouls.  J’ajoute  volontiers  avec  M*. 
Mauiïion  (a), Chirurgien-Accoucheur  d’Or¬ 
léans  ,  qu  on  ne  peut  rien  établir  fur  le  pouls 
de  grojfejjé  ,  fans  qu  au  préalable  on  ne  foit 
ajfuré  qu'il  étoit  abfolument  égal  avant  la 
conception  ;  ce  qui  efî:  très-prudent.  Il  ell 
vrai  que  les  pouls  font  égaux  ordinairement , 

{a)  Page  ^42  du  Journal  de  raédciue,  mois 
de  Juin  1773. 
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&  que  cette  attention  eft  fouvent  inutile  ; 
n’importe  ,  on  fera  bien  d'avoir  cet  éclair— 
cilfement  avant  de  prononcer.  Mais  je  dis 
aufti ,  contre  M.  Mauiïion,  qu’on  peut  ju¬ 
ger  fainement  du  pouls  de  groftèfte  après  la 
culbute  de  Fenfant,  même  dans  le  travail  de 
l'accouchement,  comme  il  m’eft  arrivé  plu- 
iieurs  fois  :  preuve  que  le  fœtus  incline  à 
raifon  de  Fefp.ece,  puifque  le  pouls  eft  alors 
manifeftement  plus  foible  d’un  coté  que  de 
Fautre.  On  peut  encore  dans  ce  cas  annon¬ 
cer  à  coup  fûr  Fefpece.  Pour  ce  qui  eft  du 
placenta  ,  dont  les  attaches  font  fi  variées, 
j’aiïure  M.  Maufiion  qu’il  ne  contre-balan- 
cera  jamais  l’enfant,  vu  fon  poids,  qui  eft  in¬ 
férieur  au  fœtus,  à  moins  d’un  volume  ex¬ 
traordinaire  de  Farriere-faix  :  il  faut  un  au¬ 
tre  enfant  pour  donner  l’équilibre,  comme  il 
eft  prouvé  par  mes  quatre  dernieres  obfer- 
vations. 

L’égalité,  la  force  ,1a  plénitude  du  pouls* 
que  je  trouve  avec  les  Médecins  Chinois 
dans  le  cas  de  jumeaux  ,  font  prouvés  fuf- 
fifamment  par  ce  que  je  viens  de  rapporter 
fur  les  quatre  femmes  en  queftion.  Me  voilà 
d’accord  en  tout  point  avec  ces  Meilleurs  * 
&  avec  Hippocrate  ,  dont  j’ai  développé  la? 
dodrine  contenue  dans  fon  Âphor.  48e  du 
livre  V.  Ne  pourrai-je  donc  pas ,  mon  cher 
Confrère^  mériter  votre  fnfffage  ^  puifqifei& 
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me  dépouillant  de  tout  préjugé  fur  mon 
fyftême  ,  je  ne  vous  demande  que  de  con- 
fulter  l’expérience  pour  prononcer.  J’ai  fuivi 
exadement  cette  fille  du  Tems  :  fur  une  cen¬ 
taine  de  femmes  grolfes,  elle  ne  m’a  jamais 
manqué  que  dans  une  trop  prompte  décifion. 
11  faut  réfléchir ,  dans  notre  état ,  avant  de 
juger  :  &  vous  favez  mieux  que  moi  qu’on 
n’acquiert  un  bon  jugement  en  médecine, 
que  par  la  prudence  ,  la  fcience  &  l’expé¬ 
rience. 

Pourquoi  les  femmes  qui  portent  deux 
filles  ont-elles  les  pouls  égaux  en  plénitude  3c 
en  moîleffe  ?  Pourquoi  ont-el'es  des  dure¬ 
tés  aux  deux  côtés  du  ventre  ,  le  milieu 
mou  quand  elles  font  couchées ,  les  extré¬ 
mités  inférieures  enflées,  comme  mes  trois 
femmes  dont  j’ai  narré  Fétat  de  groffeffe? 
Pourquoi  celle  qui  a  fait  deux  fils  n’a-t-elle 
pas  eu  d’enflure  aux  jambes,  &  de  moîleffe 
à  l’ombilic  ,  mais  au  contraire  de  la  dureté 
dans  toute  la  région  hypogaftrique  ,  les  deux 
pouls  égaux  en  force  &  en  plénitude  ? 
Pourquoi  le  pied  droit  enfle-t-il  toujours 
avant  le  gauche  ?  Pourquoi  encore  le  pre¬ 
mier  né  meurt-il  le  premier  ,  &  l’autre  fur- 
vit-il  ,  ou  du  moins  vit-il  quelques  mois 
après  ?  Ce  dernier  venu  feroit-il  le  premier^ 
le  mieux  formé  ?  Cette  expérience  auroit- 
elle  fait  donner  à  cet  enfant  le  droit  d’ai-* 
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jnefTe  à  nos  Juges  ?  Je  lailfe  pour  cette  fois 
à  vous,  Moniteur  ,  &  aux  Phylîciens ,  à 
nous  rendre  raifon  de  ces  phénomènes  ; 
mais  n’oubliez  pas,  je  vous  prie  ,  qu’à  l’ar¬ 
ticle  de  ma  premiers  Lettre  ,  où  j’adreffe  les 
mêmes  paroles,  j’ai  hafardé  des  conje&ures 
que  je  crois  vraies,  quoique  vous  me  repro¬ 
chiez  de  n’en  avoir  rien  fait  (a). 

Pour  qous  mettre  d’accord ,  mon  cher 
Confrère  ,  lailfons  en  paix  les  cendres  de 
notre  iîluflre  vieillard.  Ce  perc  de  la  mé¬ 
decine  mérite  nos  éloges.  Je  crois  que  nous 
lui  devons  beaucoup  ,  car  nous  ne  voyons 
de  véritables  progrès  dans  notre  art,  que 
depuis  qu’on  fe  rapproche  de  fes  préceptes 
fi  fimples  Sc  (i  favans.  Avouonsde  fans  par¬ 
tialité,  cet  Hippocrate  étoit  un  homme  di~ 
vin.  Que  n’auroit-il  pas  fait ,  s’il  avoit  eu  nos 
connoilfances  modernes  ?  Je  crois  que  nous 
n’aurions  aucune  queftion  fur  notre  état  ;  il 
auroit  tout  dit ,  tout  prévu,  tout  décidé  ? 
&c. ,  &c. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  Scc. 


(a)  Lettre  de  l’Auteur ,  infe'rée  dans  le  Journal 
du  mois  d'Aout  1771 ,  page  128. 

Lettre  de  M.  Amoreux,  page  71 ,  Journal  de 
médecine,  Juillet  1772. 
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LETTRE 


De  M,  PlETSCH  ,  Médecin,  à  Huningue  9 
à  M.  MARTI  N  y  ancien  principal  Chi¬ 
rurgien  de  f  Hôtel-Dieu  Saint  André  ,  à 
Bordeaux  ,  contenant  des  réflexions  & 
une  nouvelle  méthode  d* arrêter  les  hémor¬ 
rhagies  à  la  fuite  des  amputations . 

Monsieur, 

J’ai  lu  avec  pîaifir  îa  Lettre  que  vous 
m’avez  adrefTée  par  îa  voie  de  ce  journal, 
mois  d’O&obre  1771.  Les  obfervations  que 
vous  y  rapportez  doivent  réveiller  l'atten¬ 
tion  des  Chirurgiens ,  &  les  engager  à  agir 
avec  toute  îa  prudence  que  la  raifon  peut 
leur  infpirer,  &  la  circonfpecHon  que  les 
réglés  de  l’art  nous  prefcrivent.  Permettez- 
moi  de  vous  communiquer  une  réflexion 
à  laquelle  j’ai  été  conduit  par  l’obfervation 
que  vous  avez  faite  en  diflequant  la  cuiife 
de  ce  malheureux  Chirurgien ,  que  les  bouts 
de  l'artere  Je  trouvèrent  éloignés  ï un  de  l'au¬ 
tre  d9  environ  trois  travers  de  doigt , 

Ce  phénomène  ,  auquel  les  Praticiens 
n’ont  pas  fait  alfez  d’attention  ,  efi  caufc 
qu’ils  n’ont  pas  toujours  réufîi  à  arrêter 
l’hémorrhagie  provenant  d’une  artere  léfée , 
lors  même  qu’ils  ont  trouvé  un  point  d’ap¬ 
pui  ferme.  Le  bouton  ftyptique  &  le  tam-* 
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ponnage peuvent  avoir  produit  un  bon  effet 
dans  l’entamure  d’une  artere  ;  mais  dans  Ja 
feffion.  totale  de  1  artere  ,  le  bout  fupérieur 
s’étant  retiré,  &  la  comprefïion  ayant  été 
faite  à  l’endroit  de  la  plaie,  le  flyptique  Sc 
îes  tempons  n’ont  pas  toujours  fait  impref- 
fion  fur  le  bout  de  l’artere  d’où  jaillit  le 
fang.  D’ailleurs  la  compreffion ,  faite  au- 
deffus  de  l’artere  coupée  ,  lui  donne  un  point 
fixe  ,  rétablit  la  tenîion  y  &  facilite  l’accès 
du  fang. 

Malgré  ce  que  nous  avons  dit,  Monfieur, 
fur  la  néceffité  de  la  ligature  dans  la  fec- 
tion  totale  d’une  artere ,  &  que  nous  croyons 
fondé  fur  les  dogmes  de  la  faine  chirurgie, 
nous  trouvons  un  contemporain  qui  prouve, 
par  des  obfervations  authentiques ,  qu’il  a 
prefque  conftamment  réuffi  à  arrêter  le 
fang  ,  dans  la  feffion  totale  des  arteres ,  par 
le  temponnage.  C^eH:  M.Theden,  troifieme 
Chirurgien-Général  des  Armées  du  Roi  de 
Pruffe ,  Chirurgien-Major  du  Corps  d’Artiî- 
terie  ,  &c.,  qui,  dans  un  Traité  qu’il  a  fait 
imprimer  fous  ce  titre  :  Obfervations  &  Ex* 
périences  nouvelles  ,  pour  enrichir  la  chirur* 
gie  &  la  médecine y  nous  apprend  la  maniéré 
d’arrêter  le  fang  ,  fans  ligature,  dans  l’ampu¬ 
tation  des  extrémités  ,  des  mamelles  ,  &c* 
Comme  ce  livre  eft  en  allemand  >  imprimé 
à  Berlin  en  1771 ,  6c  que  je  ne  fâche  pas 
qu’il  ait  encore  été  traduit  en  françois,  je 
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crois  vous  faire  plaifir  de  vous  communi¬ 
quer  fa  méthode  d’arrêter  le  fang  dans  la 
fe&ion  des  arteres  ,  &  les  obfervations  Sc 
expériences  qu’il  a  faites  à  ce  fujet ,  afin 
que  vous  puifliez  en  tirer  les  conféquences 
pratiques  dans  les  occafions. 

Il  dit  à  la  troifieme  fe&ion  ,  page  41 ,  où 
il  parle  de  la  maniéré  d’arrêter  l’hémorrha- 
gie  produite  par  l’ouverture  des  arteres  3 
même  dans  les  amputations  ,  qu’ayant  été 
commandé  en  1745  pour  avoir  foin  des 
bleffés  Autrichiens  à  l’Hôpital  de  Srriegau  9 
il  eut  occafion  de  faire  beaucoup  d’ampu¬ 
tations  ;  que ,  dans  une  amputation  du  bras , 
fous  J’infertion  du  mufcle  deltoïde  ,  ayant 
fait  relâcher  le  tourniquet  pour  voir  l’ar- 
tere  &  y  faire  la  ligature  ,  il  remarqua  que 
jufqu’à  la  troifieme  ou  quatrième  pulfation 
il  jaillit  du  fang  ,  &  que  J’artere.,  en  fe  re¬ 
tirant  vifiblement,  ne  rendit  plus  de  fang. 
Il  conclut  de  cet  événement  que  l’artere 
pouvoit  fe  retirer  ,  s’il  n’y  a  pas  de  bran¬ 
ches  collatérales  qui  empêchent  cette  re¬ 
traite  ;  qu’il  eft  connu  par  l’anatomie  que 
les  branches  collatéral  les  manquent  en  cet 
endroit  ;  que  lorfque  l’artere  fe  retire  ,  fon 
diamètre  fe  rétrécit ,  S>c  que  par  conféquent 
3e  fang  ne  peut  plus  s’échapper  avec  tant 
d’abondance  ;  qu’il  faut  donc  néceffaire- 
ment  faciliter  cette  retraite  de  l’artere  par 
des  tampons  &  le  bandage  5  qu’il  s’efl  formé 
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le  plan  de  ne  plus  faire  de  ligature  aux  ar¬ 
tères  coupées  ;  qu’il  a  fait  fes  premiers  effais 
dans  deux  amputations  du  bras,  de  trois 
avant-bras  &  de  deux  jambes  ;  qu’il  fe  me'** 
lioit  de  l’artere  crurale  ,  &  qu’il  y  fit  la  liga¬ 
ture  ;  mais  qu’enhardi  par  un  heureux  fuc- 
cès ,  il  tampona  cette  grande  artere  dans 
un  fécond  fujet  auquel  il  fit  l’amputation  à 
quatre  travers  de  doigt  au-deffus  du  genou  , 
&  que  le  fuccès  fut  heureux.  Dans  un  de 
ces  bleffés  il  y  avoit  un  gonflement  con- 
lidérable  à  la  cuiffe  ,  &  elle  étoit  d’une 
couleur  plombée.  Il  fut  forcé  de  faire  l’opé¬ 
ration  fans  la  ligature  ;  l’enflure  tomba ,  la 
fuppuration  s’établit ,  &  fépara  toute  î’apo- 
névrofe  du  fafcia  lata.  Il  ouvrit  la  peau 
qui  couvre  ce  mufcle  ,  &  le  bîeffé  fut  guéri 
en  fept  femaines. 

Puis  il  décrit  l’appareil,  en  difant  :  »  je 
99  forme  un  bouton  ferme  de  charpie  ,  de  la 
groffeur  d’une  noifete,  pour  l’appliquer 
9>  immédiatement  fur  l’ouverture  de  l’artere. 
79  Puis  je  fais  préparer  cinq  à  fix  phimaf- 
9)  féaux  de  charpie  ,  Pun  plus  grand  que 
l’autre.  Je  les  pofe  l’un  fur  l’autre  avec 
le  bouton  :  ainfi  ils  repréfenrent  une  pyra- 
99  mide  ou  cône.  Je  prépare  un  plus  grand 
99  nombre  de  ces  pyramides  que  je  n’ai 
79  d’arteres  à  boucher ,  afin  de  m’en  fervir 
79  en  cas  de  befoin.  Je  tiens  fous  ma  main 
n  beaucoup  de  charpie  brute  ,  pour  en  rem- 
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wplir  les  interfaces ,  ôcc.u  Pour  le  refie 
il  fuit  l’appareil  ordinaire  ,  dans  lequel  il 
préféré  le  tourniquet  ordinaire  à  celui  de 
M.  Petit.  Il  tait  l’amputation  en  deux  tems 
de  la  maniéré  connue. 

Enfuite  il  dit  ;  «auffi-tôt  que  le  membre 
»  efl  ampute  je  couvre  l’os ,  &  je  relâche 
«le  tourniquet  pour  trouver  l’artere  ,  qui 
«  fe  fait  connoître  par  les  jets  de  fang.  Je 
«  tampone  en  premier  le  plus  gros  rameau 
«  en  appliquant  le  bouton  fur  l’artere  ,  ôc 
«je  le  pouffe  avec  un  doigt  à  fon  orifice. 
«  Je  pofe  les  plumafïèaux  Pun  après  l’autre 
«  fur  \q  bouton  ,  &  je  tiens  le  tout  affu- 
«  jetti  avec  le  doigt.  S’il  y  a  plufieurs  ar- 
«  teres  ouvertes ,  comme  à  l’avant-bras  & 
«  à  la  jambe  ,  je  fais  ferrer  le  tourniquet 
«  jufqu’à  ce  que  j’aie  fini  de  tamponer  la 
«première.  Je  continue  ainfi  ,  &■  je  tam- 
«  pone  une  artere  après  l’autre.  Cela  étant 
«fait,  je  remplis  les  interfaces  de  charpie 
«  brute  ,  &  je  cherche  à  faire  ,  par  fon 
«  moyen  ,  une  légère  compreffion  fur  les 
«côtés  des  arteres.  Je  dirige  cette  corn- 
I  «prefîion  vers  les  os.  Lorfque  tous  les  in- 
1  «  terfaces  font  remplis  j’applique  le  gâteau . 

!  «  Quelquefois  je  place  auparavant  une  com- 
i  «  prefî’e  un  peu  plus  grande  que  le  der- 
«  «  nier  plumaffeau ,  fur  les  pyramides.  Je  lâ- 
«  che  le  tourniquet  ;  & ,  l’hémorrhagie  étant 
«  arrêtée ,  comme  cela  m’eft  toujours  arrivé^ 
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fenleve  le  ruban  fur  le  bord  du  moignon. 
v  Je  tire  la  peau  en  avant ,  tenant  toujours 
avec  mes  doigts  les  tampons  ;  puis  je  pofe 
»  un  emplâtre  aglutinatif  &  long  fur  la 
»  peau ,  ou  je  le  conduis  le  long  de  Tartere 
w  coupée ,  fur  la  compreffe  qui  couvre  les 
«  tampons ,  &  je  l’arrête  au  côté  oppofé , 
après  y  avoir  également  rapproché  la 
upeau  fur  le  bord  du  moignon.  Je  prends 
»  un  fécond  emplâtre  ,  avec  lequel  je  croi- 
i»  fe  le  premier  ,  ufant  de  la  même  précau- 
»  tion  ;  puis  j’applique  la  croix  de  Malthe  ; 
n  fur  celle-ci  les  longuettes  ,  en  fuivant  le 
m  chemin  des  emplâtres.  Je  pofe  une  troi- 
fie  me  longuette  fur  le  trajet  de  l’artere. 
w  Je  prends  la  bande  ,  &  je  fais  quelques 
w  tours  fur  le  bord ,  fans  beaucoup  ferrer.  Je 
monte  par  doloires  :  peu-à-peu  je  fais 
^  les  tours  de  bande  plus  ferrés  ,  ayant  at- 
tention  cependant  de  ne  pas  ferrer  au 
n  point  d’arrêter  totalement  fimpulfion  du 
H  fan  g.  Je  palTe  &  j’arrête  la  bande  dans 
l’amputation  du  bras  ,  autour  du  cou  ,  Sc 
9>  autour  du  corps ,  fi  c’eft  une  cuifi’e.  A 
l’avant-bras  je  lui  donne  un  foutien ,  en 
99  la  paffant  fur  le  coude ,  &  fur  le  genou 
n  fi  c’efi;  une  jambe  amputée.  Je  marque 
r>  ceci  exprès  pour  qu’il  n’arrive  à  [perfonne 
99  ce  qui  m’efi:  arrivé  dans  l’amputation  d’u» 
99  necuiffe,  comme  je  le  rapporterai  ci-après. 
J’enleve  le  tourniquet,  ou  je  le  lailfe  en 

fa 
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*J  fa  place ,  mais  relâché.  Rarement  il  m’eft 
»  arrivé  de  voir  reparoître  l’hémorrhagie. 
»  (Quelquefois  j'arrofe  tout  le  bandage  avec 
”  mon  eau  d’arquebufade  ,  principalement 
»  lorfque  le  malade  elt  fenfible  à  la  moin- 
«dre  douleur,  parce  qu’elle  a  la  vertu  de 
»  I  „ppaifer.  Mais  ,  quand  je  me  propofe 
»  d  arrofer  ,  je  fais  les  tours  de  la  bande  un 
«peu  lâches,  parce  qu’en  fe  reflerrant  par 
f)  humectation ,  elle  pourroit  occafionner 
”  Hl16  mortification  ;  ce  que  j’ai  vu  arriver. 
f>  relie  étoit  ma  méthode  nouvelle  &  amé- 
»  li orée  pour  réformer  la  ligature  dans 
»  l’amputation  des  membres,  jufqu’à  ce 
”  que  le  fleur  Brofiard  annonça  fon  ama- 
»dou  (  agaric  )  que  je  préféré  maintenant 
»  parce  qui!  elt  plus  facile  à  appliquer! 
M  ma,4s  >  avant  que  je  le  connulïè  ,  j’avois 
o  arrêté  1  hémorrhagie  ,  non-feulement  aux 
»  bras  ,  aux  jambes  &  aux  cuilï'es;  mais  je 
»  me  luis  lervi  auflî  de  ma  méthode  avec 
oie  meme  fuccès  dans  l’amputation,  des 
”  mamelles ,  dans  la  caftration  ,  ainfi  que 
o  dans  beaucoup  d’autres  cas  ;  &  je  pour- 
j  rois,  Il  j  etois  avide  d’honneur,  me  dire 

>  je  premier  qui  ai  aboli  la  ligature.  Mais 
3  je  me  contente  de  m’être  rendu  utile  à 
3  l’humanité  fouflrante;  ceplaifir  à  mon  <rre' 

3  furpalfe  tous  les  autres.  J’ai  eu  deux  cas  où 
3  une  hémorrhagie  elt  furvenue  après  la 

>  temponnade  ;  les  voici. 

Tome  XLL  y 
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«  Un  mélancolique  fauta  par  la  fenêtre 
«  d’un  fécond  étage  ,  &  fe  fra&ura  le  tibia  9 
«  le  péroné  6c  le  fémur  au*deflus  du  genou  9 
«avec  une  grande  plaie.  Les  condyles  du 
«  fémur  étoient  féparés.  On  fit  l’amputa- 
«  tion  au-defîus  du  fémur  ,  félon  ma  me- 
77  thode.  L’hémorrhagie  s’arrêta:  quelques 
77  heures  après  je  fus  appel  lé*  Le  fang  ayant 
77  traverfé  le  bandage ,  je  l  dtai  j  1  artere  ne 
«faignoit  pas.  On  appliqua  un  autre  ban- 
«dage*  le  fang  le  perça  encore  :  cela  ar- 
77  riva  jufqu’à  trois  reprifes.  Je  jugeai  que 
77  le  fang  provenait  de  canaux  collatéraux^ 
77  6c  que  la  prefhon  des  longuetes  caufoit 
«  l’abord  plus  abondant  du  fang  dans  ces 
77  canaux.  J’appliquai  un  bandage  lâche, j  ar- 
77  rofai  le  tout  avec  mon  eau  d’arquebufade  ? 
77  Ôc  il  ne  furvint  plus  d’hémorrhagie. 

«La  même  chofe  arriva  à  un  de  mes 
77  collègues  dans  Landshuth  ,  après  la  ba- 
77  taille  de  Soor  ,  à  la  fuite  d’une  amputa¬ 
tion,  L’artere  étoit  fort  comprimée  :  un 
«bandage  moins  ferré  arrêta  l’hémorrhagie. 
«Je  dis  ceci  à  quiconque  veut  m’imiter  , 
«  afin  qu’il  fâche  fe  conduire  dans  de  pa- 
«  reils  accidens ,  &  qu’il  ne  rejette  pas  la 
«  faute  fur  moi ,  fi  pareille  chofe  lui. arrive. 
«  Ce  moyen  fuffit  pour  arrêter  les  hemor- 
«rhagies  de  la  grande  artere  de  la  cuifié9 
«  ainfi  que  celle  des  arreres  de  la  jambe 
776c  de  bavant' bras.  Après  la  fécondé 


! 
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w  guerre  ,  j’ai  introduit  cette  opération,  à 
py  l’hôpital  delà  Charité,  à  Berlin,  &  beau- 
»  coup  de  Cu jets  qu’on  y  a  amputés  font 
p>  encore  pleins  de  vie.  Je  coupai  en  plein 
p>  champ,  proche  Breflau  ,  un  bras  fracaffé  ; 
py  le  blefTé  marcha  deux  heures  après  à 
p)  Glogau  ,  où  il  fut  guéri  :  la  douleur  cau- 
py  fée  par  la  ligature  l’auroit  rendu  inca- 
py  pable  d’entreprendre  6c  de  foutenir  cette 
py  marche.  « 

Après  quoi  M.  Theden  rapporte  l’obfer- 
vation  à  laquelle  il  a  renvoyé  ci-devant  ; 
voici  fon  narré  :  «  lorfqu’en  1746  j’eus 
py  fait  dans  l’hôpital  de  Meilfen  l’amputation 
py  au  fémur,  on  m’appella  fix  heures  après  * 
py  parce  que  le  bandage  étoit  tombé.  Tout 
py  effrayé  je  courus  à  mon  malade  >  tant  par 
py  rapport  à  lui-même  ,  qu’à  caufe  que  ma 
*y  méthode  d’opérer  n’avoit  pas  encore  ac- 
py  quis  une  approbation  pléniere  de  mes 
py  fupérieurs.  Etant  entré  dans  la  chambre  , 
je  vis  le  malade  tenir  le  moignon  entre 
py  fes  mains ,  6c  le  bandage  à  côté  fur  le  lit, 
p)  Le  moignon  ne  faignoit  pas.  Rempli  de 
joie  ,  j’examinai  l’artere  dont  le  tampon 
py  étoit  aulfi  tombé.  Elle  étoit  entièrement 
py  fermée  6c  arrondie  au  bout.  J’y  portai 
py  h  pointe  de  mon  doigt,  6c  je  trouvai  le 
py  bout  auhi  mince  qu’une  feuille  de  pavot: 
py  à  chaque  pulfation  le  fang  heurtoit  contre 
v  cette  membrane  >  6c  rétrogradoit  ;  ainfî  il 
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f>  n’y  eut  point  de  throftibus  ,  comme  M. 
9>  Petit  a  voulu  le  prouver.  Enfuite  ,  y  don- 
n  nant  un  coup  d’œil ,  je  vis  qu’il  s’ëlevoit 
»  à  chaque  pulfation ,  fur  le  bout  de  Fartere, 
v  une  petite  corne:  ainfî  il  ne  fallut  qu’un 
»  nouveau  bandage.  J’étois  en  quelque 
»  façon  auteur  de  cet  accident  ,  parce  que 
9)  je'm’étois  fervi  d’une  bande  trop  courte  , 
93  que  je  n’avois  pu  paffer  autour  du  corps, 
>5  Ôt  ie  gonflement  de  la  partie  s’étant  éva- 
w  noui  ,  le  bandage  étoit  tombé.  Ceci  me 
»  rendit  plus  circonfpedpour  l’avenir.  Quoi- 
9)  que  le  malade  mourut  quelques  femaines 
9) après  l’opération  ,  les  vailïbaux  ouverts 
9y  n’avoient  pas  moins  été  bouchés  fans  la 
ligature.  Dans  la  difîe&ion  du  moignon  , 
»je  n’ai  pas  trouvé  de  thrombus  à  Far- 
?>  tere  ,  &c.  « 

Il  dit  encore  avoir  fait  une  amputation 
de  la  jambe  au-deflus  du  genou  à  un  Tam¬ 
bour  ,  âgé  de  foixante  ans ,  fuivantfa  mé¬ 
thode  ;  &  ayant  trouvé  l’arcere  olhfiée  ,  il 
y  a  fourré  une  tente  ,  &  a  empêché  ainfi 
i  écoulement  du  fang. 

Dans  l’amputation  des  mamelles  &  l’ex¬ 
tirpation  des  loupes  ,  des  facs  veineux  he- 
morrhoïdaux  ,  ôc  dans  la  caflration  ,il  a  em¬ 
ployé  l’amadou  de  Broflard  ,  qu’il  préféré 
au  bouton  de  charpie  ,  difant  que  les  fibres; 
de  ce  Üyptique  s’infinuent  dans  les  orifices; 
des  artères, de  les  bouchent;  c’eft  pourquoi 
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il  recommande  auffi  de  déchirer  le  morceau 
dont  on  veutfe  fervir,  &  de  ne  pas  le  couper. 
Souvent  il  s’eft  auiïi  fervi  d’une  eau  d’arqué* 
bufade_,  de  fa  compofition  (a)  ,  pour  arrêter 
les  hémorrhagies;  &:  il  aflfure  d’avoir  vu  de 
ces  deux  moyens  un  effet  auffi  heureux  que 
confiant  :  il  le  prouve  parpîufîeurs  obferva- 
tions  qu’il  rapporte ,  qui  feroient  trop  longues 
à  alléguer  ,  8c  prendroient  trop  de  pîaeedans 
ce  Journal. 

Il  recommande  fur-tout  de  négliger  la 
ligature  dans  la  caflration  ,  à  caufe  des  con- 
vulfîons  qui  s’enfuivent  ordinairement ,  qui 
fubfifient  après  la  guéri fon  ,  &  qu’on  peut 
par  fa  méthode  arrêter  les  hémorrhagies. En¬ 
fin  il  conclut  que  fon  but  ,  dans  le  rapport 
de  ces  obfervations,  e fl  de  prouver  i°  que 
les  hémorrhagies  ne  font  plus  tant  à  crain¬ 
dre  qu’on  les  a  craintes  jufqu’ici  ,  8c  qu’on 
peut  les  arrêterfans  ligature  plusfûrement  8c 
!  agréablement;  qu’on  peut  éviter  les  con- 
vuîfions  fi  incommodes  ,  par  l’omiffion  de 
1  la  ligature  dont  elles  font  des  fuites,  comme 
il  l’a  prouvé  par  des  obfer  varions  8c  des  ex- 
;  périences  faites  exprès  pour  s'en  convaincre* 

Au  fujetde  l’hémorrhagie  provenant  d’une 
!  artere  intercoflale  léfée  ,  M.  Theden  dit 
que  l’opération  que  les  Auteurs  propofent 

(  a  )  Aquœ  acetof.  Spiritûs  vint  reciif.  libras 
très  ;  Sackar.  alb .  finijf.  libram  unam  ;  Spiritûs 
i  vitrioli .  unçias  dectrn  :  Mifce # 
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d’y  faire,  lui  a  toujours  paru  aufli  hafardée 
que  cruelle  ;  qu’il  a  fait  de  férieufes  ré¬ 
flexions  comment  on  pourroit  arrêter  le 
fang  dans  ce  cas  ,  fans  palier  une  aiguille 
enfilée  de  fil  ciré  &  garni  d’une  compreffe 
autour  de  la  côte;  car  il  a  vu  cette  opération 
produire  l’inflammation  &  la  mort,  laquelle 
étoit  même  plus  douloureufe  que  fi  le  malade 
fût  mort  par  l’hémorrhagie. 

D  ans  les  recherches,  il  a  trouvé  qu’une 
fe&ion  totale  de  î’artere  intercoffaîe  étoit 
un  moyen  plus  fur  que  cette  opération  , 
de  même  que  le  comprefïoir  des  fleurs 
Catteri  &  Bellag  ;  qu’il  étoit  convaincu  que 
fa  méthode  étoit  meilleure  que  celle  que 
M.  le  Profeffeur  Leber  a  fuivie  ,  laquelle 
n’eft  qu’une  amélioration  de  celle  du  fleur 
Gérard  ;  que,  dans  les  cas  où  avec  l'hémor¬ 
rhagie  il  fe  trouve  une  fradureà  la  côte  où 
il  eft  nécefïaire  d’enlever  des  efquilles , 
l’opération  avec  l’aiguille  &:  la  compreffe 
y  portent  un  grand  obflable  ,  fans  confi- 
dérer  l’inégalité  &  le  manque  d’appui  qui 
fe  trouvent  à  l’endroit  îéfé  ,  &  qu’outre 
cela  fa  compreffion  de  la  pîevre  entraînoit 
de  fâcheux  accidens.  Il  dit  que  dans  tous 
ces  cas  on  va  plus  fûrement  en  faifant  Ja 
fe&ion  totale  de  Tartere  ,  &  en  tâchant  de 
la  Raccourcir  en  la  refoulant  vers  l’épine.  Il 
convient  que  cette  opération  doit  être  pé¬ 
nible  à  faire  pour  des  gens  peu  exercés  & 
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aguerris  dans  l’art  ,  parce  que  Partere  in- 
tercoftale  a *  pour  ainli  dire  ,  un  rempart 
dans  la  fcilîure  de  la  côte  ,  &  qu’elle  eft 
couchée  dans  une  finuoftté  dans  laquelle  il 
eft  difficile  de  faire  une  fe&ion  bien  en¬ 
tière  ;  mais  qu’on  en  vient  aifément  à  bout 
en  fe  fervant  d’un  inftrument  en  forme 
de  feuille  de  myrte  9  tranchant  d’un  côté 
&:  émouffé  de  l’autre  {a)  ,  avec  lequel  on 
coupe  entièrement  Partere  dans  fon  canal  ; 
on  prend  une  autre  feuille  de  myrte  émouf- 
fée  des  deux  côtés  ,  avec  laquelle  on  re¬ 
pou  fie  Partere  dans  ce  canal  l’efpace  d’un 
demi-pouce  ,  après  quoi  on  introduit  une 
tente  ferme  de  charpie ,  ou  l’on  coupe  l'a¬ 
madou  de  Broflard  en  forme  de  tente  ;  on 
le  poulie  6c  l’applique  fermement  fur  l’ar- 
tere  reculée  ,  6c  l’hémorrhagie  s’arrête.  Il 
m’a  eu  que  deux  cas  dans  lefqueîs  il  a  pu  fe 
fervir  de  ce  moyen  ;  mais  le  bon  effet  6c  la 
sûreté  de  cette  méthode  pour  prévenir  tous 
les  fâcheux  accidens  ,  l’ont  convaincu  qu’el¬ 
le  eft  la  meilleure  ;  il  n’eft  cependant  pas  fi 
prévenu  6c  opiniâtre  y  qu’il  n’en  adopte  une 
meilleure,  fî  on  la  lui  fait  connoître. 

(a)  Selon  moi ,  un  biftourî  courbe,  garni  d’un 
linge,  vaudroic  mieux  pour  cette  feélion  ;  &  un 
inftrument  en  forme  de  croiflant ,  plat  &  émoufte 
des  deuxeôte's  ,  monte'  fur  un  manche,  pour  le 
refoulement  de  Partere  ,  qu’on  ne  fauroit  recuîec 
fans  repouiïèr  en  même  tems  la  plevre. 
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Voilà,  Moniteur,  le  précis  delà  nou* 
velle  méthode  dé  M.  Theden  pour  arrêter 
toutes  fortes  d’hémorrhagies  fans  la  ligature» 
Permettez  que  j’y  ajoute  une  réflexion  , 

».  comme  un  réfultat  de  mes  travaux  anato¬ 
miques.  i°  Quelque  précaution  que  j’aie 
prife  ,  je  n’ai  jamais  pu  faire  entrer  l’injec¬ 
tion  de  cire  dans  un  membre  coupé  ,  par 
exemple, d’un  bras,  jufqu’aux extrêmitésdes 
arteres.  La  raifon  eft  facile  à  deviner  ,  c’eft 
faute  d'une  tenfion  fuffifante  dans  le  fyf- 
tême  des  vaifieaux.  Qr ,  une  artere  coupée 
manque  de  point  fixe  à  une  de  fes  extré¬ 
mités  ;  la  tenfion  n'y  peut  donc  plus  fub- 
fifter  ,  le  bout  doit  fe  retirer  ,  fes  parois  fe 
rapprocher,  Sc  commencer  même  en  peu 
de  tems  à  faire  une  coîlifion  au  bord  de 
Touverturç.  2°  En  faifant  l’inje&ion  d’un 
membre  continu  à  fon  corps  ,  mais  faille 
dans  l’eau  chaude  à  un  degré  proportionné 
à  fon  ufage  ,  l’injedion  n’a  pas  pénétré 
jufqu’à  l’extrémité  de  l’artere  ;  mais  elle  a  9 
pour  ainfi  dire  ,  rebroulfé  chemin  par  les 
arteres  collatérales  (a).  La  raifon  efï ,  félon 
moi ,  la  légère  comprefiion  de  l’eau  dans 
laquelle  le  membre  étoit  fubmergé  ,  com- 
,  prelfion  qui  étoit  plus  forte  dans  le  fond 
que  vers  la  fuperfiçie  de  l’eau.  Ne  pourroit- 

( a )  Je  puis  prouver  ce  que  j’avance  par  des 
r  préparations  anatomiques  que  je  conferve  dans 
mon  amphithéâtre. 
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on  pas  mettre  en  comparaifon  cette  com- 
prelîion  de  l’eau  avec  le  bandage  légère¬ 
ment  comprefftf  fur  le  membre  amputé  y 
par  lequel  M.  Theden  a  facilité  le  raccour- 
ciffement  des  arteres  coupées  ,  diverti  l’im- 
puliion  du  fang  ,  &  accéléré  fon  retour  par 
la  communication  des  arteres  collatérales  ? 
L’argument  de  l’Auteur  me  par-oît  peu  con- 
féquent  ,  lorfqu’il  dit  y  en  rapportant  Tob- 
fervation  du  bras  coupé  au-deilous  du 
mufcle  deltoïde  ,  que  l’artere  peut  fe  retirer 
s’il  n’y  a  pas  des  branches  collatérales  qui 
empêchent  cette  retraite  :  ces  branches  col¬ 
latérales  étant  coupées  manquent  également 
de  point  fixe  par  le  raccourciffement  des 
chairs  >  6c  ne  peuvent  ainfi  guere  empê¬ 
cher  la  retraite  du  tronc  ,  retraite  que  l’Au¬ 
teur  favorife  en  tout  point  par  l'application 
de  quantité  de  charpie  brute  fur  le  moi¬ 
gnon  6c  dans  l’interflice  des  mufcles.  Il 
efl  encore  fécondé  dans  fon  deiïein  par 
l’ufage  de  fon  eau  d’arquebufade  collante 
6c  aftringente  ,  laquelle  me  paroît  fort  pro¬ 
pre  à  raccourcir  les  fibres  y  6i  à  coller  6c  ref- 
lerrer  les  brifices  béants  des  vaiffeaux. 

Pour  répondre  ,  avant  de  finir  ma  Lettre  , 
fur  la  queftion  que  vous  faites  :  quelles 
ont  été  les  raifons  qui  ont  empêché  ces 
Meilleurs  (  le  Chirurgien  ordinaire  6c  les 
Confultants  )  de  faire  la  ligature  à  leur  ma.» 
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lade  ,  quand  ils  virent  que  leurs  compref- 
fions  réitérées  étoient  abfolument  in  truc-? 
tueufes  pour  la  confolidation  de  cette  ar- 
îere  ?  Je  fufpends  mon  jugement;  mais  ^al¬ 
léguerai  celui  de  M.  Bilgoer ,  célébré  Chi¬ 
rurgien  de  nos  jours  ,  qui  dit  dans  fou 
Traité  de  la  Néceflité  rare,  ou  même  de  la 
Pollibilité  d’éviter  l’Amputation  des  mem¬ 
bres  du  corps  humain  ,  fécondé  édition  , 
Francfort  &  Léiplick  ,  page  107  ,  qu’il  efi 
étonnant  qu’il  ait  pu  le  préfenter  à  l’idée 
des  Chirurgiens  de  couper  un  membre  pour 
arrêter  une  hémorrhagie.  Que  fi  l’on  ne  peut 
fe  rendre  maître  du  fang  ,  &  qu’on  fok  con¬ 
traint  de  faire  la  ligature  à  l’artere  ,  on  peut 
la  faire  du  moins  avec  autant  de  confiance 
qu’on  la  fait  dans  l’anévrifme  ,  &  en  atten¬ 
dre  le  bon  ou  le  mauvais  effet  ,  comme 
Ton  fait  en  faifant  cette  opération  ,  fans  cou¬ 
per  tout  de  fuite  un  membre  entier.  Qu’on 
ïe  reprélente  la  plaie  par  laquelle  l’artere 
a  été  léfée,  de  quelque  façon  qu’on  voudra, 
un  Chirurgien  habile  dilatera  la  plaie  ,  pour 
parvenir  à  découvrir  l’ouverture  de  l’ar- 
tere  quand  même  il  y  auroit  meurtriffure 
&  déchirement  du  membre  ;  &  il  arrêtera 
le  fang  par  la  compreffion,  les  ffyptiques 
ou  par  la  ligature.  Qu’il  croit  être  fondé  en 
principes  à  prononcer  que  l’hémorrhagie 
n’eft  jamais  une  caufe  fuffifante  pour  déter- 
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miner  à  amputer  un  membre.  Que  les 
grandes  arteres  du  bras  6c  de  la  cuifle  font 
iufceptibles  de  guérifon  par  ces  moyens  , 
en  quelque  endroit  qu’elles  puiflent  être  lé- 
fées  ;  ce  qu’on  ne  fauroit  guere  attendre  par 
l’amputation.  Il  continue  en  difant ,  qu’ou¬ 
tre  les  exemples  de  la  confervation  du  bras 
après  la  ligature  faite  à  l’occafion  d’un  ané- 
vrifme  ou  autre  îéfion  de  l’artere  humérale, 
on  ne  doit  pas  douter  que  par  la  dilatation 
des  petits  vaifleaux  ,  excitée  par  des  fomen¬ 
tations  ,  des  friâions  ,  6c  autres  moyens 
iifîtés  en  pareils  cas  ,  on  ne  puifle  faire 
couler  une  quantité  fuffifante  de  fang  ,  6c 
entretenir  la  chaleur  nécedaire  dans  le 
membre  fous  la  ligature  ,  même  après  celle 
de  1’  artere  crurale  ,  &  qu’on  s’en  apper- 
cevra  dans  la  fuite  par  un  léger  gonfle¬ 
ment  au'dedous  de  la  ligature  ,  6c  par  la 
chaleur  même  qui  s’y  réveille  peu-à-peu. 
Que  toutefois  ,  s’il  arrivoit  que  les  parties 
fituées  au-deflbus  de  la  bîefliire  commen- 
çaflent  à  devenir  fîafques  ,  froides,  feches, 
6c  que  la  putréfaélion  fe  manifedât,  il  fau- 
droit  alors  féparer  le  membre  qui  ne  peut 
plus  être  arrofé  de  fang  au-deflbus  de  la 
ligature  de  l’arrere-  Mais  il  dit  aufli  que 
comme  la  putréla&ion  ,  ainfi  que  la  chaleur 
6c  la  vigueur  renaidantes  ,  font  un  progrès 
très-lent ,  6c  que  ces  dermeres  ne  peuvent 
fouvent  fe  réveiller  que  fort  tard  dans  un 
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degré  fuffirant  pourla  confervation  du  mem¬ 
bre,  il  faudra,  dans  ce  dernier  cas,  être  fort 
retenu  &  circonfpeél,  pour  ne  rien  précipi¬ 
ter  ,  &  s’attirer  un  jufte  blâme  par  cette  pré¬ 
cipitation  ,  $.  35. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 
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Sur  un  coup  de  b  aï  onde  qui  divifoit  plu* 
Jieurs  anneaux  de  la  trackêe-artere  ,  & 
qu  on  pourrait  regarder  comme  V opéra¬ 
tion  de  la  trachéotomie  accidentelle  ;  par 
M.  B  OU  RI  EN  N  E  ,  Chiru  rgie  n  ~Majo  r 
des  Armées  du  Roii  &c,  en  Corfe. 

On  regarde  encore  de  nos  jours  Popé- 
ration  de  la  trachéotomie  comme  une  té¬ 
mérité  répréhenfible  5  cependant  nous  ne 
manquons  pas  d’exemples  où  cette  opéra¬ 
tion  a  été  faite  avec  fuccès  ,  non  pas  que 
les  malades  puilfent  toujours  guérir  par  fon 
moyen  puifqu’elle  ne  fait  que  favorifer  la 
refpiration  ,  empêcher  la  ffranguîation  ,  ex¬ 
traire  les  corps  étrangers ,  6c  donner  Pai- 
fance  d’adminiflrer  les  remedes  propres  à 
combattre  la  maladie.  Il  fembîe  que  les  an¬ 
ciens  Paient  pratiquée  plus  fréquemment 
que  les  modernes  :  ces  derniers  peut  -  être 
ont  été  effrayés  par  des  circonftances  fu¬ 
tiles  où  les  malades  font  morts  par  b 
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force  même  delà  maladie  inflammatoire;  les 
gens  mal  intentionnés  &  méchans  ,  comme 
dit  Heifter  y  innoce ntijjimiun  etiam  Ckiriir - 
gurn  infamant  pejjimam  apud  imper  it  uni 
vulgum  conjicerint  ;  c’eft  pour  cela  que 
quelques  Auteurs  confeillent  d’avoir  pour 
confultants  des  hommes  infirurts  3c  honnê¬ 
tes  ,  qui  approuvent  l’opération  ,  comme  le 
dernier  3c  le  feul  remede. 

Un  Soldat  du  régiment  de  Quercy,  en 
fe  battant  avec  un  de  Tes  camarades ,  reçut 
un  coup  de  baïonete  un  peu  au  -  deflous 
du  cartilage  cricoïde  ,  pénétrant  dans  1  in¬ 
térieur  de  la  trachée-artere  ,  &  divifant  les 
anneaux  jufqdà  la  partie  firpérieure  de  la 
première  pièce  du  fternum.  Dans  Pinflant 
îe  blelîé  fe  fentit  comme  fufFoqué  ;  la  ref- 
piration  devint  difficile  ,  3c  l’air  fortoitavee 
facilité  par  l'ouverture  :  le  bîeffié  avoir  de 
la  peine  à  parler  ,  3c  ne  prononçoit  qu’en 
balbutianr.  Il  fut  porté  à  l'hôpital  de  Baffia 
une  heure  après  îe  coup  reçu  ;  détoit  le 
15  Février  1773.  Je  le  trouvai  dans  l’état 
dont  fai  fait  mention  ci- de  11  us  ,  fans  gon¬ 
flement  à  la  plaie  ,  ni  emphyfeme  aux  en¬ 
virons  :  il  éprouvoit  beaucoup  de  douleurs  ; 
la  refpiration  étoic  laborieuse  ,  la  toux  in¬ 
commode  ;  tous  ces  accidens  fatiguoîenc 
extrêmement  le  malade.  Je  procédai  tout 
de  fuite  à  la  réunion  de  la  plaie  :  comme 
elle  étoit  longitudinale,  j’en  rapprochai  les 
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levres  :  elles  furent  maintenues  an  moyen 
de  l’emplâtre  agglutinatif ,  le  tout  fou  te  nu 
d’un  bandage  convenable.  Le  bîeffé  fut  mis 
à  une  diete  févere  ,  &  faigné  trois  fois  du 
bras  en  vingt-quatre  heures.  Le  troifieme 
jour  les  douleurs  cefferent  ,  ainfi  que  la 
toux  ;  la  voix  revint  le  fixieme  :  il  a  été 
fans  fievre  pendant  le  tems  de  fon  traite¬ 
ment  ;  la  guérifon  a  été  folidç  en  trois  fe- 
maines. 

Gette  obfervation  n’efl  pas  la  feule  qui 
puiffe  nous  raflurer  fur  les  fuites  de  l’opé¬ 
ration  de  la  bronchotomie  ;  des  plaies  bien 
plus  confidérables  dans  cette  partie  font 
guéries  affez  promptemenr.  Cette  obferva¬ 
tion  concourt  à  prouver  que  ce  r/dt  point 
l’opération  quieü  dangereufe  quand  elle  eff 
faite  méthodiquement  y  &c  qu’on  peut ,  dans 
certains  cas  ,  divifer  les  anneaux  de  la  tra- 
chée-artere  ,  fans  craindre  aucune  fuite  fâ- 
cheufe  ,  puifqdils  femanifefteot  facilement. 
Mais  il  arrive  dans  les  maladies  qui  déter¬ 
minent  à  ouvrir  la  trachée-artere  ,  ce  qui 
arrive  fou  vent  dans  l’opération  de  la  hernie; 
des  avis  contraires  la  font  différer  ,  &  il  eff 
trop  tard  quand  on  l’entreprend  ;  j’en  pour- 
rois  citer  des  exemples. 
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ta  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre,  pendant  ce  mois,  a  été  de  15  \  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  là 
moindre  chaleur  de  o,  ou  du  terme  de  la  con¬ 
gélation.  La  différence  entre  ces  deux  points  eft  de 
15  J  degrés.  * 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  28  pouces  3  \  lignes ,  ck  ion  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  5  -  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  10  lignes. 

Le  vent  a  foufBé  9  fois  du  N. 

1  fois  du  N-N-E. 

2  fois  duN-E. 

2  foit.de  l’E-N-E. 

5  fois  de  PE. 

1  fois  du  S-S-E. 

7  fois  du  S. 

3  fois  du  S-O. 

2  fois  de  l’O-S-O. 

2  fois  de  PO. 

II  a  fait  18  jours  beau. 

25  jours  des  nuages. 

Il  jours  couvert. 

1  jour  du  brouillard. 

17  jours  de  la  pluie. 

2  jours  du  vent. 

2  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le 
mois  de  Mars  1774. 

Les  affe&ions  catarraîes  ont  encore  paru  do¬ 
miner  pendant  tout  ce  mois-ci  ;  elles  attaquoient 
le  plus  communément  le  nez ,  &  caufoient  des 
enchifrenemens  plus  ou  moins  confidérâbles 
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bientôt  fui  vis.  de  fluxions  fur  les  poumons ,  qu’ao 
compagnoient  des  toux  plus  ou  moins  vives, 
pins  ou  moins  importunes  :  îa  plupart  de  ces 
affeéiions  fe  font  terminées  par  une  expectora¬ 
tion  abondante  de  crachats  cuits. 

On  a  continue'  de  voir  des  petites- véroles  qui 
n’ont  pas  ceffé  d’être  bénignes. 

Sur  la  fin  du  mois ,  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  ont  été  prifes  de  maux  de  tête ,  de  ver¬ 
tiges,  qui  ont  dégénéré  quelquefois  en  afFe&ion 
foporeufe. 


Observations  météorologiques  faites  à  Lille 


au  mois  de  Février  ljy^,par  M.  Boucher  9 

Médecin . 

li  y  a  eu  ce  mois  des  variations  affiz  confi- 
dérables  &  fubites  dans  la  hauteur  du  baromètre. 
Le  mercure  s’efl  maintenu  ,  les  fix  premiers 
jours  du  mois,  à  la  hauteur  de  2.8  pouces  ;  il  s’efi 
même  élevé  le  4  à  celle  de  iS pouces  3  |  lignes. 
Du  6  au  18  il  efl  refié  conflamment  au-defious 
du  terme  de  2,8  pouces.  Sa  hauteur,  après  le  18  * 
a  varié  de  maniéré  que  le  2.5  le  mercure  efl 
defcendu  au  terme  de  2.7  pouces  3  lignes,  &  iî 
s’eft  élevé,  le  2.7  ,  à  celui  de  18  pouces  1  ligne. 

Le  vent,  qui  avoir  été  nord  les  fix  premiers 
jours  du  mois  ,  a  prefqne  toujours  été  /adaptés, 
11  y  a  eu  une  alternative  de  jours  de  pluie  &  de 
jours  fereins. 

La  liqueur  du  thermomètre  a  prefque  toujours 
été  obfervée  au-defTous  du  terme  delà  congélation 
pendant  les  dix  premiers  jours  du  mois  ;  le  3  elle 
eftdefcendue  34!  degrés  au-deffous  de  ce  terme* 
Après  le  10  elle  s’eft  toujours  maintenue  au-defîus 
du  même  terme» 
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La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  termomecre  ,  a  été  de  8  degrés  au-deffiis 
du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été  de  4^  degrés  au-deffous  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  ia|  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a8  pouces  3  \  lignes  ,  &  Ton 
plusgrand  abaiffement  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence entreces  deux  termes  eft  de  12  { lignes. 

Le  vent  a  foufflé  4  fois  du  Nord. 

3  fois  du  Nord  vers  l’Eft, 

2  fois  du  Sud  vers  T  Eft. 

5  fois  du  Sud. 

12  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 

4  fois  de  POueft. 

4  fois  du  Nord  vers  fOueft. 

Il  y  a  eu  22  jours  de  tems  couvert  ou  nuageux. 

14  joü'S  de  pluie. 

I  jour  de  neige. 

I  jour  de  grêle, 

I  jour  de  tonnerre. 

I  jour  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  delà  féchcreffè 
au  commencement  du  mois  ,  &  de  l’humidité  à 
îa  fin. 

'MALADIES qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Février  1774, 

Les  maladies  les  pîus  communes  de  ce  mois 
ont  été  des  pefanteurs  de  tête  ,  avec  affbupiffe- 
ment ,  courbature  ,  &c.  accompagnées  d’efqui- 
nancie  dans  pîufîeurs.  Quelques  perfonnes  font 
tombées  en  apoplexie.  Les  maux  de  gorge  étoienc 
plus  pituiteux  qu’inflammatoires. 

Il  y  a  eu ,  dans  le  peuple  fur-tout ,  des  fluxions 
jle  poitrine  &  des  pleuropneumonies  malignes  t 
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qui  exîgeoient  un  traitement  analogue  à  celui  des 
iievres  continues-putrides,  dont  nous  avons  fait 
ci-devant  mention  plufieurs  fois.  Le  peu  de  con¬ 
fiance  du  fang  tiré  des  veines ,  &  le  peu  de  vi¬ 
gueur  du  pouls,  ne  permettoient  pas  defe  trom¬ 
per  fur  le  caraétere  cflèntiel  de  la  maladie.  L’ap¬ 
plication  des  véfîcatoires  aux  jambes  ,  enfuite  de 
l’emploi  des  autres  remedes  indiqués,  ont  réulîi 
affez  fouvent  à  détourner  îes  dépôts  gangréneux 
dans  la  poitrine,  qui  étoient  funeftes. 

Nous  avons  vu  aulii  quelques  per  Tonnes  atta¬ 
quées  d’éruptions  cutanées ,  qui  étoient  des  puf- 
tules  rouges,  affez  femblables  à  celles  qui  font 
l’effet  de  la  piquure  des  orties ,  &  qui  affe&oient 
principalement  le  contour  du  cou  &  de  la  tête. 

Les  alternatives  fubites  de  l’atmofphere ,  eu 
ég ard  à  la  prelfion  de  l’air ,  ont  été  funeftes  à 
nombre  de  vieillards. 


/ 
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De  la  connoiffance  &  du  traitement  des  Mala¬ 
dies  ,  principalement  des  aiguës  :  ouvrage  fondé 
fur  Pobfervation  ,  traduit  du  latin  deM.  Eîkr * 
premier  Médecin  du  Roi  de  PrufTe  ;  par  M.  /• 
Agathange  le  Roi  ,  Dcdeur  en  médecine ,  Mé¬ 
decin  de  Monfeigneur  le  Comte  de  Provence ,  &C, 
Paris,chez  Valade ,  r^^jin-ia,  prix}  !iv. relié, 
Obfervarions  &  Expériences  fur  le  charbon 
malin,  avec  une  Méthode  allurée  de  le  guérir  ; 
par  M  .Fournier,  Doéleur  en  médecine  de  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier,  Médecin-penfionnë  de  la 
ville  de  Dijon  ,  &  Médecin  des  Etats-Généraux 
du  Duché  de  Bourgogne.  A  Dijon ,  chez  Defay  , 
*7g3>  brochure  in-8°* 

Quoique  cet  ouvrage  foit  un  peu  ancien  ,  j’ai 
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eru  cependant  devoir  l’annoncer,  parce  qu’il  m’a 
paru  qu’il  n’étoit  pas  auffi  connu  qu’il  méritoit 
de  l’être  :  je  me  propofe  même  d’en  donner  le 
précis  dans  un  des  Journaux  fiiivants. 

Tableau  del’Analyfe  chymique,  ou  Procédés  du 
Cours  de  Chymie  de  M  .Rouelle,  Apothicaire  de 
S.  A,  S.  Monfeigneur  le  Ducd’Orléans ,  Dérnon- 
ftrateur  de  Chymie  au  Jardin  royal  des  Plantes, de 
!a  Société  des  Arts  de  Londres  ,  &  de  l’Académie 
électorale  d’Erfort.  A  Paris ,  chez  Vincent ,  1774 , 
in  8°, 

Il  feroit  difficile  de  recueillir  une  plus  belle 
fuite  d’Expériences  fur  la  décompofition  des  diffé¬ 
rents  corps  qui  çompofent  les  trois  régnés  de  la 
nature  ,  &  furies  actions  qu’ils  exercent  les  uns 
fur  les  autres.  Les  connoiffeurs  jugeront  fans 
peine  que  ce  tableau  répond  parfaitement  à  la  ré¬ 
putation  f  jugement  méritée  dont  jouit  l’Auteur. 

Mémoires  pour  fervir  à  l’Hiffoire  des  Infeétes  > 
par  M.  de  Réaumur ,  6  vol.  in-40  ,  avec  267  Fi¬ 
gures,  propofés  par  foufcription.  A  Paris,  chez 
Didot  le  jeune. 

Il  y  avoit  long-temps  qu’il  étoit  difficile  de  fe 
procurer  les  Mémoires  de  M ,  de  Réaumur  fur  les 
Infeétes  ;  comme  cet  ouvrage  s’étoit  dîftribué 
par  partie  ,  on  en  trouvoit  difficilement  des 
corps  complets  ,  le  lecond  volume  manquoit 
même  absolument;  c’cft  ce  qui  a  engagé  le  iieur 
Didot ,  qui  en  a  acquis  le  fond  ,  de  faire  réim¬ 
primer  ce  qui  manquoit,  &  d’offrir  au  public  les 
6  volumes  en  feuilles,  à  raifon  de  72  liv.  dont 
on  paiera  18  liv.  en  foufcrivant,  12  liv.  en  re¬ 
cevant  le  fécond  volume  au  mois  d’Aoûc ,  12  liv. 
en  recevant  le  rroificme  au  mois  d  Oâobre  , 
12  liv.  en  recevant  le  quatrième  au  mois  de  Jan¬ 
vier  1775 ,  8  Üy.  en  recevant  les  cinquième  & 
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fixieme  volumes  au  mois  de  Juillet.  On  ne  ferâ 
admis  à  jouir  du  bénéfice  de  cette  foufcription  que 
jufqu’au  premier  de  Juillet  1774. 

Les  perfonnes  qui  auroient  quelque  volume 
pourront  compléter  Pouvrnge  ,  6c  ne  paieront 
qu’à  raifon  de  12.  liv.  les  volumes  ,  dont  6  fiv. 
en  foufcrivant,  qui  ferontà  imputer  fur  le  dernier 
volume.  On  ne  pourra  foulcrire  pour  ces  volumes 
féparés  que  jufqu’au  mois  de  Mai  1774. 

JÈJiftoire  des  Plantes  de  la  Guiane  françoife, 
rangées  fuivant  la  méthode  fexuelle  ;  par  M.  Fufét 
Aublct ,  3  vol.  in-40 ,  où  fe  trouvent  la  defcription 
&  les  figures  de  400  plantes  qui  n’avoient  point 
encore  été  décrites  ni  gravées  ;  propofée  pac 
foufcription  ,  chez  Didotle  jeune. 

Les  trois  volumes  en  feuilles  reviendront  aux 
Soufcripteurs  à  la  fbmme  de  60  liv,  ,  en  petit 
papier  ,  donc  ils  paieront  24  liv.  en  foufcrivant  » 
&  36  en  retirant  les  trois  volumes  avant  la  fin  de 
l’année. 

Les  exemplaires  en  grand  papier  fe  paieront 
90  liv.  par  les  Soufcripteurs  ;  favoir,  36  liv.  en 
foufcrivant,  54  liv.  en  retirant  l’exemplaire.  Lau 
foufcription  ne  fera  ouverte  que  jufqu'au  premier 
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fur  grand  papier  royal,  avec  près  de  800 Figures 
defîinées  par  M.  de  Garfault ,  6c  gravées  par  les 
plus  habiles  Maîtres;  propofé  par  foufcription  , 
chez  Didot  le  jeune . 

CeDidionnaireeft  celui  dont  j’ai  donné  l’extraife 
dans  le  Journal  du  mois  d’Août  de  l’année  der¬ 
nière  :  on  y  a  joint  trois  volumes  de  Figures, 
Les  conditions  de  la  foufcription  font  de  payer 
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palement  dans  l’Art  de  guérir,  par  M .  Zimmer~ 
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Traité  de  VExpérience  en  général  &  en 
particulier  dans  Part  de  guérir  ;  par 
M.  George  Zimmermann ,  Doc¬ 
teur-Médecin  ,  Membre  des  Académies  de 
Berlin  ,  de  Munich  ,  de  Palerme  ,  de  Pe - 
faro  ,  des  Sociétés  de  Zurich ,  de  Bâle ,  de 
Berne  &c , ,  traduit  de  V allemand  par 
M.  LEFEBVREdeV.,  Docteur-Médecin  9 
avec  cette  épigraphe  : 

Nonexvulgi  opinione  ,  fed exfanojudicio.  Bacon; 


Paris  9  che{  Vincent,  1774,  in- 12, 
3  vol . 


LE  mot  expérience  a  différentes  accep¬ 
tions  dans  notre  langue  :  tantôt  on 
l’emploie  pour  lignifier  les  connoiflances 
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que  l’on  a  acquifes  par  un  long  ufage  ,  & 
par  les  réflexions  qu’on  a  faites  fur  ce  que 
l’on  a  vu  &  obfervé;  tantôt  on  s’en  fert 
pour  exprimer  les  tentatives  qu’on  fait  pour 
découvrir  les  loix  des  phénomènes  de  la 
nature  ,  ou  l’a&ion  que  certains  corps  exer¬ 
cent  les  uns  fur  les  autres.  Dans  le  premier 
fens  on  dit ,  par  exemple ,  qu’un  Médecin 
r  de  l’expérience,  lorfque,  par  une  longue 
habitude  de  voir  &  d’obferver  des  mala¬ 
dies  y  6c  par  les  réflexions  qu’il  a  pu  faire 
fur  fes  obfervations ,  il  a  acquis  les  connoif- 
fances  néceffaires  pour  juger  fûrement  & 
promptement  de  k  nature  de  ces  mêmes 
maladies  ,  de  leurs  fuites ,  &  des  moyens 
de  les  traiter  :  dans  le  fécond  ,  on  dit  qu’il 
fait  des  expériences  lorfqu’il  applique  un 
remede  nouveau  pour  combattre  une  ma¬ 
ladie  qui  réfifle  aux  remedes  ufités.  Comnae 
les  Médecins  les  plus  âgés  ont  eu  l’occafion 
de  voir  un  plus  grand  nombre  de  maladies , 
on  fuppofe  communément  qu’ils  ont  prêté 
à  leurs  obfervations  toute  l’attention  ,  ôc 
qu’ils  ont  fait  toutes  les  réflexions  nécef¬ 
faires  pour  acquérir  les  lumières  dont  Us 
avoient  befoin  pour  exercer  leur  profçfïion 
avec  le  plus  de  fuccès  ;  delà  eft  venu  hufa- 
ge  de  mefurer  l’expérience  d’un  Médecin 
fur  le  nombre  de  fes  années.  Mais  combien 
y  en  a  t  il  peu  qui  aient  les  talents  nécef¬ 
faires  y  ou  qui  mettent  une  attention  fuffi» 
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tante  pour  bien  obferver  ?  Combien  peu 
qui  aient  le  génie  propre  à  lier  leurs  obser¬ 
vations  ,  &  à  en  tirer  les  conféquences  qui 
en  découlent  ?  C’efl  ce  qui  a  engagé  M.  Zim¬ 
mermann  à  diftinguer  une  vraie  &  une 
faillie  expérience.  Il  traite  d’abord  de  la 
fauffe  expérience  ,  développe  les  faux  ju¬ 
gements  que  le  peuple  porte  communé¬ 
ment  fur  la  capacité  des  Médecins  :  il  re¬ 
monte  à  la  fource  du  penchant  qu’il  a  pour 
les  charlatans  8c  les  empiriques.  Delà  il 
paffé  à  la  vraie  expérience  ;  il  fait  voir 
qu’elle  efl  fondée  fur  l’érudition  8c  fur  l’ob- 
fervation  ,  mais  qu’il  n’y  a  qu’un  efprit  jufte 
8c  attentif  qui  puifle  tirer  quelque  parti  des 
matériaux  que  ces  deux  fources  peuvent 
lui  fournir. 

Il  traite  donc,  dans  ton  fécond  Livre,  de 
l’érudition  8c  de  l’influence  quelle  a  fur 
l’expérience.  Il  définit  l’érudition  du  Mé¬ 
decin  ,  la  connoijfance  de  ce  que  les  autres 
Médecins  ont  obf'ervé  &  expérimenté  tou¬ 
chant  l'art  de  préferver  le  corps  humain  des 
maladies  auxquelles  il  ejl  expofé ,  de  con¬ 
naître  ces  maladies  ,  de  les  guérir  ,  ou  au 
moins  de  les  rendre  plus  fupportables.  En 
effet, comme  il  l’obferve  très-bien  Je  plusheu- 
reux  génie  ne  pourroit  apprendre  qu’après 
une  longue  fuite  d’années  à  difeerner  les 
maladies ,  fi  les  écrits  des  habiles  Médecins  7 
qui  l’ont  précédé  ne  lui  avoient  tracé  les 
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premiers  traits  de  cette  connoiffance.  Le 
génie  peut  même  quelquefois  être  nuifible 
fans  l'érudition  ,  parce  que  l’efprit  ,  livré  à 
lui-même,  n’emploie  pas  toujours fes  forces 
avec  juftelïe",  &c  qu’il  eft  forcé  de  s’occu¬ 
per  d’abord  des  obfervations  que  le  hafard 
lui  préfente;  que  ce  n’efl  qu’après  en  avoir 
accumulé  un  grand  nombre  qu’il  peut  dé¬ 
couvrir  un  fil  pour  fe  conduire  dans  ce 
labyrinthe. 

Mais  que  de  préjugés  n’a-t-on  pas  élevé 
contre  l’érudition  ?  Les  empiriques ,  à  qui 
elle  manque ,  fe  font  un  devoir  de  la  décrier* 
Des  Médecins  peu  inflruits ,  &  peut-être 
de  bonne  foi ,  ont  adopté  l’opinion  des 
fucceffeurs  des  premiers  empiriques  ,  qui 
croyoient  que  la  différence  des  climats  exi- 
geoit  une  medecine  toute  différente  ;  opinion 
qui  bannit  néceffairement  toute  érudition 
&  toute  connoiffance  que  nous  pourrions 
tirer  des  obfervations  Sc  de  l’expérience  des 
autres  ;  d’où  il  réfulteroit  qu’un  Médecin 
doit  créer  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  médecine 
toute  nouvelle  toutes  les  fois  qu’il  change 
de  climat.  En  convenant  qu’en  effet  le  cli¬ 
mat,  la  nature  du  fol ,  la  fituation  du  lieu  , 
le  caradere  particulier  des  habitants,  leurs 
mœurs ,  leur  maniéré  de  vivre  peuvent  ap¬ 
porter  quelque  différence  dans  la  nature 
des  maladies  ,  &  par  conféquent  exigent 
quelque  attention  particulière  dans  leur  trai* 
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tement ,  M.  Zimmermann  fait  obferver  que  * 
malgré  toutes  ces  circonftances,  il  régné  dans 
le  cara&ere  de  la  plupart  des  maladies  quel-  ‘ 
que  chofe  de  confiant  8c  d’uniforme  ,  8c 
que  l’avantage  des  bonnes  méthodes  8c  des 
moyens  curatifs  eft  par-tout  le  même.  Les 
maladies  aiguës  ,  8c  par  conféquent  les 
deux  tiers  des  maladies,  ont  dans  prefque 
tous  les  pays  de  l’Europe  les  mêmes  fymp- 
tômes  ,  les  mêmes  lignes  8c  la  même  iflue 
que  du  tems  d’Hippocrate.  Ce  pere  de  la 
médecine  nous  dit  même  que  fes  obferva- 
tions  fe  trouvoient  vraies  dans  les  climats 
les  plus  oppofés. 

Après  avoir  combattu  les  préjugés  contre 
l’érudition  ,  M.  Zimmermann  s’attache  à 
en  taire  voir  les  avantages ,  en  prouvant  que 
la  médecine  elt  encore  dans  fon  enfance 
par- tout  où  l’érudition  n’a  pas  porté  fon 
flambeau  ,  8c  qu’elle  n’eût  jamais  été  réduite 
en  art,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  qu’elle 
n’eût  jamais  eu  de  principes  ,  fans  les  écrits 
des  Médecins  qui  ont  multiplié  les  obfer- 
vations;  8c  que  l’expérience  du  Médecin  le 
plus  vieux  8c  le  plus  occupé  n’eût  pas  été 
fuffifante  ,  parce  que  nos  connoiîTances 
s’accroifent  avec  tant  de  lenteur ^  qu’il  faut 
nécelfairement  plulieurs  fiecles  &  les  tra¬ 
vaux  de  plulieurs  nations  pour  porter  une 
fcience  quelconque  à  fa  perfection  ,  ou 
même  pour  en  perfectionner  la  plus  pecite 
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branche.  En  fuite  il  expofe  le  caraâere  du 
lavoir  du  Médecin.  Il  ne  fuffit  pas  qu’un 
Médecin  ait  parcouru  les  ouvrages  de  tous 
ceux  qui  Pont  précédé  ,  il  faut  qu’il  les  ait 
médités  profondément,  qu’il  ait  fu  y  dé¬ 
mêler  le  vrai  du  faux  ,  Peffentiel  de  ce  qui 
eft  inutile  ;  car  tout  n’eft  pas  également 
profitable  ,  même  dans  les  Ecrivains  les 
plus  accrédités.  A  ce  fujet  M.  Zimmermann 
parcourt  les  différents  âges  de  la  médecine  , 
il  cara&érife  les  Ecrivains  qu’ils  ont  fournis, 
ëc  indique  ce  qu’ils  ont  fait  chacun  pour  les 
progrès  de  l’art. 

Enfin  il  fait  voir  l’influence  que  l’érudi¬ 
tion  a  fur  l’expérience.  »  L’expérience  des 
9>  autres,  dit-il ,  eft  quelquefois  plus  avan- 
»  tageufe  que  la  nôtre  ,  même  dans  les  cas 
99  que  nous  avons  eu  lieu  d’obferver  fou- 
99  vent.  Avoir  dans  la  tête  la  defcription 
h  d’une  maladie  d’après  les  grands  Maîtres , 
99  c’eft  être  en  état  de  la  reconnoître  dans 
99  tous  les  cas  poffibles  avec  plus  de  difcer- 
99  nement  que  d’après  fa  propre  expérience , 
99  fi  l’on  n’eft  pas  de  ces  obfervateurs  du 
99  premier  ordre  ,  à  qui  un  ligne  efientiel  , 
?>  &  fouvent  le  moins  fenfible  ,  ne  peut 
99  échapper.  U  n’arrive  que  trop  fouvent 
99  qu’on  ne  voit  pas  fi  bien  avec  fes  propres 
99  yeux  que  par  ceux  d autrui. ....  Une  inf- 
9.9  truèlion  complété  ,  laifiée  par  écrit ,  vaut 
m  donc  mieux  ,  en  bien  des  cas ,  que  celle 
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»  qu’on  tirera  imparfaitement  de  l’infpec- 
«  don  de  la  chofe  même.  D’ailleurs  les  gens 
»  qui  ont  vu  avec  connoiffance  de  caufe  s 
«  nous  mènent  toujours  à  la  vérité  par 
«  les  voies  les  plus  courtes.  L’habitude  de 
«  voir  de  la  même  maniéré  nous  devient 
«  en  fui  te  ,  comme  à  eux  ,  un  talent  naturel 
«  qui  nous  fait  arriver  dire&ement  au  but.- 
«  Bacon  fai loit  confifter  la  vraie  deftination 
«  6c  Futilité  elfentielle  des  fciences  dans 
»  l’ abréviation  des  voies  longues  6e  com- 
«  pHquées  de  l’expérience....-  C’eft  en  ge- 
«  néralifant  les  vérités  fondamentales  qu’on 
«  parvient  à  cette  abréviation  ,  ou  ,  comme 
nie  dit  M.  d’Aiembert  ,  en  établi fT'a n c  le 
«principe  de  ce  qui  eft  certain  dans  nos 
«  connoiftances  ,  en  préfentant  les  vérités 
«générales  6e  fondamentales  fous  un  feuli 
«  point  de  vue  y  en  rapportant  les  partie? 
«  de  chaque  fcience  particulière  à  leurs* 
«  chefs  principaux  ,  6c  en  évitant  dans  cette 
«analyfe  cet  air  minutieux  qui  prend  les 
«branches  pour  la  tige;  comme  il  faut 
«  éviter  aufti  ce  prétendu  efprit  qui  ,  trop* 
«  occupé  de  l’univerfalité  des  choses,  man- 
«  que  tout  6c  brouille  tout  pour  vouloir 
«  tout  embraftér  6c  tout  abréger.  L’art  de 
«-fixer  les  formules  générales  eft  le  fsul 
«  talent  qui  fade  les-  grands  hommes- ,  6c 
«  fond* de  la  véritable  expérience.  Mais  ce 
n  rare  talent  efl  au  moins  du  au  tant  à  una 
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99  heureufe  capacité  naturelle  ,  qu’à  l’habi- 
79  rude  &  à  la  réflexion  jointes  enfemble....* 
99  II  eft  vrai  que  la  fcience  fans  pratique  efl 
99  infufàfante  ;  mais  une  pratique  aveugle  a 
99  cet  inconvénient  de  plus,  qu’elle  efl  en- 
99  core  dangereufe.  Il  faut  réunir  les  deux 
99  étudier  les  livres  &  les  hommes ,  inter- 
99  roger  les  morts  &  les  vivants  ;  mais  l’in- 
99  terrogation  n’efl  pas  l’ouvrage  d’un  génie 
99  borné.  D’ailleurs  l’expérience  des  autres 
99  ne  nous  fournira  des  réglés  pour  notre 
99  conduite  ,  qu’autant  que  nous  (aurons  ef- 
»  rimer  les  raifons  de  celle  qu’ont  tenue 
99  ceux  dont  nous  lifons  les  ouvrages  ;  fans 
»cela,  leurs  fautes,  qu’il  s’agit  d’éviter, 
99  feront  des  écueils  contre  îefquels  nous 
99  donnerons  dans  les  memes  cas.  « 

Le  troifieme  Livre  efl  defliné  à  donner 
une  idée  de  l’efprit  d’obfervation  ,  &  de 
l’influence  qu’il  a  fur  l’expérience.  M.  Zim¬ 
mermann  appelle  efprit  d’obfervation  l’ap¬ 
titude  à  voir  chaque  objet  tel  qu’il  efl ,  & 
ce  en  quoi  il  peut  être  plus  ou  moins  utile. 
L’obfervation  efl  le  réfultat  de  l’ufage  de 
cette  aptitude.  Quant  au  caradere  particu¬ 
lier  de  cet  efprit  ,  il  tient  le  milieu  entre 
le  trop  de  lenteur  &  le  trop  d’ardeur.  On 
voit  vite  ,  &  on  diflingue  ce  qu’on  voit  r 
lorfqu’avec  une  portion  convenable  d’ima-» 
gination  &  d’efprit ,  celui-ci  fixe  l’autre  fur 
J  objet  qu’il  faut  examiner.  Auffi  fait-iléon- 
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iifter  le  plus  haut  degré  d’efprit  d’obfer¬ 
vation  dans  la  vivacité  jointe  à  une  tête  ca¬ 
pable  d’une  attention  profonde  6 c  foutenue. 

Les  plus  grands  oblfacles  qui  troublent 
cet  e t prie  d’obfervation  font ,  i°  les  préju¬ 
gés  ,  qui  font  qu’on  ne  voit  jamais  que  ce 
qu’on  veut  voir  ,  ou  ce  que  les  autres  veu¬ 
lent  nous  faire  voir.  i°  Les  p allions  qui 
s’emparent  de  toutes  les  avenues  de  Famé 
fe  logent  dans  tous  les  replis  du  cœur  ,  6c 
poffedent  l’homme  tout  entier.  Le  déiir  de 
voir  une  chofe  fait  que  fou  vent  on  la  voit 
par-tout.  Il  y  a  des  Médecins  qui  ne  voient 
jamais  que  certaines  maladies  :  il  eft  facÜs* 
d’appercevoir  par  quel  verre  ils  les  voient., 
3°  L’elprit  d’obfervation  fouffre  extrême- 
ment  de  l’opinion  que  les  effets  naturels- 
peu  vent  être  produits  par  des  cailles  .mer- 
veilleufes  &  furnatureiles  6c  que  des  effets  . 
abl’olument  impolhbles  peuvent  être  pro¬ 
duits  par  des  caul’es  abfurdes.  Ce  goût  pour 
le  faux  détruit  toujours  celui  du  vrai  40  II 
efl  encore  plus  troublé  par  les  ignorants 
qui  entourent  le  plus  louvent  le  malade  ,  qui 
lui  font  perdre  la  confiance  qu’il  doit  à 
fon  Médecin. 

Pour  prouver  la  néceflité  des  bonnes  oB- 
fervations,  M.  Zimmermann  remarque  que. 
la  médecine  a  pris  nailfance  ue  l’obferva- 
tion ,  que  c’eff  i’obfervation  feule  qui  peut 
la  conduire  à  la  perfe&ron  3  mais,  pour  que. 
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les  ob  fer  varions  puiflent  contribuer  à  cette' 
perfédion  faut  qu’elles  s'étendent  fur  tout 
ce  qui  concerne  l’art  de  préferver  1  homme 
des  maladies,  de  connoître,  d’adoucir  &  de 
guérir  celles  dontileft  attaqué.  Elles  doivent 
être  faites  avecexaditude  :  cette  exaditude 
confifte  principalement  dans  le  foin  qu’il 
faut  avoir  de  remarquer  nombre  de  petites 
çirconftances  qui  échappent  aifément  à  l’œil 
de  Pobfervateur ,  &  qui  cependant  ont  une 
influence  confidérabîe  fur  le  tout.  Hippo¬ 
crate  eft  le  vrai  modelé  d’exaditudê  en  fait 
d’obfervation  :  il  voyoit  ce  qui  échappoit 
à  tous  les  autres ,  &  ce  qu’il  voyoit  étoit 
important.  Il  faut  par  conféquent  de  la  pa¬ 
tience  &  de  la  prudence  pour  faire  de  bonnes 
obfervations.  D’un  autre  côté*  il  faut  que 
ces  obfervations  foient  fuffifamment  répé¬ 
tées  ;  c’eft  le  meilleur  moyen  de  diflinguer 
îe  faux  du  vrai  ,  ce  qui  eft  douteux  de  ce 
qui  eft  vraifemblable  ,  ce  qui  eft  vraifem- 
blable  de.  ce  qui  eft  certain.  Ces  obferva- 
*  rions  doivent  être  vraies  ;  elles  doivent  con¬ 
tenir  ce  que,  le  Médecin  a  vu  ,  &  comme 
H  l’a  vu.  Ce  n’eft  pas  la  rareté  qui  fait  les 
bonnes  obfervations  :  un  Médecin  qui  éta¬ 
blit  par  des  obfervations  exades  la  cure  des 
maladies  les  plus  communes  ,  fait  beaucoup- 
plus  pour  la  fociété  que.  celui  qui  ne  s’at*^ 
tache  qu’à  des  obfervations  peu  fréquentes 
précieufes,  il  eft  vrai*  dans  une  colledioa 
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académique  ,  mais  de  peu  d’ufage  dans  la 
pratique.  De  bonnes  ob  fer  varions  ne  doi¬ 
vent  pas  être  mêlées  de  raifonnements.  Ifc 
faut  écrire  les  phénomènes  qui  Te  préfentent 
dans  la  nature  tels  qu'on  les  voit,  &  non 
tels  qu'on  les  juge.  Pour  cet  effet  ,  il  faut 
écouter  la  nature  ,  conlidérer  ce  qu’elle  dit 
avec  ordre  ,  remarquer  les  événements  qui 
peuvent  devenir  des  principes  de  raifon- 
nement,.  &  fe  bien  garder  de  prononcer 
avant  que  la  nature  ait  parlé  dune  façon 
claire.  Au  lieu  de  foumettre  la  nature  à 
notre  efprit ,  il  faut  fe  contenter  de  raconter 
ce  qu’on  a  vu  ,  &  laiffer  voir  aux  autres  ce 
en  quoi  ils  pourront  profiter  de  nos  obfer* 
varions.  Le  leffeur  peut  voir  par  nos  yeux  , 
quand  nous  lui  difons  Amplement  ce  que 
nous  avons  vu  ,  au  lieu  qu’il  peut  voir  faux 
au  travers  de  nos  jugements. 

Après  avoir  indiqué  ces  caraéferes  gé* 
néraux  des  bonnes  obfervations  ,  notre  Au* 
teur  difcure  fi  l’on  doit  préférer  les  obfer* 
vations  générales,  comme  le  vouloit  Sy¬ 
denham  ,  aux  obfervarions  particulières ,  que 
Freind  regardoit  comme  les  feules  effen- 
tielles  ,  &  il  conclut  que  les  unes  &  les  au¬ 
tres  font  nécefîaires.  »?  Dans  les  hiftoires  gé* 
»  nérales  des  maladies ,  dit-il  ,  on  voit  fe 
oranger  , comme  de  foi-même  ,  ce  qui  eff 
??  commun  à  plufieurs  fujets  ,  ou  Pon  voit 
w  la  maladie  félon  les  phénomènes  les  plus 
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^généraux  ,  6c  les  méthodes  curatives  qui 
t>  y  répondent  le  mieux.  Dans  les  hidoires 
»  particulières  ou  donne  le  détail  de  ce 
n  qui  s’éloigne  de  cette  réglé-  commune  * 
w  fur-tout  des  diverfes  complications,  6c 
??  en  général  toute  maladie  accompagnée: 
99  d’accidents  extraordinaires  ,  ou  guérie 
??  d’une -maniéré  extraordinaire.  « 

L’objet  elïemiel  des  obfervations  dans 
les  maladies  font  les  phénomènes  :  ces  phé¬ 
nomènes  font,  i°  les  fymptômes  ,  c'eli-à- 
dire  tous  les  changements  particuliers  qui 
arrivent  au  corps  6c  qui  different  de  l’état 
de  fanté  ,  pourvu  qu’ils  tombent  fous  les 
feus  ;  les  lignes  ,  ou  tout  ce  qui  nous 
in  fl  r  u  i  t  de  l’état  d’une  maladie  9  ou  pâlie  ou 
préfent ,  de  fes  changements  6c  de  la  ter— 
minaifon  :  les  derniers  conllituent  propre¬ 
ment  ce  qu’on  appelle  pronolfic  ,  ou  l’art 
de  prédire  les  événemens  dans  les  mala¬ 
dies  ;  art  utile  ,  mais  difficile  &  plein  de 
danger.  Ces  derniers  lignes  doivent  tou¬ 
jours  être  fondés  fur  la  connoilïance  de  la 
vraie  nature  de  la  maladie  ;  connoilïance 
qu’il,  ell  quelquefois  prefque  impoffible 
d’acquérir  ,  comme  le  prouvent  plulieurs» 
©blervations  que  notre  Auteur  cite  ,  entr’au- 
tres  celles  que  Boerhaave  a  faites  ffir  les 
maladies  qui  terminèrent  les  jours  du  Baron 
de  Wafnaer  ,  Amiral  de  Hollande  ,  6c  du 
Comte  de  Saint- Auban.  Mais  les  plus  impor» 
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tants  font  ceux  qui  font  connoître  les  crifes 
&  leurs  véritables  caraéteres. 

Cette  obfervation  des  lignes  étant  de  la 
plus  grande  importance  ,  M.  Zimmermann 
a  cru  devoir  en  traiter  dans  le  plus  grand: 
détail  ;  &  il  a  confiera  tout  fon  quatrième 
Livre  à  Pobfervation  des  lignes  pris  des 
principaux  phénomènes  de  l’économie  ani¬ 
male.  Il  parcourt  dans  autant  de  chapitres 
ceux  que  le  pouls  peut  fournir  ceux  qu’on 
tire  de  la  refpiration  ,  ceux  que  procurent 
les  urines  ,  enfin  ceux  que  peuvent  pré- 
fenter  ,  tant  l’enfemble  du  corps  &  les  dif¬ 
férentes  pofitions  de  , Tes  parties,  que  les 
difpofîtions  de  l’efprit  ;  &  il  entre  à  ce  fujet 
dans  des  détails  dans  lefquels  il  elt  impofi- 
fible  de  le  fuivre  lorfqu’on  ell  forcé  de  fe< 
renfermer  dans  les  bornes  étroites  d’une; 
anaîyfe. 

L’art  d’obfcrver  ,  fans  celui  de  raifonner 
comme  il  faut  d’après  les  phénomènes  ,  de- 
viendroit  abfolument  inutile  au  Médecin  ; 
il  faut  que  l’esprit  d’obfervaton  foit  aidé  du 
génie  :  celui-là  remarque  ce  qui  tombe  fous 
les  fens  ,  celui-ci  voit  la  liaifon  des  vérités 
générales  ;  c’elf  pour  cela  que  M,  Zimmer¬ 
mann  traite  du  génie  dans  fon  quatrième 
Livres.  Il  diftingue  trois  efpeces  de  génie  h- 
ï°  celui  qui  demande  plus  d’imagination 
que  d’efprit,  c’elf  celui  des  Peintres  &  des. 
Poètes }  z°  celui  qui  demande  plus  d’intel- 
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îigence  que  d’imagination  ,  c’efb  celui  des 
Phyfïciens  &  des  Mathématiciens  ;  celui, 
qui  demande  autant  d’mteiligence  que  d’i¬ 
magination  ,  c’sft  celui  des  Politiques ,  des 
Généraux  d’armees  &  des  Médecins.  Pour 
nous  arrêter  à  ce  dernier  ,  on  peut  dire  que 
la  médecine  n’eft  à.  la  rigueur  que  Part  de. 
confidérer  rapidement  un  grand  nombre 
d’événemens  préfentés  au  hafard  ,  d’en  faifîr 
îa  liaiion,  de  tirer  delà  des  conféquences 
kimineufes  ,  6c  de  pafiér  ainfi  du  connu  à: 
3’inconnu.  Les  plaintes  du  malade  font  ce 
qui  eft  connu  ;  les  changeraens  internes 
que  fon  corps  a  éprouvés,  6c  Part  d'en  réta¬ 
blir  i’ordre  font  ce.  qui  eft  inconnu.  L’art 
de  lier  cette  infinité  de  cas  pofiibles  eft 
ce  qui  fait  le  génie  du  Médecin.  Plus  ce 
génie  eft  grand  mieux  il  peut  faifîr  avec, 
pénétration  la  reftemblance  des  cas  ,  les 
comparer  avec  finefie  ,.  en  former  la  liaifon 
6c  les  approfondir.  Cette  faculté  devient 
un  talent  qui  pafie  ,  pour  ainfi  dire ,  en  inf- 
tinéf  ,  6c  qui  eft  d’autant  moins  apperçu 
qu’il  eft  plus  étendu.  Tout  cela  nous  fait 
■voir  combien  le.  génie  eft  néceftàire  dans 
la  pratique  de  la  médecine  ,  6c  combien 
font  mal  fondés  ceux  qui  ne  font  confifter 
la  médecine  que  dans  un  certain  nombre 
de  recettes  6c  de  formules.  Ces  ignorants 
ne  font  pas  en  état  de  comprendre  que  les, 
difficultés  que  l’on  rencontre  tous  les  jours» 
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dans  cet  art  font  infiniment  au-deffus  d’un 
efprit  médiocre  ,  qu’un  vrai  génie  ne  peut 
quelquefois  les  démêler ,  &  qu’il  faut  une 
pénétration  infinie  pour  difcerner  &  diftin- 
guer  tant  d’effets  compliqués  de  caufes  qui 
font  très'fouvent  prefque  impénétrables. 

La  meilleure  méthode  que  l’homme  de 
génie  puifTe  fuivre  pour  fe  guider  dans  ce 
labyrinthe  eft  la  comparaifon  des  différentes 
obfervations  qu’il  a  pu  recueillir;  leur  ana¬ 
logie  lui  facilitera  les  moyens  d’en  tirer  des 
indudions  qui  le  conduiront  à  la  décou¬ 
verte  des  caufes,  & , en  comparant  ces  caufes 
avec  les  effets  ,  il  pourra  trouver  les  mé¬ 
thodes  qu’il  doit  fuivre  pour  conferver  la 
fanté ,  guérir  les  maladies  ,  ou  du  moins  les 
adoucir,  s’il  ne  peut  pas  efpérer  de  les  dé¬ 
truire  :  cela  conduit  naturellement  notre  Au¬ 
teur  à  traiter  de  la  recherche  des  caufes. 
D’abord  il  examine  les  abus  que  l’on  com¬ 
met  le  plus  communément  à  cet  égard  ;  & 
il  s'attache  fur-tout  à  démêler  la  fource  des 
faux  ju  gemens  que  le  public  a  coutume 
de  porter  fur  la  conduite  des  Médecins  dans 
le  traitement  des  maladies  ;  enfuite  ilexpofe 
la  maniéré  d’approfondir  ces  caules.  »  Le 
«Médecin  ,  dit-il  ,  parvient  à  la  connoif- 
«  fance  des  caufes  en  confidérant  d’abord 
«  quel  pouvoit  être  l’état  du  corps  avant  la 
«  maladie  ,  &  quel  eff  fon  état  a&uel  de- 
v  puis  que  les  caufes  morbifiques  ont  agi 
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«  fur  lui....-  Les  changeméns  fenfibîes  nous 
«  font  déjà  préfumer  lés  caufes  en  général  ; 
«  nos  obfervations  Sc  celles  des  autres  nous 
«  apprennent  combien  chacune  des  caufes 
«  probables  peut  avoir  contribué  à  pro- 
79  duire  ce  changement.  Nous  demandons 
»  s’il  eff  arrivé  quelque  chofe  de  fembla- 
79  ble  à  ce  que  nous  préiumons;  fi  cela  eff  3 
79  nous  concluons  à  Leffët  aéluel  par  le  rap- 
79  port  de  la  caufe  à  l'effet.  Dès  que  nous 
79  appercevons  une  ou  pîufieurs  caufes  ca- 
79  pables  de  produire  la  maladie  aéfueîle  , 
79  nous  confidérons  alors  ces  caufes  en  elles- 
79  mêmes  par  rapport  à  leur  puiffance  ,  &c 
79  par-là  nous  jugeons  de  tout  ce  qu’elles 
79  ont  produit  &  peuvent  encore  produire. 
79  Si  la  maladie  répond  aux  effets  que  nous 
79  voyons  pouvoir  réfuker  de  Pénergîe  de 
77  ces  caufes  ,  nous  connoiffons  alors  la  ma- 
79  ladie. 

79  Le  Médecin  ,  ajoute-t-il  ,  doit  dimi- 
79  nuer  autant  qu’il  eff  poffible  le  nombre 
79  des  effets  qu’il  faut  expliquer  ;  cela  fe 
«fait  en  fimplifiant  &  réduifant  plusieurs 
77  fymptômes  à  ce  qui  leur  eff  de  plus  com- 
77  mun.  Plus  on  avance  dans  cette  réduc- 
77  tion  ,  &c  plus  ce  qu’il  y  a  d’accidentel  fe 
77  diffingue  de  ce  qu’il  y  a  de  confiant  Sc 
77  d’dfentiel ,  plus  on  approche  auffi  de  la 

«caufe  cherchée . «  Et  un  peu  plus  bas: 

n  L’efprit  d'obfervation  ne  détermine  pas 


EN  MEDECINE. 


»  entièrement  la  différence  qu’il  y  a  entre 
«  ce  qui  eft  effentiel  &  ce  qui  ne  reft  pas, 
«  parce  qu’il  faut  aufll  quelquefois  trouver 
«  les  caufes  des  fymptômes  non  efièntiels 
«  avant  de  favoir  qu’ils  font  tels.  Ces  caufes 
«  fe  trouvent  en  examinant  fi  le  fymptôme 
«  préfent  vient  de  l’effence  de  la  maladie  5 
«ou  d’une  caufe  qui  n’eft  pas  inféparabîe 
«  de  la  maladie.  On  connoît  le  fymptôme 
«  préfent  8c  effentiel  en  confidérant  toutes 
«  les  forces  de  la  maladie  ;  8c  l’on  voit 
«qu’il  vient  d’une  caufe  qui  n’en  eft  pas 
«  inféparabîe  ,  en  confidérant  toutes  les 
«  autres  circonftances.  On  peut  auffi  ré- 
«  duire  les  caufes  &  les  Amplifier  à  certain 
«  degré ,  parce  que  les  maladies ,  differentes 
«  par  rapport  aux  fieges  où  elles  fe  fixent  3 
«peuvent  être  les  mêmes  quant  à  leur  na- 
«  ture ,  vu  que  la  même  caufe  fait  fentir  fa 
«  puiffance  ,  tantôt  à  une  partie  >  tantôt  à 
«  une  autre  ,  8c  qu’ainfi  elle  ne  dérange  pas 

«toujours  les  mêmes  fondions .  Des 

«  effets  très-compofés  ,  8c  qui  viennent  de 
«  différentes  caufes ,  fe  décompofent  8c  s’a-, 
«  nalyfent  dès  qu’on  cherche  avec  appli- 
«  cation  la  liaifon  de  ces  effets  avec  leurs 
«  caufes  9  8c  la  liaifon  que  ces  caufes  peu- 
«  vent  avoir  entr’elles.  « 

Après  avoir  tracé  la  méthode  la  plus  fûre 
pour  parvenir  à  la  connoiffance  des  caufes 
des  maladies  ,,  M.  Zimmermann  confidere 
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plus  particuliérement  ces  caufes,  leur  Ji ver* 
Îîté ,  la  puiffance  qu’elles  ont  naturellement, 
ou  qu’elles  peuvent  avoir  accidentellement 
fur  le  corps  humain  ;  &  ,  comme  la  con- 
noiffance  des  caufes  éloignées  mene  né- 
ceffairement  à  celle  des  caufes  prochaines 
c’eft  de  celles  là  dont  il  a  cru  devoir  traiter 
dans  le  plus  grand  détail.  Il  traite  donc  de 
l’air ,  des  alimens ,  de  la  boifîbn  ,  du  mou¬ 
vement  &  du  repos,  des  excrétions^  des 
pallions  de  l’ame  ,  e’eff  à-dire  de  ce  que 
les  Pathoîogiftes  défîgnent  par  le  nom  de 
jîx  chofes  non  naturelles  ,  confidérées 
comme  chofes  éloignées  des  maladies;  il. y 
a  joint  un  chapitre  fur  la  contention  d’ef- 
prit ,  &  un  autre  fur  plulieurs  chofes  qu’on 
ne  comprend  pas  communément  parmi  les 
fix  chofes  non  naturelles  ,  comme  les  vête- 
mens ,  les  bains  ,  les  odeurs.  Il  ne  fe  con¬ 
tente  pas ,  comme  on  fait  dans  la  plupart 
des  livres  de  pathologie  ,  de  déduire  les  effets 
de  ces  différentes  eau  ks  à  priori  y  il  les  ellime 
d’après  toutes  les  obfervations  qu’on  a  faites 
jufqu’ici  touchant  leur  a&ion  dans  les  dif¬ 
férentes  circonftances  où  elle  cft  la  plus  évi¬ 
dente.  Àinfi,  en  traitant  de  l’aâion  de  l’air, 
par  exemple  ,  il  rapporte  routes  les  obferva¬ 
tions  que  les  Médecins ,  les  voyageurs ,  les 
Hifïoriens  mêmes  nous  ont  tranfmi  es  fur 
les  maladies  que  les  viciffitudes  de  l’atmof- 
phere  ont  coutume  de  produire  dans  les 
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climats  ou  elles  font  les  plus  marquées  ;  8c 
à  cet  égard  cette  partie  de  Ton  ouvrage  ,  qui 
en  fait  plus  du  tiers  ,  doit  être  regardée 
comme  un  excellent  Traité  de  pathologie. 

Mais,  indépendamment  de  ces  caufes,  qui 
font  extérieures  au  corps  9  il  en  eft  d’autres 
qui  lui  font  inhérentes  ,  8c  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  des  caufes  éloignées  des 
maladies  }  telle  eft  la  confti.tution  particu¬ 
lière  à  chaque  individu  :  conftitution  qui 
varie  félon  l’âge  ,  le  fexe  >  le  tempéra¬ 
ment,  &c.  En  conséquence  M.  Zimmer¬ 
mann  parcourt  les  différentes  maladies  aux¬ 
quelles  on  eft  expofé  dans  les  différents 
âges  ,  celles  qui  affeffent  chaque  fexe  en 
particulier  ,  celles  auxquelles  expofe  une 
idiofyncrafie  particulière  :  il  en  rapporte  un 
grand  nombre  d’exemples  ;  8c ,  à  ce  fujet ,  il 
traite  des  antipathies  ,  8c  fur-tout  des  anti¬ 
pathies  acquifes  ,  ou  de  celles  qui  ont  leur 
îource  dans  une  impreiïion  vive  qui  a  frappé 
famé  dans  un  tems  où  elle  ne  pouvoir  pas 
réfléchir.  Il  paffe  enfuite  aux  caufes  éloi¬ 
gnées  des  maladies  dont  la  raifon  eft  dans 
la  conflitution  vîcieufe  du  corps  ;  telle  eft 
celle  que  les  peres  ,  afteétés  d’une  maladie  y 
l  tranfmettent  à  leurs  enfans  :  conflitution 
qui  les  difpofe  aux  mêmes  maladies  ,  qu’on 
appelle  y  pour  cette  raifon  ,  maladies  héré¬ 
ditaires .  Il  exifte  outre  cela  des  vices  parti¬ 
culiers  dans  une  partie  déterminée ,  qui  fait 
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que  cette  partie  eft  plutôt  &  plus  vivé^ 
ment  affe&ée  toutes  les  fois  que  le  corps 
eft  expôfé  à  l’adion  de  certaines  caufes. 
M.  Zimmermann  prétend  qu’on  peut  recon- 
noître  cette  partie  par  l’effet  que  produifent 
certaines  émotions.  «  Ceux  qui  ont  les  yeux 
«  foibles  me  font  appercevoir ,  dit-il,  au- 
»  tour  de  cet  organe  un  rouge  foncé  qui  y 
«  vient  fubitement  après  quelque  émotion. 

Après  un  fembîable  mouvement ,  je  re- 
«  marque  de  grandes  douleurs  de  dents  à 
n  ceux  qui  ont  les  dents  mauvaifcs  ;  une 
«  oppreffion  &  une  toux  violente  à  ceux 
99  qui  ont  la  poitrine  délicate  ;  des  envies 
99  de  vomir  ou  des  crampes  cruelles  à  l’ef- 
99  tomac  à  ceux  qui  ont  l’eftomac  foible  % 
«des  coliques  les  plus  violentes  ,  ou  des 
99  Telles  qui  continuent  tout  le  jour  dans 
99  ceux  qui  ont  les  inteftins  très-foibles  5  des 
99  fpafmes  de  la  veffie  très-douloureux  ,  ou 
99  des  urines  abondantes  dans  ceux  qui  ont 
«ce  vifcere  trop  foible  &  même  tous 
«ces  fymptômes  paroître  fubitement.  Les 
«  femmes  qui  font  toujours  incommodées 
«de  fleurs -blanches  reffentent ,  à  chaque 
«  émotion  un  peu  vive  ,  de  très-grandes 
«  douleurs  aux  reins  :  ceux  qui  avoient 
99  long*tems  auparavant  des  douleurs  arthri- 
«  tiques  en  éprouvent  les  récidives  après 
«  de  pareils  mouvemens  ;  &  ceux  qui  font 
?>  fujets  aux  convulfions  me  font  voir  dankr 
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»les  mêmes  circonftances  un  tremblement 
«violent  par  tout  les  membres  ,  acconi- 
«  pagne  de  cris  &  de  fanglots.  « 

M.  Zimmermann  compte  encore  parmi 
les  caufes  inhérentes  au  corps  la  foibleiïe 
naturelle  ou  acquife  du  fyftême  nerveux ,  6c 
la  dilpofition  particulière  que  laiffent  après 
elles  les  grandes  maladies.  Il  termine  fon 
ouvrage  par  l’examen  des  forces  que  la  na¬ 
ture  peut  oppofer  d’elle-même  aux  caufes 
nuilibles  à  la  famé. 

Jç  ne  doute  pas  que  cet  ouvrage  ne  re¬ 
çoive  en  France  le  même  accueil  qu’il  a 
éprouvé  en  Allemagne  :  les  gens  du  monde 
y  trouveront  un  excellent  préfervatif  contre 
1  empirifme  6c  le  charlatanifme  ;  ils  y  ap¬ 
prendront  a  diftinguer  le  vrai  Médecin  , 

I  homme  de  génie  ,  de  ces  routiniers  aveu¬ 
gles  qui  font  de  la  médecine  un  vil  métier. 
Les  Médecins  apprendront  à  mieux  con- 
noître  les  fources  où  ils  doivent  puifer  les 
connoiffances  qui  leur  font  nécefïaires ,  6c 
le  moyen  d  acquérir  la  véritable  expérience 9 
celle  qui  peut  les  mettre  en  état  d’être  vé¬ 
ritablement  utiles  a  leurs  concitoyens.  La 
tradu&ion  nous  a  paru  faite  avec  foin  ,  6c 
le  Tradudeur  a  fouvent  ajouté  au  texte  des 
notes  qui  fervent  à  en  développer  l’efprit ,  * 
nu.  à  corriger  quelques  idées  peu  exa&es 
qui  avoient  échappé  à  M.  Zimmermann, 

II  a  fait  plus ,  il  a  démontré ,  dans  une  intro- 
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duCtion  très-favante ,  qu’Hippocrate  avoîe 
répandu  dans  Tes  ouvrages  la  plupart  des 
préceptes  que  M.  Zimmermann  a  déve¬ 
loppés  d’une  maniéré  fi  lumineufe.  Cette 
introduction  nous  a  paru  mériter  fur-tout 
l’attention  du  leCteur  par  l’art  avec  lequel 
M.  le  Febvre  a  fu  coropofer  de  morceaux 
épars  dans  les  nombreux  ouvrages  du  Pere 
de  la  médecine  un  fyftême  fuivi ,  dont  toutes 
les  parties  paroifîent  fe  prêter  une  lumière 
réciproque  ,  &  jetter  le  plus  grand  jour  fur 
la  doCtrine  de  ce  grand  homme. 


LETTRE 


De  M .  Baime  ,  Médecin  au  Puy  en 
V day  ,  à  M Lafosse,  Docleur-Mé - 
[  decin  de  Montpellier ,  &  de  V Académie 
des  Sciences  ;  contenant  quelques  Obfer - 
rations  qui  peuvent  être  de  quel qü* utilité, 
aux  jeunes  Praticiens  : 

Vices  heu  ! . . 

Quœ  mens  eji  hodie ,  cur  eadem  non puerofuitt 
Ho  RAT.  Od.  IX,  Lib.  IV. 

Monsieur, 

L’amitié  qui  nous  unifioit  fi  étroitement 
pendant  le  cours  de  nos  études  dans  notre 
célébré  Faculté  me  fait  efpérer  que  vous 
recevrez  favorablement  cette  Lettre  ;  elle 

contient 
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contient  des  obfervations  qui  me  font  pré- 
ciêufes ,  j’oferois  même  dire  qu’elles  font 
nouvelles  ;  j’ai  lieu  de  croire  que  par  ces 
motifs  elles  vous  feront  intéreiïkntes. 

Rappeliez-vous ,  mon  cher  Confrère  ,  le 
fujet  de  la  plupart  de  nos  qonverfations  à  la 
fuite  de  nos  études  particulières  :  fingulié- 
rement  flattés  de  notre  application  ,  nous 
étions  dans  une  fécurité  entière  fur  l’avenir 
de  la  pratique  de  la  médecine.  Notre  con¬ 
fiance  dirigée  par  nos  Maîtres  étoit  vouée 
aux  avis  des  illuflres  Obfervateurs  ,  des  bons 
Praticiens  ;  les  fautes,  comme  les  revers 
dont  nous  étions  témoins  dans  la  pratique  , 
nous  paroiîîoient  devoir  être  toujours  pré¬ 
venus  ,  loit  par  notre  application  confiante 
àfuivre  la  nature  (  doéfrinequi,  à  cette 
époque  y  avoit  plus  d’un  oppofant  )  foitpar 
notre  attention  à  fouiller  dans  les  immenfes 
recueils  d’obiervations  ,  perfuadés  d’y  trou¬ 
ver  les  remedes  effe&ifs  &  falutaires  pour 
le  malade  que  nous  voyions  fuccomber  ; 
en  un  mot,  vous  le  favez ,  notre  confiance 
étoit  celle  du  fils  de  Dédale  ,  lorfqu’il  prie 
des  mains  de  fon  pere  les  ailes  artificielles  , 
ignorant  le  péril  où  fon  inexpérience  Ten- 
traînoit. 

Me  trouvant  enfin  engagé  dans  la  route 
pénible  &  périileufe  de  la  pratique,  je  ne 
pou  vois  me  perfuader,  après  quelques  pre¬ 
miers  fuccès  ,  de  trouver  des  maladies  que 
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je  ne  puffe  guérir  ou  pallier.  Je  ne  diffimule 
pas  que  je  me  croyois  parfaitement  à  l’abri 
de  toute  faute  6c  de  toute  furprife  :  dé¬ 
cidé  par  goût  à  l’état  de  Médecin  ,  je  ne 
connoiflois  que  le  bien  qui  peut  être  le 
fruit  de  la  plus  vive  émulation  ;  nautonier 
imprudent ,  je  voguois  avec  ardeur  6c  fans 
expérience  fur  urne  mer  immenfe,  fameufe 
êc  terrible  par  les  naufrages.  En  effet,  les 
malheurs  &  les  écueils  qui  me  menaçoient 
ne  tardèrent  pas  à  fe  montrer  :  je  cherche, 
ge  demande  des  fecours ,  j’interroge  ceux 
qui  m’ont  tant  promis  :  vain  efpoir  !  Je  ne 
trouve  que  des  fourds  6c  des  muets  ;  je 
gémis  de  ma  préemption  ,  6c  de  mon 
aveugle  déférence  aux  autorités  qui  avoient 
fervilement  captivé  ma  crédulité.  Combien 
de  fois  ne  m’eft  il  pas  arrivé  ,  dans  le 
filence  du  cabinet,  de  leur  reprocher  cette 
faffueufe  offentation  de  leurs  fuccès  ?  Vai¬ 
nement  je  cherchois  parmi  un  grand  nom¬ 
bre  de  ces  Obfervateurs  quelques  exemples 
malheureux  qui  puffent  en  quelque  façon 
me  confoler  ou  pardonner  à  mon  inexpé¬ 
rience  :  fi  je  uouvois  des  cures  manquées, 
des  traitemens  inutiles  ,  des  événemens 
finiüres  ,  je  voyois  tout  de  fuite  la  j unifica¬ 
tion  de  l’Artifte;  il  étoit  toujours  irrépro¬ 
chable,  &  le  terme  de  l’art  étoit  marqué. 

On  conçoit  fans  peine  quelle  devoir  être 
ma  fituation  ,  &  combien  grande  était  en 
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effet  maperplexité  ,  aux  premiers  revers  de 
ma  pratique»  Le  clinquant  des  Théoriciens 
navoitpu  m’éblouir;  ce  n’étoit  pas  dans 
leurs  fubtiles  <5 c  infinies  explications  que 
je  cherchois  ma  tranquillité  ,  le  lit  des  ma¬ 
lades  m’avoit  déjà  allez  inftruit  de  leur  peu 
de  valeur.  Je  vouîois  un  maître  qui  nr’inf- 
truisit  de  Tes  malheurs  comme  de  fes  fuc- 
cès  ;  j’eus  recours  à  Hippocrate.  Je  vous 
1  avoue ,  c’eff  de  lui  que  j’ai  le  plus  efpéré^ 
&  de  qui  j’ai  reçu  le  plus  :  je  le  trouvois 
en  effet  tel  que  je  le  délirois  :je  ne  vis  point 
dans  les  ouvrages  de  ce  grand  homme 
ce  ton  dogmatique  &  affirmatif  qui  vous 
aiïure  des  fuccès  fans  nombre  &  toujours 
foutenus  ;  qui  s’applique  à  juftifier  fes  dé¬ 
marches,  fulTent-el les  les  plus  faulTes  Sc 
les  plus  abfurdes  ;  c’eff  toujours  un  ami  qui 
vous  inffruLt  avec  candeur  des  dangers  in¬ 
finis  auxquels  vous  devez  vous  attendre 
dans  les  exemples  malheureux  qu’il  vous 
préfente  ;  auffi  grand  ,  auffi  fubîime  quand 
il  femble  vous  faire  juge  des  déterminaifons 
finilfres  des  maladies  qu’il  traitoit,  &  de  fon 
défaut  apparent  de  prévoyance, comme  quand 
il  préditavec  certitude  decesévénemens  heu¬ 
reux  qui  lailïent  notre  imagination  étonnée 
d’un  lavoir  fi  profond  tk  d’une  pénétration  fi 
extraordinaire. 

Mais  combien  d’Artiflesont  fuivi  l’exem¬ 
ple  de  ce  grand  homme  ?  Les  uns ,  comme 
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Galien  ,  font  toujours  occupés  à  s’applau-*- 
dir  ;  d’autres,  comme  Sydenham ,  neceffent 
de  me  dire ,  faites  comme  nous  8c  vous 
guérirez;  d’autres  enfin,  comme  Boerhaave , 
ne  le  cédant  point  à  Galien  pour  l’expli¬ 
cation  de  tous  les  effets  comme  des  caufes 
des  maladies  ,  me  préfentent  des  remedes 
qui  doivent  être  toujours  effectifs.  Houî- 
lier  ,  .Duret  ,  Balliou  ,  Stahl ,  8c  quelques 
autres,  en  bien  petit  nombre,  peuvent  être 
exceptés  ;  8c  on  auroit  encore  droit  de  leur 
faire  quelques  reproches.  Mais  ,  me  direz- 
“Vous,  il  eff  des  Médecins  célébrés  qui  n’ont 
pas  lai  (Té  ignorer  les  terminaifons  finiffres 
des  maladies  ;  jaloux  de  vous  prémunir  , 
ils  ont  pris  le  flambeau  de  Panatomie  pour 
vous  conduire  &  vous  convaincre.  Je  l’a¬ 
voue  ,  leurs  travaux  méritent  les  plus 
grands  éloges  8c  notre  reconnoiffance  ;  mais 
je  dirai  auITi  ?  que  1  profit  peut  retirer  un 
jeune  Artifle  des  collerions  de  Bonnet, 
de  Morgagni  ,  8c  de  tant  d’autres  ?  Je  ne 
vois  dans  ces  fameux  ouvrages  que  la  jufli- 
fication  des  procédés  des  Artift es,  un  moyen 
inévitable  d’infpirer  au  jeune  Médecin  la 
plus  timide  &  la  plus  dangereufe  appréhen- 
Ïïo'n  ,  8c  enfin  des  fecours  pour  accréditer 
des  opinions  particulières.  A  Dieu  ne  pîaife 
que  je  doute  cependant  de  leur  utilité  ; 
3e  Praticien  en  retire  des  avantages  réels  ; 
mais  ce  n’eft  qu’après  avoir  fait  des  fautes 
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qu'il  peut  en  profiter  ;  jeune,  il  croit  tout, 
vieux  il  en  juge  ,  <$c  ce  n’eft  qu’alors  que 
cette  étude  lui  devient  frudueufe. 

Que  les  premiers  pas  que  le  jeune  Ar- 
tifte  fait  dans  la  pratique  de  la  médecine 
font  dangereux  ,  &  bien  plus  décififs  qu’on 
ne  penfe  !  Il  entreprend  ce  long  &  péril- 
leux  voyage  ,  fans  autre  précaution  que 
fon  étude  ,  peu  fortifiée  encore  ,  &  fa  con¬ 
fiance  abfolueaux  Maîtres  qu’il  s’eft  choifi. 
On  lui  a  toujours  promis  ,  vous  guérire {  / 
cent  bouches  n’ont  ceffé  de  lui  répéter  , 
tel  remede  guérit  telle  maladie  ;  fi  ce  re - 
mede  ne  réufiit  point ,  il  en  efi  tel  autre  qui 
ne  peut  manquer ,  Lachymie  ,  la  botanique 
fembîént  lui  offrir  des  tréfors  inépuifables 
qui  doivent  prévenir ,  ce  femble  ,  fes  recher¬ 
ches  particulières  ;  les  recueils  volumineux 
d’obfervations  faites  par  des  Médecins  cé¬ 
lébrés  ,  le  raffurent  contre  tous  les  revers 
qui  paroiffent  le  menacer....  Mais  plus  fon. 
application  a  été  grande  ,  plus  fa  confiance 
a  étéabfolue  ,  &  plus  vivement  il  reffent 
les  premières  fecouffes  des  fuites  de  fon 
inexpérience  5  d’où  il  en  réfulte  deux  effets 
également  nuifibles  :  ou  bien  le  dégoût  de 
3’art ,  <$c  quelque  chofe  de  moins  que  l’ef- 
time  pour  fes  guides;  ou  bien,  devenant 
infenfible  à  des  malheurs  trop  fouvent  ré¬ 
pétés  ,  il  entre  dans  une  bien  dangereufe 
fecurité  ,  qui  lui  fait  attribuer  à  l’art  ce  qui 
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n’eCb  que  la  faute  de  l’Artifte  ,  je  veux  dire 
de  fes  maîtres  &  de  lui-même. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  je  crois 
montrer  un  abus  confidérable  dans  Fart  de 
guérir.  Bien  d’autres  avant  moi  ,  direz- 
vous,  l’ont  reconnu,  &  en  ont  montré  de 
bien  plus  nuifibîes  :  Sydenham  &  Baglivi 
ne  fe  font  pas  oubliés  à  propofer  des  fujets 
de  réforme;  mais  je  leur  ferai  à  mon  tour 
Je  reproche  de  n’avoir  pas  montré  l’exemple 
qu’ils  exigeoient  des  autres  ,  principalement 
dans  ce  point  ci.  Le  moyen  que  je  propofe 
pour  remédier  à  cet  abus  fera  fans  doute 
rebuté  ou  négligé  comme  tant  d’autres  s 
bien  plus  utiles  encore  fi  l’on  veut  ;  mais 
n’importe ,  je  montre  l’exemple ,  je  ne  le  crois 
point  indigne  d’être  fuivi;  vous  en  jugerez, 
mon  cher  Confrère  ,  peut-être  trop  favora¬ 
blement.  Si  cette  lettre  eff  inférée  dans  h 
Journal  de  médecine  ,  je  me  féliciterai  en¬ 
core  d’une  approbation  qui  me  dédomma¬ 
gera  de  celles  qui  me  feront  refufées  . . .  • 
Magna  voluijfe  fat  eft . 

Vous  prévoyez  déjà  que  mon  intention 
n’efl  pas  d’augmenter  la  fécurité  des  jeunes 
Artiftes;  en  général  les  ouvrages  des  Méde¬ 
cins  ne  réufliffent  que  trop  bien  en  cela  ; 
je  veux, au  contraire,luifubffituerladéfiance 
néceflaire  dans  l’exercice  de  notre  profef- 
fion  ;  c’eft  cette  défiance  utile  dont  je  veux: 
parler  qui  augmente  1  émulation  ,  qui  pré- 
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vient  les  écarts  &  les  fautes  que  la  dange¬ 
reuse  fécurité  ,  ou  une  routine  accréditée, 
ou  un  empirifme  plus  blâmable  encore  ,  ne 
cefïentde  multiplier.  A  cet  effet  je  préfente 
quelques  exemples  d’un  commencement 
de  pratique  dont  mon  cœur  a  eu  à  Souffrir, 
&  dont  le  Souvenir  a  prévenu  dans  la  fuite 
de  grandes  méprifes  ,  ou  des  inattentions 
auffi  dangereufes.  Je  ne  rougirai  jamais  des 
aveux  que  je  fais  ;  j’aime  mon  état ,  je  l'étu¬ 
die  par  goût,  je  l’exerce  avec  zeîe  dans 
une  ville  affez  confidérabîe  ,  &  je  ne  crois 
point  manquer  à  l’eftime  &  à  la  confiance 
dont  on  m’honore,  en  publiant ,  pour  le  Seul 
bien  de  l’humanité ,  pour  les  progrès  de  l’art 
&  à  l’avantage  de  mes  Confrères  ,  des  mal¬ 
heurs  auxquels  peut-être  j’aurois  ou  je  n’au* 
rois  pu  obvier,  mais  que  j’aurois  pu  prévoir, 
ou  defquels  j’aurois  dû  me  garantir  avec  plus 
de  circonfpeftion.  Je  ne  demande  aucune 
juftification  ;  je  ferai  entièrement  Satisfait  (î 
on  applaudit  à  mes  intentions  ;  d'ailleurs  ,  je 
ne  crainsaucune  critique,  de  quelque  efpece 
qu’elle  Soit;  &  je  ferois  plus  flatté  qu’offenfé 
d’apprendre  qu’on  a  regardé  ces  obfervatiens, 
comme  difoit  Afclépiade  des  Epidémies 
d’Hippocrate  ,  qu’il  appelloit  une  longue, 
méditation  fur  la  mort  ;  j’en  conclurai  que 
j’ai  atteint  le  but  que  je  me  propofois. 

Mais  on  peut  &  on  doit  avouer  de  bonne 
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foi  qu’on  peut  être  autant  utile  dans  Ton 
état,  par  l’expofition  naïve  &  vraie  de  Tes 
fautes ,  que  par  des  relations  toujours  fou- 
tenues  Si  toujours  répétées  de  fés  fuccès. 
J’ofe  avancer  encore  que  fi  chaque  Mé¬ 
decin  s’obligeoit  à  faire  ainfi  un  aveu  qui  ne 
doit  rien  coûter  à  une  ame  bien  intentionnée 
&  bien  phiîofophe  9  il  pourroit  en  réfulter 
un  corps  d’obfervations  qui  ,  bien  choifîes , 
bien  vues ,  bien  placées ,  feroient  d’une  utilité 
Si  feroient  un  bien  difficile  à  apprécier  ; 
Si  je  penfè  que  le  public  s  qui  n’eft  pas  tou* 
jours  dupe  de  nos  faftueufes  annonces  ,  ne 
verroit  pas  fans  une  vraie  fatisfaélion  un 
moyen  nouveau  que  nous  prenons  pour  la 
perfedion  de  notre  art  ;  moyen  ,  faudra-t-il 
l’avouer ,  dont  il  n’a  garde  du  foupçonner 
notre  amour  propre. 

Je  fuis  bien  aife  de  prévenir  le  le&eur 
que,  dans  les  obfervations  que  je  donne  9 
n’ayant  pas  été  toujours  le  feul  Médecin 
appellé  ,  ce  n’efl  pas  toujours  moi  qui  ai  fait 
le  bien  ou  le  mal  ;  mais  je  dirai  mes  fautes 
avec  la  même  vérité  que  celles  dont  j’ai 
été  le  témoin  ,  Si  je  demande  la  permiflion 
de  ne  point  nommer  ,  foit  les  fujets  d’ob- 
fervation  ,  foit  les  Médecins  qui  y  ont  eu 
quelque  part.  Ce  dont  je  me  charge  ,  eft 
d’en  afïurer  Si  d'en  prouver ,  au  befoin  ,  l'au¬ 
thenticité,  Chaque  obfervation  fera  fuivie 
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d’une  petite  réflexion  ,  dont  on  fera  le  cas 
qu’on  jugera  à  propos.  Je  commence. 

Infandàrn  (  artis  amor  )  jubés  renovare  doloremt 

Première  Observation.  M.  B  *  *  *, 
âgé  d’environ  trente-cinq  ans,  d’un  tempé¬ 
rament  vif,  fenfibîe  ,  entre  le  bilieux  de  le 
fanguin  ,  mais  délicat ,  c’eft-à-dire  affedé 
des  moindres  excès,  dont  la  poitrine  reffen» 
toit  prefque  toujours  l’effort,  après  quelques 
petites  fêtes  bourgeoifes ,  fut  faifi  d’un  fr if- 
ion,  mal  de  tête  8c  accablement;  le  pouls  efl: 
fart,  plein,  la  peau  un  peu  feche  ,  le  vifage 
rouge:  il  efl  rnis  à  la  dicte  ,  Aligné  au  bras , 
6c  prend  un  ou  deux  lavemens  émolliens  ; 
fa  tifane  efl  rafraîchiffante  &  relâchante.  Le 
lendemain  tous  les  fymptômes  ont  dimi¬ 
nué  ,  le  pouls  n’annonce  pas  un  grand  état 
de  fievre  ;  on  redonne  les  lavemens  ordi¬ 
naires  ,  la  tifane  efl  continuée ,  6c  je  me  pro- 
pofe  de  le  purger  le  jour  fuivant  ;  mais  vers 
les  dix  heures  du  foir,  l’ayant  quitté  à  huit 
en  bon  état,  je  fuis  appellé  en  grande  hâte: 
le  pouls  efl  dur  ,  vif  6c  ferré,  la  bouche  aride, 
le  vifage  allumé  ,  un  point  de  côté  violent 
vient  de  fe  déclarer,  la  toux  efl  précipitée 
&  fatigante  ,  les  crachats  un  peu  noirs  6c 
glaireux,  fansla  moindre  trace  de  fang.  J’or¬ 
donne  tout  de  fuite  une  faignee  du  bras  du 
côté  afte&é ,  qui  préfente  un  fang  ex  ce  Hive¬ 
rnent  coenneux  ;  fomentations  émollientes 
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fur  le  côté,  lavemens  ,  loochs ,  tifanes  pec¬ 
torales  &c  adouciftantes  :  les  urines  ,  aupa¬ 
ravant  claires  & c  comme  naturelles  ,  de¬ 
viennent  rouges ,  fans  fédiment  ;  la  nuit  fe 
foutient  douloureufement  fans  aucune  dimi¬ 
nution  de  fyrnptômes  ,  ainfi  que  la  journée 
fuivante  ,  ou  l’on  voit  les  crachats  noirci? 
de  plus  en  plus  ,  le  pouls  fe  foutenir  vif 
ôc  ferré,  les  (elles fe  montrer  grisâtres  après 
les  lavemens.  Dans  cet  intervalle  ,  je  re¬ 
garde  le  malade  à  une  certaine  diflance  , 
Sc  je  lui  trouve  la  figure  changée  ,  comme 
cadavéreufe  ;  je  fuis  furpris  <3c  comme 
étourdi  de  ce  mai.  On  appelle  un  autre  Mé¬ 
decin;  on  revient  aune  fécondé  faignée 
au  bras,  même  couenne  du  fang:  on  fait  des 
embrocations  fur  le  coté  ,  le  délire  s’an¬ 
nonce  ;  on  craint  l’engorgement  du  cerveau  % 
faignée  à  la  jugulaire  ;  les  fyrnptômes 
deviennent  plus  graves ,  le  ventre  fe  mé- 
téorife,  les  urines  diminuent ,  le  pouls  de¬ 
vient  plus  convulfif,  les  crachats  font  fup- 
primés ,  la  fueur  a  pris  la  place  ;  le  délire 
ce  (Te  ,  le  malade  n’en  efl:  pas  mieux:  au 
bout  de- trois  heures  le  délire  revient,  les 
fyrnptômes  fnneftes  fe  développent  avec  ra¬ 
pidité  ,  &  îe  malade  meurt  le  cinquième  jour* 
à  dix  heures  du  matin. 

Réflexion .  Cette  maladie  étoit-elle 
mortelle  de  fa  nature  ?  au  roi  t- on  pu  pré¬ 
voir  &  prévenir  le  danger  ?  Elle  paroît  de- 
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voir  rentrer  dans  la  cîafle  des  fievres  dont 
parlent  MM.  Quefnay  Sc  de  Haen  (  Traité 
des  fievres  ,  cap.  4  ,  part.  1 ...  Rat .  med* 
cap.  a.  part,  a.)  Le  malade  ,  avec  une  confii- 
tution  délicate  ou  maladive  ,  facilitoit  la  gé¬ 
nération  de  ce  délétère  gangréneux  ou  pu¬ 
rulent  qui  rouloit  ,  comme  on  dit ,  dans  le 
fang  oudansla  maffe  des  humeurs ,  ou  mieux 
dans  les  départemens  du  tiffu  cellulaire.  La 
nature  ,  privée  fans  doute  depuis  quelque 
tems  de  quelque  évacuation  falutaire  ôc 
indifpenfable  ,  fit  un  effort,  folîicita  cette 
fievre  ;  le  Médecin  refia  dans  l’inadion  * 
le  fpafme  fe  mit  de  la  partie  ,  &  la  matière 
morbifique  fut  dépofée  fur  le  poumon  ,  er— 
rore  loci  ;  le  délétère  fit  tous  les  ravages  9. 
&  le  malade  périt.  Aurois-j-e  pu  prévoir 
dès  le  commencement  le  danger  &  l’iffue  3, 
y  obvier  par  plu  fleurs  véficatioires  appli¬ 
qués  dès  l’apparition  du  mal?  caria  faignée, 
les  purgatifs,  &c_  Sc  toute  efpece  d’a! té— 
rans  ne  pouvoient  avoir  aucune  prife  fur 
cette  humeur;  il  falloir  en  un  mot  connoître 
l’exiflence  de  ce  délétère  Sc  le  déterminer 
à  l’extérieur.  Etait*  ce  le  feul  moyen  %  la 
véritable  indication 

IIe  Obs.  F.  P  *  *  *,  âgé  de  cinquante  ans 
cri  environ  ,  après  avoir  fou ffert  des  coli¬ 
ques  fort  vives  ,  me  bit  appeller  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  On  me  détaille  une 
longue  fuite  de  remedes  que  le  malade.  ss 
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déjà  pris  ,  Sc  que  Ton  donne  en  pareille 
occafion.  Le  pouls  efl  petit ,  ferré ,  le  vifage 
ne  me  paroît  ,pas  bien  changé:  le  malade 
fouffre  moins ,  mais  il  y  a  des  moments  où 
les  douleurs  font  excefiives ,  le  ventre  eft 
mou  ,  comme  rentré  Sc  fans  douleur.  Lor- 
donne  une  boiftbn  relâchante  Sc  tempé¬ 
rante  ;  je  recommande  un  bain  domeftique  , 
mais  un  peu  chaud,  Sc  avec  les  précautions 
convenables.  Je  me  retire:  on  prépare  le  tout , 
on  y  plonge  le  malade  ;  mais  on  Je  retire  bien 
vite  ,  à  caufe  d’une  foiblelfe  qui  furvient: 
remis  dans  fon  lit ,  il  meurt.  Le  Chirurgien 
me  rapporte  avoir  vifité  le  cadavre  ,  Sc  avoir 
trouvé  dans  le  coté  droit  une  hernie  inguinale 
fphacéîée. 

Re' flexion.  Cette  obfervation  dé¬ 
montre  un  manque  d’attention  de  ma  part, 
Sc  ma  négligence  à  m’informer  de  tout  , 
à  vérifier  tout;  j’aurois  connu  le  danger  : 
je  n’aurois  point  compromis  l’art  ni  LAr- 
îifie  à  des  reproches  juftement  mérités.  Ces 
cas  ne  font  pas  rares,  pourroit-on  dire  ;  mais 
ils  veulent  être  rapportés  de  bonne  foi. 

IIIe  Obs.  MvB***,âgq  de  vingt-cinq 
ans,  d’un  bon  tempérament,  Sc  marié  de¬ 
puis  trois  ou  quatre  mois  ,  eft  attaqué  d’une 
fievre  que  les  fymptbmes  cara&érifent  fiè¬ 
vre  putride  ordinaire  ;  le  mal  fe  foutient 
avec  affez  de  vigueur.  Au  fixieme  ou  au 
feptieme  jour  on  fait  une  confultation  ;  on 
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craint  les  engorgements  fangnins  à  la  tête; 
d’un  autre  côté  >  on  demande  de  lailfer  les 
forces  à  la  nature.  Le  plus  grand  nombre 
l'emporte  :  on  faigne  le  malade  pour  la  troi- 
lieme  ,  quatrième  ,  cinquième  fois ,  &  tou¬ 
jours  crainte  d'engorgement  ;  la  fievre  fe 
foutient,  &  on  s’apperçoit  d’une  petite - 
meur  dans  la  bouche  ,  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure,  au-deffus  des  canines  <Sc  des  premiè¬ 
res  molaires  ;  la  tumeur  augmente  ,  s’étend 
&  devient  gangréneufe  :  on  arrache  une 
dent  ,  puis  deux  ,  &  puis  une  troilieme  : 
on  fait  des  incilions  ,  les  fpiritueux  ne  font 
pas  oubliés  ;  on  diffeque  les  gencives ,  on 
emporte  tout  ce  qu’on  peut  emporter.  Le 
quinquina  eh  employé  fur  la  fin  ,  tant  inté¬ 
rieurement  qu’extérieurement  ;  la  fievre  ac¬ 
quiert  le  plus  mauvais  caractère  ,  &  le  ma¬ 
lade  meurt  après  des  fouffrances  infinies. 

Re' flexion.  La  nature,  laiïïee  à  elle- 
même  ,  auroit  pu  déterminer  le  dépôt  dans 
line  partie  moins  effentielle  ;  le  fpafrne  qui 
prit  le  de  ffu  s  n’auroit  pas  donné  à  l’humeur 
morbifique  toute  la  malignité  dont  les  effets 
furent  funehes.  Les  véficatoires  auroienc 
pu  être  fubhitués  avantageufement  aux  fai— 
gnées  :  d'ailleurs  le  traitement  de  la  tumeur 
eh  on  11e  peut  pas  plus  manqué  ;  les  dé¬ 
pôts  gangréneux  à  la  fuite  de  hevres  criti¬ 
ques  ne  demandent  pas  d’être  traités  ainfï, 
M.  Quefnay ,  dans  fon  excellent  Traité  de  la 
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Gangrené  ,  6c  dans  Ton  Traité  des  Fievres  f 
a  donné  une  méthode  plus  sûre  6c  des 
moyens  curatifs  moins  douloureux^  que  cha-* 
que  Médecin  ne  devroit  point  ignorer. 

.IVe  Obs.  La  veuve  P  *  *  *,  âgée  d’en¬ 
viron  foi xante  ans,  fe  plaint  de  mal -aile ,  de 
dégoût  ;  elle  relient  quelques  frifïons,  dou¬ 
leur  aux  reins,  mais  fnpportable  ;  le  pouls 
un  peu  fiévreux.  Je  la  mets  à  la  diete  ,  j’or¬ 
donne  un  vomitif  qui  fait  bien  :  elle  efl 
purgée  le  lendemain  ;  la  plupart  des  fymp- 
tômes  ont  difparu  :  elle  eft  bien  ^  à  un  peu 
de  dégoût  près  ;  elle  ed  mtfe  au  régime  ,  6c 
à  l’ufage  de  quelques  bouillons  légèrement 
toniques  6c  un  peu  laxatifs.  Au  bout  de 
quatre  ou  cinq  jours  elle  fe  plaint  d’une 
douleur  vive  dans  faîne ,  avec  tumeur  :  je 
confeille  la  vifite  d’un  Chirurgien  habile  ? 
une  honte  mal  placée  la  retient  deux  jours 
ou  trois  ;  enfin;  prefféepar  la  douleur,  le  Chi¬ 
rurgien  la  vifite,  &  il  découvre  dans  faîne 
gauche  une  tumeur  gangrénée  qui  n’eft 
point  une  hernie.  U  emporte  tout  ce  qui 
effgangréné  :  le  lendemain  le  mal  a  fait  plus 
de  progrès  6c  de  ravages  ;  nouvelles  inci- 
lions  ,  nouvelles  extirpations  :  le  quinquina 
efl  ad  mi  nid:  ré  intérieurement  &  extérieure¬ 
ment  ;  on  cherche  à  foutenir  les  forces,  qui 
pourtant  diminuent  chaque  jour.,  &  la  ma¬ 
lade  meure  au  bout  de  dix  à  douze  jours  du 
développement  de  la  tumeur* 
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Réflexion .  Si  cette  tumeur  n'avoit 
pas  été  traitée  par  un  Chirurgien  éclairé  , 
j’aurois  pu  foupçonner  une  mauvaife  ma¬ 
nœuvre  ;  mais  il  me  paroît  qu’il  n’a  rien  à 
fe  reprocher  :  je  doute  qu’il  y  eût  de  ma 
faute.  Cette  obfervation  confirme  ce  que 
j’ai  déjà  dit  du  fentiment  de  MM.  Quefnay 
Sc  de  Haen  ;  cette  humeur,  préparée  de  loin* 
rouloit  dans  le  tihu  cellulaire  ,  Si  je  crois, 
qu’il  n’y  auroit  eu  que  l’application  de  quel¬ 
que  cautere  avant  la  déclaration  du  mai >  qui 
auroit  pu  prévenir  cet  accident  fi.ni.ftre.  Un 
exemple  fémblable  fe  montre  dans  Hip- 
pocrate  (  neuvième  malade  ,  Lib .  /,  Epid.  ) 
Mais  à  quels  lignes  reconnoître  cette  hu¬ 
meur  ,  ou  ce  delétere  roulant  ?  Sc  comment 
nous  déterminer  à  agir  avant  le  développe¬ 
ment  ou  dès  le  commencement  du  mal 
Latet  an  gui  s.  in  kerbâ. 

Übs.  V.  F.  L.  âgé  d’environ  foixante 
ans  ,  maigre  >  fec  Sc  d’une  allez  bonne 
fanté  ,  d’une  profefïion  fort  pénible  Sc 
très-rude  ,  eft  attaqué  d’une  hevre  putride  * 
dont  les  lymptômes  n’avoient  rien  de  dan¬ 
gereux  :  quelques  laxatifs  ,  qui  firent  bienP 
me  parurent  devoir  fuffire  dans  le  commen¬ 
cement  ,  Sc  je  crus  ne  devoir  rien  préci¬ 
piter  dans  le  traitement  ;  la  fievre  fe  fou- 
t  en  oit  pourtant  ,  mais  avec  un  fymptôme: 
qui  m’inquiétoit  un  peu,  quoiqu’il  me  parût 
pouvoir  l’attribuer  à  la  fatigue  Sc  à  l’épui-* 
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fement  s  fuites  de  fon  travail  ;  je  lui  trouvai 

la  figure  extrêmement  défaite.  Je  fuis  ap¬ 
pelle  précipitamment  dans  la  nuit  du  cinq 
au  fix  de  la  maladie  :  le  malade  fe  plaint 
d’une  douleur  vive  au  côté  ;  le  pouls  eft  dur, 
îa  refpiration  pénible  ,  la  toux  précipitée, 
8c  l’expedoration-fanglante  glaireufe  & 
laborieufe  ;  point  d’erreur  dans  le  régime  , 
rien  abfolument  à  quoi  Fon  puiffe  attribuer 
le  changement  fâcheux.  Je  fais  faigner  le 
malade  fur  l’heure  au  bras  du  côté  affefté; 
je  prefcris  un  lavement  8c  des  fomenta¬ 
tions  fur  l’endroit  douloureux  ;  je  me  retire. 
La  nuit  fut  toujours  inquiété  ,  fouffrante  , 
on  profite  de  ces  moments  pour  lui  donner 
îesfecours  delà  religion.  Je  reviens  le  ma¬ 
tin  ,  fix  heures  après  ma  vifite  de  nuit  ;  le 
malade  dicloit  fes  volontés  :  le  bruit  que 
je  fais  en  entrant  lui  fait  demander  qui  ejl- 
ce  ?  Je  réponds  ;  il  s’écrie  :  Ha  !  Monfieur  , 
que  je  fuis  mal  !  J’ouvre  le  rideau  ,  8c  il 
expire. 

Re’ flex ion .  Cette  maladie  conferva 
le  même  type  8c  eut  la  même  rerminat- 
fon  que  celles  des  obfervations  I  8c  IV. 
Ai-je  trop  négligé  d’agir  dans  cette  ma¬ 
ladie,  comme  dans  les  autres  ?  Cefymptôme 
qui  m’inquiétoit  ,  devoir- il  me  déterminer 
à  agir  ?  Eft-ce  une  tnétaftafe  ?  Si  j'avois 
tenté  des  vélicatoires  fur  toute  la  poitrine  , 
ou  aux  jambes ,  pouvois-je  me  promettre 
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de  réufïïr  ?...  Mais  l’obfervation  fuivante 
nous  fournira  une  réflexion  effentielle  3  que 
j’allois  placer  après  celle-ci.... 

VIe  Obs.  M.  M.  âgé  d’environ  cinquante 
ans  ,  après  avoir  éprouvé  pendant  quelques 
jours  beaucoup  de  mal-aife,  8c  peu  accou¬ 
tumé  à  être  malade  ,  me  fait  appeller.  Il  fe 
plaint  d’une  douleur  de  tête  ,  mais  peu  con- 
fïdérable  :  il  a  labouche  mauvaife  ,  la  langue 
fale,  la refpiration  forte, quelques  légeresen- 
vies  de  vomir  ;  il  a  éprouvé  quelques  petits 
frifibns  ;  le  pouls  eft  un  peu  fiévreux  >  allez 
plein  8c  allez  fort,  il  avoit  fait  depuis  peu 
quelques  excès  fuivis  dans  le  manger  de  dans 
îa  boiiïon  ,  cequiravoitdécidéà  fepurger  in- 
ceffamment.  J’ordonne  une  faignée  au  bras? 
8c  y  deux  heures  après  ,  un  vomitif  léger 
avec  le  fyrop  de  Glauber  8c  la  manne.  Tous 
les  fymptômes  difparoifient  ,  après'  l’effet 
de  ces  remedes  ;  le  pouls  n’eft  prefque  pas 
fiévreux  ,  la  peau  douce  8c  moite  les  uri¬ 
nes  ont  été  abondantes ,  ainfi  que  les  Telles  ; 
le  vomiffement  s’efl  fait  fans  trouble.  Sa 
famille  8c  quelques  amis  converfent  avec 
lui  dans  îa  foirée  ,  8c  affez  avant  dans  îa 
nuit  :  il  eft  bien  ,  il  fent  approcher  le  fom- 
rneil  ,  8c  ne  veut  rien  prendre;  fon  époufe 
couche  près  ,  dans  un  lit  féparé  :  elle  s’é¬ 
veille  dans  la  nuit ,  8c  s’informe  de  fes  be- 
foins  ;  il  ne  défire  rien  antre  que  d’être 
tranquille  ;  quelques  momens  après ,  elle 
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veut  voir  s’il  eft  bien  ,  fi  Ton  fommeil  n’eft 
point  agité  :  il  elt  mort. 

Réflexion.  Pourroit-on  imputer  au 
vomitif  la  mort  fubite  de  ce  malade  ?  je  ne 
puis  me  le  perfuader.  Ai- je  mal  agi  dans 
le  commencement  ?  tous  les  fymptômes 
avoient  difparu  ,  &  le  malade  éroit  bien. 
N’ai-je  pas  prêté  allez  d’attention  à  cette 
maladie  ?  éroit -elle  d’une  efpece  à  avoir 
une  terminai fon  auiïi  vive  ?  les  fymptômes 
qui  l’accompagnoient  etoient  -  ils  vérita¬ 
blement  les  avant-coureurs  d’une  apoplexie  ? 
Falîoit  -  il  fe  borner  aux  faignées  ?...  pour¬ 
quoi 

Mais  une  réflexion  particulière  que  je 
veux  faire  ici  ,  efl:  pour  montrer  de  quelle 
conféquence  efl  l’attention  du  Médecin  à 
bien  connoître  &  à  bien  failir  <3 c  combi* 
ner  les  fymptômes  &c  les  lignes  d’une  ma¬ 
ladie  quelconque  ,  afin  d’être  prévenu 
contre  toute  furprife.  Ce  défaut  d’attention 
entraîne  avec  foi  une  infinité  d’inccnvé- 
nients  ,  parmi  lefqueîs  j’en  choifis  deux 
principaux  :  par  le  premier  ,  le  malade  efl 
privé  des  fecours  que  la  religion  nous  offre, 
&  qui  ,  dans  nos  derniers  moments  ,  font 
notre  unique  confoîation  ;  le  fécond  incon¬ 
vénient  porte  le  plus  grand  préjudice  à 
la  famille  du  malade  ,  ou  à  fes  proches  , 
en  les  fruftrant  d’un  arrangement  d’affaires 
néceflaire  pour  prévenir  &  éviter  des  ini- 
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pitiés  &  des  procédures  éternelles,..  J’a¬ 
jouterai  encore  une  fécondé  réflexion  à  ce 
fujet.  Les  furprifes  malheureufes ,  &  qui  ne 
font  que  trop  fréquentes  ,  doivent  prému¬ 
nir  le  j  eune  Médecin  contre  les  effets  de 
la  dérrefle  d’une  famille  dont  il  fe  voit 
entouré  :  fou  vent  il  difïimule  le  danger  de 
la  maladie  ,  foit  au  malade  ,  foit  à  fes  pro¬ 
ches  ,  &  cela  par  des  confidérations  qui 
ne  doivent  pas  l’empêcher  de  faire  obfer- 
ver  les  loix ,  &■  de  s’y  foumettre  lui-même. 
Elles  ont  pourvu  à  tous  nos  befoins  :  dans 
ces  inffants  critiques  &  décififs  ,  le  Méde¬ 
cin  en  eft  le  dépofitaire  ;  c’eff  lui  feul  qui 
elf  ,  en  quelque  façon  ,  refponfabfè'  des 
maux  infinis  qui  résultent  du  manque  de 
l’exécution.  (  Voyez  Edit  de  Louis  XIV  , 
Avril  z&cfG  +  art.  z%  ;  Déclaration  du  8 
Mai  z~jz%  ;  &  la  Déclaration  de  Louis  XV  9 
du  z  4  Mai  zjxq.  y  art.  8 .  Code  delà  Re¬ 

ligion  &  des  Mœurs  ,  par  M.  V  Abbé  Meufy  9 
titre  gz  y  fecl,  z.  );  &  le  motif  frivole  ,  ou 
le  prétexte  déplacé  d’acquérir  la  réputation 
dame  craintive  ^  de  Médecin  pufillanime, 
qui  porte  trop  aifément  l’épouvante  &  la 
déflation  dans  des  familles  déjà  affez  affli¬ 
gées  par  la  maladie  d’une  perfonne  chere:* 
ces  motifs  ou  ces  prétextes  ,  dis-je  ,  ne 
doivent  jamais  l’arrêter.  Son  devoir  rem¬ 
pli  ,  fa  propre  fatisfa&ion  &  la  juflice  qui 
lui  fera  tôt  ou  tard  rendue  ,  le  dédomma* 
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geront  bien  de  quelques  pitoyables  Sc  irt* 

jufles  reproches .  Ceci  nous  meneroit 

trop  loin. 

VIIe  Obs.  M.  R.  âgée  d’environ  foixan- 
te-cinq  ans  ,  d’un  tempérament  fec  , 
mais  alfez  bon  ,  fut  attaquée  d’une  petite 
fievre^  avec  des  redoublements  peu  mar¬ 
qués  ;  ce  qui  fit  qu’elle  traîna  quelques 
jours.  Je  fus  appellé  ,  &  je  la  trouvai  dans 
un  état  peu  malade  ;  fort  peu  de  fievre  ,  du 
dégoût,  &  un  peu  de  foibleffe,  avec  une 
légère  douleur  de  tête  ,  étoient  tous  les 
fymprômes  &.  les  lignes  de  cette  maladie. 
Elle  fut  purgée  à  deux  reprifes  :  le  pouls 
étoit  un  peu  vif  ,  &  ne  donnant  aucune 
marque  d’une  irritation  locale;  la  fievre  fe 
foutint  ainli  pendant  quatre  ou  cinq  jours, 
avec  des  redoublements  légers  ,  mais  mar¬ 
qués  tous  les  foirs  ,  &  précédés  d’un  petit 
frilfon.  Il  eft  à  remarquer  que  la  malade 
étoit  mieux  de  deux  jours  l’un  :  j’attendois 
que  la  maladie  prît  un  type  réglé  :  la  tifane 
étoit  légèrement  apéritive  ;  les  Celles  En¬ 
voient  allez  abondamment  :  les  lavements  , 
les  urines  reftoient  dans  l’état  de  crudité; 
îa  malade  étoit  à  la  diete.  Je  fuis  appellé 
dans  la  nuit ,  pour  la  voir  dans  un  état  lé¬ 
thargique  ,  qui  avoit  été  précédé  d’un  frif- 
fon  bien  plus  fort  &  bien  plus  confidéra- 
ble  que  ceux  qui  annonçoient  les  redou- 
blemens  antérieurs,  J’ordonne  un  ou  deux 


DE  MeDECÏN-E-PRATTQDE.' 

lavements  irritants  :  on  agite ,  on  fecoue  la 
malade  inutilement  ;  je  prefcris  un  léger  vo¬ 
mitif  qui  ne  fait  rien.  On  fait  une  confuîta- 
tion  ,  la  maladie  eft  déclarée  fievre  inter¬ 
mittente  :  on  convient  d’appliquer  des  véfi- 
catoires  ,  de  donner  le  kînaen  décoction  Sc 
à  dofes  très -rapprochées  ,  &c.  ;  mais  la  ma¬ 
ladie  continue  fa  marche  ,  l’affedHon  coma¬ 
teuse  augmente  ;  le  pouls  ,  qui  n’a  jamais  été 
vigoureux  ,  devient  de  plus  en  plus  foible  &: 
rniférabîe  9  &  la  malade  périt  au  bout  de  dix 
à  douze  heures  de  ma  vifite  de  nuit: 

Réflexion.  Etoit  ce  véritablement 
une  fievre  intermittente  ,  du  genre  de  cel¬ 
les  dont  Torti  &  WerlofF  ont  donné  tant 
d’exemples  ?  Etoit  -  ce  une  métalfafe  de 
l’humeur  morbifique  au  cerveau  ?  Le  friffort 
léger  qu’éprouvoit  la  malade  avant  cha¬ 
que  redoublement ,  devoit-il  me  déterminer 
tout  de  fuite  à  l’ufage  du  quinquina?  ...  Je 
foufcris  à  tout...  Mais  les  Obfervateurs ,  & 
j’avoue  que  je  fais  encore  ainfi ,  recomman¬ 
dent  de  îaifter  quelque  tems  à  la  fievre 
P o u r  fe  développer  ;  alors  elle  cede  plus 
aifément  au  kina  ,  après  que  quelques  ac- 
!çès  ont  déjà  procuré  la.  cocfion  d’une  par¬ 
tie  de  l’humeur  morbifique  ;  bien  entendu  , 
ilorfque  les  accès  ne  font  point  accompa- 
t  g.nés  d’accidens  graves  :  tels  étoient  ceux- 
ci  ,  qui  à  peine  me  faifoient  Soupçonner  une 
fievre  intermittente. 
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Obs.  VIII.  Je  fuis  appelle  pour  une  de* 
moifelfe  âgée  de  vingt  cinq  ans  ,  forte  y 
îobufte  ,  ayant  de  l’embonpoint  *  &  ne 
laiffant  pas  foupçonner  une  maladie  dont 
elle  étoit  affedée  depuis  deux  ou  trois  ans  ; 
c’étoir  un  mal  de  tête  confidérable ,  tk  re¬ 
doublant  quelquefois  à  deux  époques  alfez 
éloignées  î’une  de  l’autre.  On  avoit  attri¬ 
bué  ce  mal  de  tête  à  mille  caufes  fuccefïï- 
ves  ,  qui  avoient  déterminé  une  foule  de 
remedes  différens  ,  mais  dont  l’effet  n’a- 
voit  jamais  été  marqué  directement.  Je  la 
trouve  dans  l’angoiffe  où  elle  fe  trou- 
voit  lors  des  exacerbations  de  fon  mal  , 
fuivant  ce  qu’on  m’en  rapporta  ;  elle  fe 
plaignoit  alors  d’un  violent  mal  de  tête  „ 
qui  fe  faifoit  reffentir  principalement  au 
fommet ,  dont  la  fenfation  étoit  telle  que 
fi  on  lui  enfonçoit  un  clou  dans  cette  par¬ 
tie  :  quelques  envies  de  vomir  ,  des  friffons 
paffagers  ,  des  grouillements  d’entrailles  > 
des  bâillements  fréquents  ,  de  légères  fyn- 
copes  fe  fuccédoient  mutuellement  :  le 
pouls  foible  &  petit ,  avec  quelques  légers 
foubrefauts  dans  le  poignet  ,  les  urines 
claires  &  lympides ,  &c.  ;  enfin  tour  cet  en» 
femble  de  fymptômes  me  firent  prononcer 
hardiment  que  c’eft  un  accès  hyflérique  , 
une  attaque  de  vapeurs.  On  m’ailegue  des 
caufes  reconnues  par  fon  Médecin  ordi¬ 
naire  :  je  ne  m’arrête  point  à  des  épaiflif* 
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femcns,  à  des  diminutions  de  menflrues  , 
qui  ne  font  pas  avérées ,  à  des  fievres  d’ac¬ 
cès  à  la  tête  6c  autres  caufes  de  ce  genre  ; 
je  perfide  dans  mon  fe'ntiment  ,  &  je 

prefcris  des  antifpafmodiques  ,  tant  relâ¬ 
chants  que  fédatifs  ,  &  légèrement  narco¬ 
tiques,  Le  refie  de  la  foirée  fut  en  effet  afîèz 
tranquille  pour  la  malade  ,  la  nuit  fut  à 
peu-près  de  même  ;  mais  >  dans  la  mati¬ 
née  ,  les  mêmes  fymptômes  fe  montrent 
avec  vigueur  ;  quelques  légères  convul- 
fions  les  accompagnent,  avec  un  affoupif- 
fement  affez  fort.  Je  ne  vois  encore  rien 
d’affez  extraordinaire  que  cette  maladie 
ne  puiffe  occafionner  ;  je  fais  pourtant  rafer 
La  tête  ,  j’ordonne  des  friêlions  feches  & 
que  la  malade  foit  plongée  dans  un  bain 
tiede  :  les  convulfions  augmentent  \  on  fe 
preffe  ,  on  plonge  la  malade  dans  le  bain: 
point  de  foulagement  ,  la  figure  change  en 
mal ,  le  pouls  fe  perd  ;  on  fort  la  malade  du 
bain  ,  6c  elle  expire.  J’arrive  dans  le  mo¬ 
ment  :  on  ne  doit  pas  demander  quelle  fut 
ma  furprife  ,  mais  jugez  de  ma  conflerna- 
tion.  Je  fais  garder  le  cadavre  au-delà  de 
vingt-quatre  heures  :  on  fe  détermine  à  faire 
l'ouverture  du  crâne  ,  6c  on  trouve  immé¬ 
diatement  derrière  le  fin  us  frontal  droit  une 
hydatide  de  la  figure  d’un  œuf  de  poule  , 
mais  beaucoup  plus  volumineufe  ,  enchaf- 
fée  dans  la  fubflance  même  du  cerveau  P 
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elle  étoit  remplie  d’une  humeur  claire  6c 
gélatineufe  ;  on  ne  découvrit  rien  autre  > 
8c  on  ne  chercha  poiqt  dans  les  autres  ca¬ 
vités. 

Re9  flexion.  Cette  hydatide  a  t-elle 
été  la  caufe  unique  8c  effentielle  de  la  ma¬ 
ladie  ,  comme  de  la  mort  de  la  malade  ?  Je 
le  crois  ;  les  exemples  en  ce  genre  feroienc 
aifés  à  montrer,  d’après  Werpfer  8c  Mor- 
gagni.  il  ne  peut  pas  impunément  fe  for¬ 
mer  une  tumeur  aufii  confidérable  dans  la 
fubftance  du  cerveau  ;  la  douleur  de  tête 
habituelle  étoit  due  à  l’accroiffement  de  la 
tumeur  ;  &c  la  douleur  vive  8c  fixée  au 
fommet  de  la  tête  étoit  l’effet  cfe  la  prefi* 
iion  de  la  partie  poftérieure  de  la  tumeur, 
puifque  la  malade,  dans  l’exacerbation, peu- 
choit  conftamment  fa  tête  fur  le  devant. 
Cette  maladie  aùroit-elle  pu  être  guérie,  ou 
l’événement  prévu  ?  Plus  de  circonfpedion 
de  ma  part  ne  m’auroit  pas  expofé  au  blâme 
bien  mérité  par  ma  préfomption.  Le  trépan 
auroit-ilété  le  moyen  curatif  ?  Mais  il  falloit 
des  fignes  vrais,  &  non  équivoques  ,  pour 
déterminer  la  malade  &  le  Médecin.  Fût-on 
parvenu  à  vuider  ce  -fat  ?  i’iffue  en  étoit- 
elle  plus  allurée  ? 

IXe  Obs.  Un  jeune  homme  de  vingt- 
quatre  ans  reçoit  un  coup  de  pierre  un  peu 
au  deffus  du  nez  ,  prefque  au  milieu  du 
front  j  la  plaie  eft  d’environ  quinze  lignes 
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iz  longueur  fur  la  moitié  de  largeur  :  V os 
efl  fraduré ,  6c  un  éclat  de  la  pierre  ,  qui 
,uAne,  e^ece  tuf  allez  friable  ,  relie 
en  ch  a  fie  dans  la  plaie  ôc  Lépaifîeur  de 
l^os.  Le  bielle  ,  apres  avoir  lave  fa  plaie 
dans  une  fontaine  voifine ,  relie  chez  lui 
quatre  ou  cinq  jours  fans  éprouver  aucun 
accident  ;  au  bout  de  ce  tems  il  efl  vilité  par 
le  Chirurgien  de  l’Hôpital ,  qui  le  fait  trans¬ 
porter  fur  Je  champ  y  jugeant  bien  du  danger 
auquel  étoit  expofé  le  bielle  ;  &  ,  n’ayant^pu 
enlever  la  pierre  enchâlfée  ,  demande  tout 
de  fuite  une  confuîtation.  Malgré  que  le  ma¬ 
lade  ne  parut  pas  fort  emu  de  cet  accident,  6c 
qu  il  ne  fe  montrât  encore  aucun  Symptôme 
effrayant ,  le  coup  fut  jugé  très-grave  6c 
tres-danger-eux  i  on  demande  d’employer 
de  nouveaux  moyens  pour  enlever  la  pierre 
&  parvenir  à  mieux  connoître  fa  figure  &  fon 
volume,  6c  les  effets  de  la  fracture.  La  pierre 
enlevée  ^  le  malade  ,  dit-on,  fera  à  l’abri 
des  accidens ,  parce  qu  on  pourra  facilement 
enlever  les  efquilles  ;  6c  la  tête  du  malade , 
retenue  d  une  maniéré  declive  ,  perrnettra 
aifément  l’écoulement  du  fang  extravafé 
ou  de  l’humeur  purulente ,  fî  elle  efl  for¬ 
mée.  Un  autre  parti  demande  qu’on  appli¬ 
que  une  ,  deux  ou  trois  couronnes  de  tré¬ 
pan  ,  foit  pour  faciliter  la  Sortie  de  la  pierre, 
foit  pour  reconnoître  fi  la  fradure  s’étend 
bien  loin  dans  la  table  interne  ,  que  la  vi-* 
-TomXLl.  \  ' 
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gueur  du  coup  fait  foupçonner  dans  un 
mauvais  état.  Le  premier  avis,  plus  nom¬ 
breux  „  l’emporte,  dans  l’idée  encore  que  ü 
des  accidens  graves  paroilfent ,  on  fera 
bien  à  tems  d’appliquer  le  trépan.  Enfin 
on  enîeve  la  pierre  ,  par  le  moyen  d’un  élé- 
vatoire  fimple  ;  il  fort  quelque  peu  de  fang 
de  la  plaie ,  on  enleve  même  quelques 
efquilies  fort  petites,  &  la  fenfibilité  du  ma¬ 
lade  n’eft  pas  extrême  ;  on  panfe  la  plaie  à 
l’ordinaire,  qui  commence  bientôt  à  fuppu- 
Ter  :  il  ne  fe  montre  point  d’accidens  fâ¬ 
cheux  ;  le  malade  eft  bien  ,  8c  il  eft  à  un 
régime  aflèz  févere  ;  dix  jours  après  la  con- 
fultation  ou  environ  ,  le  malade  tombe  dans 
une  affe&ion  comateufe  ,  avec  une  forte 
d’infenfibilité  ou  d’imbécillité  ,  -qui  fe  ter¬ 
mine  ,  au  bout  de  vingt  ou  vingt-quatre 
heures ,  par  une  mort  comme  fubite. 

On  fait  l’ouverture  du  crâne  :  la  fra&ure 
de  l’os  répondant  à  la  plaie  eft  longue  d’un 
pouce,  fur  un  demi-pouce  de  largeur;  fa 
fituation  eft  un  peu  oblique  &  s’étend  du  côté 
gauche  de  l’apophyfe  nafale ,  à  une  des  folfes 
nommées  coronaîes ,  un  peu  au-deftiis  des 
finus  frontaux  ;  la  table  interne  de  l’os ,  fur  les 
bords  de  la  fraélure ,  préfente  la  place  de  pe¬ 
tites  efquilies  détachées;  le  lobe  du  cerveau 
qui  répond  à  la  fra&ure ,  ainfî  que  fes  membra¬ 
nes  propres,  font  dans  un  état  de  fuppuration 
eonfidérable,  fuppuration  qui  s’étend  à  la  dif- 
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tance  de  quatre  travers  de  doigt  :  la  partie 
eÜ:  comme  livide  & c  gangrenée  ;  on  y  trouve 
aufli  une  efquille  implantée  très-confidérabîe. 
Mais  ce  qu’il  faut  noter ,  c’eft  qu’à  un  pouce 
ou  un  pouce  &  demi  de  diftance  au-deffus 
de  la  plaie  ,  on  remarqué  à  la  partie  ex¬ 
terne  de  l’os  un  enfoncement  confidérabîes 
d’environ  deux  lignes  de  profondeur  dans 
îe  milieu  ,  un  pouce  tk  demi  de  longueur , 
&  demi-pouce  de  largeur  ;  on  y  reconnoît 
une  ancienne  fradure  ,  plus  confidérable 
même  que  la  derniere  ;  la  couleur  de  l’os 
en  eft  altérée  ,  &  comme  ecchymofée  dans 
tous  les  environs ,  ce  qu’on  ne  voit  pas  à 
la  nouvelle  fradure  ;  dans  la  partie  interne 
de  l’os  répondant  à  cet  enfoncement  on 
voit  une  proéminence  de  l’os  qui  paroîc 
une  exoftofe  au  premier  abord,  mais  qui  par 
l’examen  n’eft  que  la  piece  d’os  détachée 
&  enfoncée  par  la  caufe  de  la  fradure  : 
cette  piece  d’os  paroît  avoir  tenu  par  fa 
partie  inférieure  ;  fon  épailfeur  dans  fa  par¬ 
tie  fupérieure  efl  de  deux  lignes.  Cette 
fradure  ,  guérie  par  la  feule  nature  ,  fans 
qu’aucun  accident  parût ,  date  depuis  en¬ 
viron  dix  ans  avant  la  fécondé  fradure. 

Réflexion .  En  fe  contentant  d’en¬ 
lever  l’éclat  de  pierre  enchâffée  ,  on  ne  fa- 
tisfait  pas  à  l’indication  principale  ;  la  vio¬ 
lence  6c  la  Angularité  de  ce  coup  devoit 
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faire  foupçonner  que  les  efquilles  implan¬ 
tées  dans  la  dure-mere  ne  pouvoient  ja¬ 
mais  être  reconnues  &  enlevées  en  en¬ 
tier  par  l’ouverture  de  la  plaie  &  de  Pos; 
&  les  accidens  qui  dévoient  en  être  la 
fuite  ne  pouvoient  pas  être  prévenus  par 
aucune  efpece  de  fituation  du  malade  ;  il 
n’y  avoit  que  deux  ou  trois  couronnes  de 
trépan  qui  puffent  faciliter  les  moyens  de 
fatisfaire  aux  véritables  indications.  Mais  on 
peut  dire  généralement  que  l’opération  du 
trépan  eft  trop  appréhendée  ,  quoique  ce 
qu’en  a  dit  M.  Quefnay  ,  &  les  travaux  de 
MM.  Garengeot  &  la  Peyronie  duffent 
bien  rallürer  fur  les  craintes  de  cette  opé¬ 
ration  :  on  peut  aufli  avancer  encore  que 
les  plaies  &  coups  reçus  à  la  tête  ,  font 
auffi  trop  négligés  ;  les  preuves  &:  les  exem¬ 
ples  malheureux  n’en  {ont  que  trop  fré- 
quens  ;  mais  il  faut  convaincre  &  perfua- 
der  des  perfonnes  qui  ne  craignent  point  3. 
&  ne  veulent  rien  croire. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  tirer  de  bonne 
foi,  de  la  relation  de  la  première  fradure  , 
antérieure  de  dix  ans ,  aucune  indudion 
contre  ce  que  nous  venons  de  dire  en  fa¬ 
veur  de  l’opération  du  -  trépan  ;  les  fuites 
d’une  pareille  détermination  feroient  trop 
dangereufes.  Les  exemples  en  ce  genre  ne 
doivent  qu’infpirer  aux  Médecins  leur  con« 
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üance  dans  les  reffources  de  la  nature  ;  cette 
mere  féconde  en  reflources ,  que  nous  de¬ 
vons  toujours  admirer  &  imiter  ,  demande  , 
veut  Sc  exige  que  i’Artifte  l’aide ,  la  favo¬ 
rite»  &  lui  facilite  des  moyens  auxquels  elle 
ne  pourroit  fuffire  ,  principalement  dans  les 
cas  que  nous  venons  de  rapporter. 

J e  finis  ici ,  mon  cher  Confrère ,  mes  ob- 
fervations  &  mes  réflexions.  Combien  d’é¬ 
cueils  !  combien  de  dangers  pour  un  jeune 
Artifle  !  Heureux  mille  fois  fi  ces  obfer- 
varions  ,  &  les  aveux  que  j’ai  faits  ^  prému- 
niflent  queîqu  un  ,  Sc  lui  font  éviter  ces 
fuites  Sc  ces  événemens  malheureux  Sc 
inattendus  qui  pourraient,  en  affligeant  fon 
cœur  ,  lui  infpirer  affez  de  dégoût  pour 
priver  le  public  des  talens  que  des  pre¬ 
miers  effais  malheureux  étoufFerdient  à  leur 
développement  !  Qu’ils  n’oublient  donc  ja¬ 
mais  le  confeil  de  Baillou  :  non  ita  fecu- 
ros  ejfe  oportet  ,  quin  femper  aliquid  finiftri 
pertimcfcamus  ,  ut  omni  nos  calumniâ  libé¬ 
ré  mus  y  multa  enim  bonos  medicos  latent ..... 

(  Epidem.  Lib.  2.  ) 


OBSERVATION 


Sur  la  guéri  fon  d\in  chien  ,  par  le  moyen 
ae  l  eau  de  Luce  ,  qui  ,  depuis  foixartte 
lient  es  3  avait  été  mordu  par  un  fer  peut 
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à  fonnetes  ;  par  M.  LABORDE  ,  Me-* 

decin  à  Cayenne .  ' 

Quodrationon fuadet ,  temeritas adjuvat.  CELSE. 

La  Guiane  efl  un  pays  humide  &  ma¬ 
récageux  :  les  ferpens  y  font  fore  communs  ÿ 
attendu  que  le  pays  efl  peu  habité.  On  en 
connoît  de  plus  de  trente  efpeces.  Dans  ce 
nombre ,  on  en  cite  fept  à  huit  dont  la 
morfure  efl  mortelle.  Je  ne  puis  fournir  9 
malgré  mes  recherches  &  plufieurs  voyages , 
d’autre  preuve  de  ce  fait,  que  celle  qui  re~ 
garde  le  ferpent  à  fonnettes,  ou  à  grages, 
comme  on  l’appelle  ici.  Une  obfervation 
donnée  par  M.  Bajon  attefle  qu’un  Negre  a 
été  guéri  de  la  morfure  de  ce  dernier  par  le 
moyen  de  l’eau  de  Luce;  elle  efl  confignée 
dans  les  Journaux  de  Médecine.  Le  cas 
fuivant  fournit  une  preuve  bien  forte  de 
l’efficacité  de  ce  remede. 

Les  affaires  de  fervice  m’ayant  appelle 
au  camp  de  Kourou  le  a  Novembre  1773 
{  lieu  diflant  de  douze  lieues  de  la  ville  de. 
Cayenne  )  la  curiofité  m’engagea  d’aller 
voir  un  certain  M.  Delahaie ,  furnommé 
Robinfon ,  par  la  conformité  de  fa  vie  avec 
celle  du  héros  du  roman.  Ce  folitaire  étoit 
abfent  :  fa  maifon  n’ayant  ni  porte  ,  ni  fe¬ 
nêtres  ni  cloifon  ,  je  n’eus  pas  de  peine 
d’entrer  fous  le  couvert.  Une  chienne  chérie 
étoit  étendue  de  fon  long  au  milieu  de  l’ap- 
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partement ,  enflée  comme  un  ballon ,  fans 
autre  mouvement  que  celui  de  fa  queue 
qu’elle  remua  à  mon  approche  différentes 
fois.  Le  Maître  que  j’avois  vu  la  veille  9 
m’avoit  inflruit  de  fon  malheur.  L’état  de 
cette  chienne  me  pénétra  le  plus  fenfîble- 
ment.  Je  pris  la  réfolution  de  hafarder  les 
fecours  de  Part ,  quoique  la  mort  fût  à  la 
porte.  Kn  retournant  au  camp,  je  rencon¬ 
trai  Robinfon  fur  mes  pas.  Il  réclama  mon 
aide  :  je  l’engageai  à  me  fuivre  dans  la 
maifon  du  Commandant  ,  chez  qui  je  lo- 
geois.  Chemin  faifan t  il  me  raconta  l’aven¬ 
ture  de  fa  chienne  ;  non  pas  fans  y  mêler 
des  larmes ,  tant  pour  la  perte  de  deux 
chiens  qui  étoient  morts  l’avant-veiUe  ,  du 
même  accident,  que  pour  les  rifques  de 
celle  qui  reftoit ,  qu’il  jugeoit  fans  reffource  * 
ainfi  que  moi. 

Robinfon  ne  vit  que  de  gibier  ;  fes  chiens* 
continuellement  en  exercice  ,  valent  une 
boucherie  ;  le  fufil  lui  devient  inutile.  Le 
folitaire  fe  promenoit  aux  environs  de  fa 
café  _,  après  un  copieux  foupé.  II  n’y  avoit 
pas  de  vin  fur  jeu  ;  jamais  il  n’en  eft  entré 
dans  cet  hermitage.  Ses  chiens ,  qui  jamais 
ne  le  quittent ,  étoient ,  par  malheur  *  de 
la  promenade.  Dérehant  l’oifiveté ,  à  l’exem¬ 
ple  de  leur  Maître  ,  ils  fouillèrent  dans 
le  hallier  ,  où  ils  rencontrèrent  un  ferpent  à 
foanettes.  Ils  avertirent  le  Maître.  Celui-ci  * 
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n’ayant  pas  bien  compris  les  fignaux,  crut 
avoir  affaire  à  un  quachi ,  ou  coati ,  (  vulpes 
minor  ,  roftro  fuperiori  longiufculo  ,  caudâ 
anulatïm  ex  nigro  &  rufo  varie gatâ.  Bar.  ). 
Le  combat  fut  bientôt  engagé.  Les  trois 
affaillans  furent  renver fés  à  la  première 
charge  ,  fe  rallièrent,  revinrent  à  l’affaut  : 
3e  ferpent  fans  perdre  un  pouce  de  fon 
îerrein,  fe  défendit  avec  .un  courage  des 
plus  intrépides  ;  bleffa  en  différens  endroits 
les  trois  combattant  ,  qui ,  ayant  perdu 
leurs  forces,  fe  réfugièrent  entre  les  jambes 
de  Robinfon  ,  pour  fe  faire  panfer.  Celui- 
ci  ,  qui  avoir  entendu  le  bruit  des  grelots, 
qu’il  compara  au  bruit  que  fait  la  cigale 
quand  elle  chante ,  vit  fon  erreur  ,  mais 
trop  tard  ;  il  fonna  la  retraite.  Peu  expert 
en  médecine  ,  il  abandonna  fes  trois  bkflës 
à  la  nature.  Cette  fage  mere  a  fait  voir  que 
ce  cas  n’étoit  pas  de  fon  reiïort  :  l’un  des 
bleffés  efl  mort  en  cinq  heures  ,  l’autre  n’en 
a  vécu  que  fix.  L’un  &  l’autre  font  devenus 
fort  enflés  ,  refufant  toute  forte  d’aliment 
Sc  de  boiflbn  ayant  des  foibleffes  réité¬ 
rées.  Le  troifieme  qui  reffoit  ,  éprouvoit, 
quoique  plus  foiblement  ou  plus  lentement , 
îes  mêmes  accidens.  Il  avoit  été  mordu  fous 
le  cou  &  à  la  levre  fupérieure.  Ses  yeux 
étoient  fermés  ,  fa  refpiration  courte,  fort 
enflé  de  tout  le  corps,  fur-tout  de  la  tête  ; 
ne  faifant  d’autre  mouvement  qu’avec  fa 
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queue  ,  qu’il  remua  un  peu  en  différentes 
fois.  11  y  avoit  foixante  heures  depuis  la 
fin  du  combat.  Le  Chirurgien  du  porte  lui 
avoit  envoyé  quelques  prifes  de  thériaque  : 
il  avoit  auffi  pris  de  Thuile  d’olive  $  le  tout 
fans  aucun  effet. 

Je  mêlai  une  cuilleree  d’eau  de  Luce  dans 
un  verre  de  vin  rouge  ;  j’agitai  le  tout  dans 
une  fiole  ,  pour  etre  divifé  en  trois  dofes 
dans  l’efpace  de  fix  heures  :  de  plus  ,  qu’on 
frotteroit  avec  le  même  remede  les  en¬ 
droits  bleffes.  Le  tout  fut  ponéhiellement 
exécute.  En  moins  d’une  heure  ,  le  chien 
parut  avoir  repris  la  connoiffance  ;  il  fe 
remua.  Avant  la  troifieme  prife,  il  étoit 
debout,  fe  traî^oit.  Huit  heures  après  il 
mangea  de  la  foupe  j  l’enflure  &c  tous  les  ac- 
cidens  fe  dirtiperent..  L’état  naturel  ert  re¬ 
venu  fi  promptement,  que  le  fixieme  jour 
la.  chienne  ert  venue  en  chaleur  ,  &  s’eff 

fait  remolir,, 
à 

Nous  avons  des  obfervations  qui  nous 
prouvent  que  ce  remede  eft  efficace  contre 
la  morlure  du  ferpent  a  grages  rferpensechi- 
natus..  Bar.  Il  a  fix  pieds  de  long ,  &  ert: 
très-dangereux.  On  a  éprouvé  les  mêmes 
effets  de  ce  remede  contre  la  morfure  de: 
celui  de  la  Martinique  &  de  Sainte-Lucie  * 
de  même  que  contre  le  venin  de  la  vipère 
en  France.  Jobferverai ,  en  partant,,  que 

1?  ai  point  apperçu  de.  gangrené  aux  eit- 
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droits  mordus  par  le  ferpent  à  fonnetes  ; 
au  contraire  de  celui  de  la  Martinique  : 
avant  un  quart  d’heure ,  la  partie  devient 
noire  &  gangréneufe. 

Les  cas  de  morfure  par  d’autres  ferpens  9 
font  très-rares  dans  ce  pays,  en  fuppofans 
qu’il  en  exifte.  11  n’en  eft  pas  de  même  des 
deux  efpeces  dont  j’ai  parlé.  Le  bétail  qui 
va  pâturer  dans  les  bois  &  dans  les  maré¬ 
cages  ,  eft  fouvent  mordu  :  la  mort  s'en 
fuit  toujours  9  faute  de  fecours.  Il  y  a  appa¬ 
rence  que  c’eft  par  des  ferpens  à  grages 
ou  à  fonnetes  :  l’eau  de  Luce  devroit  être 
employée. 

Le  ferpent  à  corail  a  aufïi  fon  venin  mor¬ 
tel  ,  au  rapport  d’un  de  mes  Negres ,  qui 
a  vécu  long-tems  parmi  les  Indiens.  Un 
Indien  fut  mordu  ,  &  mourut  deux  jours 
après  :  le  fang  lui  fortoit  par  les  oreilles  9 
le  nez,  la  bouche  de  les  yeux.. 

On  doit  s’appercevoir  ,  dans  le  traite¬ 
ment  du  chien  malade  ,  que  la  dofe  du  re- 
mede  n’a  pas  été  épargnée.  Je  crois  qu’il 
convient  d’en  ufer  de  même  en  pareilles 
©ccafîons  ,  quand  bien  même  le  mal  n’au- 
roit  pas  fait  autant  de  progrès. 

Quand  on  connoît  le  peu  de  facultés 
des  habitans  de  cette  Colonie  ,  ôc  le  peu 
de  précautions  qu’ont  la  plupart  de  fe  mu¬ 
nir  des  chofes  les  plus  néceftaires  à  leur 
CQüfervatioîij  on  ne  doit  pas  efpérer  qu’ils 
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aient  chez  eux  un  antidote  auiïi  précieux. 
En  pareil  cas,  je  leur  confeillerois  d’expri* 
mer  dans  du  vin  ,  ou  de  l’eau  ,  à  fon  dé¬ 
faut  ,  plufieurs  zefts  d’oranges  ou  de  ci¬ 
trons  >  &  de  Se  faire  bouillir,  en  réitérant 
plufieurs  fois  la  dofe.  On  pourroit  faire 
piler  auffi  des  feuilles  déranger,  de  citron- 
nier  ,  de  bafilic  fauvage ,  de  moujoly ,  qu’on, 
trouve  par-tout,  enfernble  ou  féparément  ; 
verfer  deffus  deux  ou  trois  gobelets  d’eau 
chaude ,  &  en  faire  boire  un  verre  de  tems 
en  rems.  L’expérience  décidera  de  Feffi- 
cacité  de  ce  dernier  remede. 


LETTRE 


De  M,  Terris  pere ,  Médecin  à  Bon «*■' 
nieux  ,  dans  le  comtat  V en aijjin  9  con¬ 
tenant  quelques  Obfervations  fur  une 
Lettre  de  M.  EmP  ER  EU  R  ,  inférée  dan$ 
le  Journal  dé  Octobre  177J „ 

Ge  n’eft  pas  fans  quelque  furprife ,  Mon» 
fleur,  qu’en  parcourant  votre  Journaldumois- 
d’Ü&obre  dernier  ,  je  me  fuis  vu  compro¬ 
mis ,  &  a fiez  peu  ménagé  *  dans  les  obfer- 
vations  de  M.  Empereur  ,  jeune  Médecin  de 
Saint-Saturnin  en  Provence  ,  fur  la  maladie 
d’une  perfonne  célébré.  Il  débute  par  m’ap- 
peller  vieux  Médecin .  Je  ne  fais  pas  ce  qu’ili 
entend  par-là  :  peut-être  ne  s’eft-il  pas  en^~ 
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tendu  lui-même  ;  car  per-fonne  n’ignore 
que  ce  titre  eft  tel ,  qu’il  fera  fort  heureux 
jfi  on  le  lui  donne  à  mon  âge,  8c  fi  on  ne 
dit  pas  alors  de  lui  quftl  eft  encor  jeune 
homme' ",  &  très-jeune  Médecin. 

Il  ajoute  que  je,  n’ai  point  connus  la  ma¬ 
ladie  en  queftion  ,  &  qu’aü  lieu  de  Ja  dé¬ 
truire  ,  je  nfai  fait  que'  l’aigrir.  Pour  éclair¬ 
cir  cette  imputation  ,  &  mettre  chacun  à 
portée  d’en  juger  ,  je  ne  fuivrai  point  la 
file  d’obfervations  dans  lefquelles  l’Auteur 
femble  prendre  pîaifîr  à  fe  contempler  8c 
à  s’abufer.  Quand  je  prends  la  plume  ,  les 
malades  ne  tardent  pas  à  me  la  tirer  des 
mains  ,  &  ils  ne  me  biffent  pas  le  loiGr 
de  m’endormir  fur  des  écrits  prolixes  ou 
romanefques.  Je  me  hâte  donc  d’en  venir 
à  l’état  du  malade,  pour  lai  lier  décider  aux 
autres  fi  la  marche  que  j’ai  fuivie  n’a  pas 
•été  celle  que  m’ont  dictée  la  nature  ,  la 
maladie  &  la  prudence. 

Il  eft  d’abord  bon  a  obferver  qu'il  s’agit 
d’un  malade  illuftre ,  qui  avoir  reçu  de  la 
nature  les  plus  grands  taîens,  qui  les  cul- 
tivoit  avec  le  plus  grand  foin ,  &  en  faifoit 
le  plus  brillant  ufage.  Lorfque  j’arrivai  chez 
lui ,  je  le  trouvai  levé  ,  mais  extrêmement 
fatigué  par  des  cardialgies ,  vomifîèmens  8c 
Loquets,  qui  revenoient  prefque  avec  les 
heures.  Le  pouls  étoit  fort  fréquent,  élevé  , 
A  un  peu  tendu,  Je  conclus  qu’il  y  avoir 
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de  la  fievre  ;  8c  ,  quoique  le  malade  eût 
été  faigné  le  matin  ,  je  lé  fis  encore  fai- 
gner  fur  le  champ. 

Le  jeune  Do&eur  ,  qui  étoit  à  fes  côtés  , 
me  dit  que  le  pouls  que  je  lui  trouvois  , 
n’étoit  que  fon  pouls  ordinaire  ,  8c  celui 
qu’il  avoit  en  fanté  ;  que  fa  maladie  avoit 
commencé  par  une  légère  dyfurie  ,  qui 
avoit  bientôt  cédé  aux  bains  domefüques  ; 
&  que  ce  qui  lui  refloit  n’étoit  qu’une  ma¬ 
ladie  de  vapeurs. 

Je  tirai  de  ces  alertions  ce  qu’il  pou  voit 
y  avoir  de  vrai,  8c  je  convins  que  le  ma¬ 
lade  étant  un  grand  génie  ,  il  devoit  avoir 
les  nerfs  fort  fenfibles  :  mais  *  par  le  privi¬ 
lège  de  vieux  Médecin  ,  étendant-mes  vues 
un  peu  plus  loin  que  notre  jeune  homme  » 
qui  n’alloit  jamais  au-delà  des  premières 
furfaces,  je  lui  fis  entrevoir  qu’il  étoit  bien 
difficile  que  le  pouls  ne  fe  rejfentit  du  dé¬ 
rangement  p re fa ue  univerfel  de  l’économie, 
animale;  que,  de  plus,  on  ne  devoit  pas. 
regarder  ce  mal  comme  des  vapeurs  Am¬ 
ples  ,  mais  comme  des  vapeurs  cum  mate - 
rie  ;  que  les  humeurs  qu’il  vomifToit  étant 
toujours  vertes  5  le  tempérament  bilieux 
&c  le  grand  travail  d’efprit  dévoient  nous 
faire  accu  fer  une  abondance  de  matières  bi- 
lieufes  dans  la  mafiè  générale  des  humeurs 
!  que ,  dans  le  commencement,  ces  matie- 
!  ?es  5  alliées  avec  l’urine  ,  avoient  caufé  lît 
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d'y  furie,  6c  qu’enfuite,  s’étant  jettées  dans 
l’eftomac  ,  elles  occalionnoienr  tous  les  dé» 
fordres  que  nous  avions  fous  les  yeux;  6c 
que  nous  devions  nous  en  tenir  aux  dé- 
lâyans  6c  aux  adouciffans..  C’eft  pourquoi 
la  tifane  de  poulet  nitrée  ,  la  limonade  ,  les 
fomentations  ,  furent  prefque  les  feuls  re- 
medes  que  nous  employâmes.  Si  ces  con- 
jeéhires  font  hafardées  ,,  6c  ces  remedes  ca¬ 
pables  d’irrite,r ,  comme  le  veut  l’Obfervâ- 
leur,  il  faut  convenir  que  la  nature  des 
chofes  eft  bien  changée  depuis  quelque 
tems.  Je  confeillai  encore  vingt  grains  de 
fel  d’abfynthe,  dans  une  cuillerée  de  fuc 
de  limon. 

Cependant  le  mal  demeuroit  toujours 
plus  fort  que  les  remedes  ;  le  malade  s’af* 
foibliffoit  de  plus  en  plus.  Nous  nous  ap- 
perçûmes  de  quelques  difparates  ,  6c  de. 
foubrefauts  dans  les  tendons  des  poignets. 
Cela  me  lit  craindre  que  les  matières  n’en- 
gorgealTent  le  cerveau  ;  6c  je  propofai  trois, 
grains  de  tartre  émétique  ,  dilîous  dans  un 
grand  gobelet  d’eau  de  poulet ,  dont  nous 
ferions  prendre  une  cuillerée  à  bouche 
toutes  les  heures dans  un  verre  de  tifane 
de  poulet ,  pour  déterminer  les  humeurs  à 
fortir  par  les  Celles.  L'effet  de  ce  reme.de 
n’ayant  point  répondu  à  notre  attente , 
nous  l’interrompîmes ,  6c  il  en  relia  la  qua¬ 
trième,  partie.  La  nuit  fuivante  le  malade 
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tomba  dans  un  afioupifiement  carotique* 

Jufqu’ici  il  avoit  toujours  bien  uriné  , 
comme  en  parfaite  fanté  ;  &  cela  eft  conf» 
taré  au  point  d’être  avoué  par  le  jeune  Mé« 
decin.  (  Voye{  fes  Obfer varions  ,  pag.  317, 
318,  319.)  Ses  urines  étoient  louches, 
&  non  claires  &  limpides ,  comme  l’a¬ 
vance  notre  Obfervateur.  Le  lendemain 
je  demandai  encore  fi  les  urines  couîoient  ; 
&  l’on  me  répondit ,  comme  le  jour  pré» 
cèdent ,  qu’il  en  étoit  tout  mouillé. 

Néanmoins  madame  fon  époufe  me  pria 
d’examiner  fa  vefiie  ,  parce  que  le  malade  „ 
ayant  été ,  par  intervalles ,  Lu  jet  à  de  îégeres> 
ardeurs  d’urine  ,  lui  avoit  dit  que ,  comme 
fon  pere  ,  il  ne  mourrait  que  de  la  pierre* 
Le  jeune  Médecin  joignit  fes  follicitations  à 
celles  de  la  dame,  &  m’ajouta  qu’il  crai- 
gnoit  qu’il  n’y  eût  un  ftéatôme  ou  une  cor- 
mgation  dans  les  membranes  de  la  vefiie* 
Ayant  donc  palpé  la  région  hypogaftrique, 
je  trouvai  la  vefiie  fort.diftendue.  J’en  au¬ 
gurai  &  je  dis  que  le  malade  avoit  une  if° 
churie,  l k  qu’il  falloit  le  faire  fonder  an 
plutôt. 

Cette  propofition  fut  une  énigme  inex¬ 
plicable  pour  notre  jeune  Praticien.  Il  avoie 
beau  confulter  fa  fcience  peu  âgée  &  fa 
verte  capacité  ,  il  n'en  recevoit  point  de 
réponfe  ,  &  il  ne  pouvoit  comprendre  com¬ 
ment  ,  dans  une  ijTchurie  3  un  malade  poiw 
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voit  être  baigné  d’urine  ;  &  il  fallut  que 
ma  vieille ffe  lui  enfeignât  que  cela  le  fai- 
foi  t  par  regorgement.. 

Comme  les  Chirurgiens  r/étoient  pas  à 
portée  ,  &  qu’il  fallut  les  envoyer  quérir  f 
je  çonfeillai  en  attendant  de  faire  prendre 
au  malade  trois  prifes  de  crème  de  tartre  ? 
d’une  drachme  chacune,  à  la  diftance  d’une 
heure  d’une  prife  à  l’autre  ,  &  je  partis  pour 
me  rendre  auprès  d’un  autre  malade  de  con.- 
fidération. 

L’effet  de  ce  remede  fut  tel ,  qu’à  mon 
retour  le  lendemain  je  trouvai  que  le  ma¬ 
lade  s’étoit  vuidé  copieufement  &  de  telle, 
maniéré  ,  oue  le  jeune  Médecin ,  pour  qui 
tout  étoit  furprife  3  avoit  dit  qu’il  y  avoit 
une  crife  keureufe. 

Pour  mettre  le  comble  à  fon  étonne¬ 
ment  &  la  vérité  dans  tout  fon  jour  ,  les 
Chirurgiens  arrivèrent ,  fondèrent  le  ma¬ 
lade  :  l’évacuation  fut  abondante  ,  l’hy.po- 
thefe  du  fiêatôme  tk  des  corrugations  tomba- 
en  ruine  ,  &  il  fut  manifefle  que  dans  la 
veflie  il  n’y  avoit  point  d’autre  mal  que  l’if- 
churie.  M.  Pamar ,  que  fa  profonde  théo¬ 
rie  &  fa  brillante  pratique  doit  faire  regarde? 
ici  comme  un  oracle,  l’artefla  à  Madame  y 
ôc  la  raffura  parfaitement  à  cet  égard, 

Le  malade  étoit  néanmoins  fort  affoiblL 
J’étois  forcé  de  me  rendre  ailleurs.  J’ordon- 
Bai  un  lavement  fait  avec  la  décoâion  de. 
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kina  ,  de  camomille  &  de  chicorée  ,  pour 
tâcher  de  donner  un  peu  de  ton  aux  folides 
relâchés  ;  &  je  partis  après  avoir  confeillé 
au  jeune  Médecin  de  îaiffer  agir  la  nature  , 
&  de  ne  pas  l’accabler  de  remedes. 

D’après  cet  expofé  il  n’eft  perfonne  qui, 
malgré  le  ton  &  l’air  que  fe  prête  l’Obier- 
vateur,  ne  voie  dans  fa  pratique  un  jeune 
initié  ,  qui  n’a  ni  l’intelligence  des  myfleres , 
ni  le  fil  du  labyrinthe  dans  lequel  il  com- 
mence  à  marcher  ;  il  s’étourdit  au  moindre 
bruit  ;  il  fe  trouble  au  moindre  détoür  ; 
dans  fon  embarras  il  fe  tourne  de  tous 
côtés  pour  fe  retrouver  ;  il  voit  tantôt  des 
vapeurs  ,  tantôt  un  fléatême  ,  bientôt  des 
corrugations  ;  q  n  un  mot,  il  voit  tout  ce 
qui  n’efl  pas  &  rien  de  ce  qui  eft.  Enfin 
îa  fonde  prouve  l’ifchurie,  contre  laquellô 
fes  grandes  connoiffances  s’étoient  tant  ré¬ 
voltées.  Aujourd’hui ,  paffant  d’une  ex¬ 
trémité  à  l’autre  ,  il  ne  voit  plus  qu’ifchu- 
rie  ,  quoiqu’elle  n’ait  été  produite  qu’à  la 
fuite  de  l’afFeâdon  foporeufe ,  par  l’atonie  des 
fibres  nerveufes  <S c  mufculaires  de  la  veffie  ; 
il  la  place  par-tout ,  <k  îa  reconnoît  pour 
caufe  des  cardialgies  ,  vomiffemens  &c 
hoquets ,  fymptômcs  qu’il  ne  regardoit  dans 
leur  tems  que  comme  des  vapeurs.  L’urine 
fortoit  alors  librement  &  en  plein  canal  , 
comme  en  fanté.  Il  en  convient ,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué.  (  Voje^  les 
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pages  citées  de  Ton  Mémoire.  )  N’importe  i 
l’urine  ,  félon  lui ,  regorgeoit  malgré  cela 
dans  la  maffe  du  fang  :  fon  imagination 
n  eft  plus  frappée  que  d’urine  >  8c  il  ne  voit 
rien  autre. 

Il  détaille  dans  fon  obfervation  fa  con¬ 
duite  qu’il  a  tenue.  Il  peut  avoir  agi  félon 
les  réglés  de  notre  art ,  je  veux  le  croire; 
mais  Tes  rernedes  les  mieux  indiqués  ne 
réunifient  pas  toujours  félon  nos  fouhaits  ; 
ce  qui  ne  s’eft  que  trop  vérifié  en  la  per- 
fonne  de  notre  il luflre  malade.,  au  grand 
regret  de  tous  ceux  qui  avoient  l’honneur 
de  le  connoître. 

Vous  jugerez  ,  Monfieur  f  qu’en  me 
permettant  cette  réponfe  ,  ce  qui  eft  bon 
pour  une  fois  ,  je  n’ai  pas  prétendu  me  me- 
furer  avec  l'athlete  que  je  combats.  La  na¬ 
ture,  l’âge  &  le  public  nous  ont  placés  de 
concert  dans  les  incommenfurabîes.  J’ai  en¬ 
core  moins  prétendu  critiquer,  fatyrifer 9 
dénigrer  ;  mes  fuccès  me  difpenfent  d’avoir 
recours  à  de  pareilles  armes  ,  &  mon  ca- 
?a$ere  feul  les  dédaigneroit. 

Si  je  n’avois  eu  égard  qu’à  moi-même  9. 
j’aurois  tranquillement  fermé  l’oreille  à  ce 
frivole  bourdonnement ,  mais  j’ai  cru  de¬ 
voir  autre  chofe  à  la  confiance  dont  m’ho¬ 
nore  le  public  ,  &  je  n’ai  pu  me  refufer  à 
ce  qu’ont  exigé  de  moi  des  perfonnes  que 
î’eftime  Sc  que  faime* 


de  M.  Empereur,  ^47 

Je  me  flatte  ,  Moniteur  ,  que  vous  m’ac¬ 
corderez  Ja  grâce  de  placer  cette  réponfe 
dans  un  de  vos  premiers  Journaux,  &c  fuis 
avec  refpeél ,  &c. 


LETTRE 


Adrejfée  à  M.  Roux  ,  &c.  par  M.  IJS 
F EBV  RE  Ecuyer ,  Docteur  en  médecine , 
fur  lû'  manière  de  préparer  un  chocolat 
antivénérien , 

Monsieur, 

Depuis  que  îeDifcipîe  du  grandBoerhâave 
a  mis  en  crédit ,  &  par  fes  foins  &  par  fon 
expérience ,  le  mercure  fublimé  corrofif 
pour  la  cure  du  vice  fyphillitique,  îesStorck, 
les  de  Haen ,  les  Pringle  ,  les  Cren ,  les 
Deprefle  ,  &c.  qui ,  à  fon  exemple ,  en  ont 
aufli  reconnu  l’efficacité ,  ont  cherché  à  le 
rendre  encore, plus  ami  de  l’humanité,  en 
portant  fa  dulcification  au  plus  haut  degré 
de  poffibilité.  Les  uns  ont  diffious  ce  fel  mer¬ 
curiel  dans  l’efprit-de-vin ,  les  autres  dans 
Fefprit  de  froment ,  les  autres  dans  l’eau  dif* 
tillée  ;  ils  ont  jetté  ces  folutions  dans  des  ti« 
fanes  d’althæa  ,  d’orge  ,  de  mauves  ,  de 
gaïae  ,  de  falfepareille  ,  &c.  La  plupart  ont 
fait  des  fyrops  avec  ces  végétaux  \  mais  ces 
additions  n’étoient  que  pour  émou  fier  les 
aiguilles  de  ce  corrofif,  6c  mafquer  le  goût 
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métallique  &  nauféabonde  qu’il  laiffe  après 
lui ,  ce  qui  en  rend  ,  à  bien  des  perfonnes  , 
î’ufage  défagréàble,ou  même  impoffible.  J’ai 
travaillé  comme  les  autres ,  j’ai  voulu  unir 
l’agrément  à  l’utilité  de  ce  remede;  je  Pai 
trituré  avec  dçs  huiles  effentielles  que  j’ai 
brûlées  enfuite  ,  je  l’ai  mis  en  fyrop  ,  &c. 
On  peut  voir  ces  différentes  préparations 
dans  une  brochure  intitulée  :  Méthode  fa¬ 
milière  pour  guérir  les  maladies  vénériennes  , 
avec  les  recettes  des  remedes  qui  y  font  pro¬ 
pres  ,  qui  fe  trouve  à  Paris ,  chez  d’Houry  , 
Libraire  ,  rue  de  la  vieille  Bouderie  ;  mais 
l’avoue  que  ces  préparations  ne  m’ont  point 
paru  affez  fatisfaifantes  ,  &  que  le  goût  mé¬ 
tallique  prédominoit  toujours.  Ce  n’efl  que 
depuis  l’impreflion  de  cet  opufcule  que  je 
fuis  parvenu  à  couronner  mes  recherches. 
Je  me  hâte  d’en  faire  part  au  public quoi¬ 
que  je  doive  inceffamment  lui  en  préfenter 
une  fécondé  édition  ,  d’après  l’accueil  fa¬ 
vorable  qu’il  a  fait  à  la  prenliere  ,  8c  à  la¬ 
quelle  j’ajouterai  l’analyfe  de  tous  les  ou¬ 
vrages  qui  ont  été  écrits  fur  la  maladie  vé¬ 
nérienne,  depuis  1740  jufqu’à  nous,  pour 
fervir  de  fuite  à  M.  Aflruc.  C’eft  un  cho» 
colat  qui  fait  l’exipient  du  fublimé  ;  & 
voici  comme  il  fe  prépare. 

Chocolat  anti-vénérien. 
tyt.  Paie  de  cacao  caraque . . . . .  j  S. 

Cacao  des  Jjles , ....  5  iiij* 
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Sucre  eu  poudre  fine, ...... .  tfe  j  S, 

Extrait  d’orge  mondé . .  .  g  jy. 

On  met  le  tout  fur  une  pierre  à  chocolat, 
on  y  place  une  poêle  de  braife  bien  allumée 
5c  fuffifamment  couverte  de  cendres  ,  de 
forte  que  la  chaleur  puiiïe  raniollir  les 
pâtes  dans  l’efpace  de  neuf  heures.  On  met 
ce  mélange  dans  une  badine  d’argent,  que 
l’on  tient  fur  les  cendres  chaudes.  On 
broie  cette  pâte  peu  à  peu  :  alors  on  mé¬ 
lange  le  tout.  On  fépare  la  made  en  quatre 
parties  égajes ,  que  l’on  a  foin  de  tenir  cha¬ 
cune  ,  quoique  féparées  ,  dans  un  endroit 
chaud. 


Sublimé  corrofifi. . , . . .  g r,  xvj, 

Efiprit  de  froment .  ......  q.  f.  pour 

tenir  le  fublimé  en  difToîution. 
Baume  du  Pérou  liquide.  .....  3  jy. 

Pâte  de  cacao  pp... .  ^  xjv6 

Sucre  eu  poudre  fine . . . ij. 


Ce  fucre  fertà  faire,  avec  le  baume  du 
Pérou  ,  un  oleo-faccharum  :  on  y  ajoute  le 
fublimé  didous  &  on  incorpore  le  tout  dans 
la  pâte  de  cacao.  On  fait  ce  dernier  mélange 
idans  un  vailfeau  de  porcelaine  de  Seve  ,  5c 
le  pilon  doit  être  de  même  matière.  On  di- 
vife  la  maffe  en  feize  tablettes. 

On  prend  ce  chocolat  au  lait  ou  à  l’eau 
:  clarifiée.  On  râpe  la  quantité  que  l’on  doit 
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prendre ,  on  la  jette  dans  une  cafetiere  de 
faïence  ;  on  fait  bouillir  dans  une  autre 
cafetiere  le  lait  ou  l’eau,  on  le  verfe  fur  le 
chocolat,  on  prend  un  moulinet  de  bois, 
ôc  on  le  bat  pour  Pé paifïir  un  peu.  Chaque 
îablete  eft  de  quatre  prifes,une  dofe  or* 
dinaire  pour  un  jour;  mais  ,  comme  il  y  a 
des  cas  où  l’on  ne  doit  pas  en  prendre  une 
dofe  entière,  on  confultera  à  cet  égard  la 
petite  méthode  indiquée  ci-deifus  ,  parce 
qu’une  prife  de  chocolat  eft  à  Xinftar  d’une 
cuillerée  de  fyrop. 

Vous  voyez,  Moniteur ,  les  différens 
avantages  que  ce  chocolat  réunit  :  i°  il 
ne  laide  absolument  aucun  goût  de  fublimé 
après  lui,  &  il  eft  agréable  ;  o.°  on  peut  le 
prendre  en  face  de  l’Univers;  30  il  porte 
avec  lui  de  puiffans  correctifs  ;  ce  qui  met 
le  malade  à  l’abri  des  mauvais  effets  qui 
peuvent  réfulter  de  fon  ufage  ,  s’il  ne  buvoit 
point  de  tifane  muciîagineufe  ;  40  enfin  , 
ùn  voyageur , fans  aucune  gêne,  peut  fe  char¬ 
ger  de  fon  traitement,  On  me  dira  peut- 
être  que  cette  invention  n’eft  pas  difficile  3 
qu’on  connoît  depuis  long-tems  le  cacao  , 
Forge  &  l’efficacité  du  fublimé  diffous  dans 
Pefprit  de  grain  ;  qu*un  Auteur  qui  a  écrit 
fur  les  maladies  vénériennes  dit  qu’on  peut 
prendre  la  folution  de  fublimé  dans  une 
taife  de  chocolat  ;  mais  perfonne  avant 
moi  ne  s’eft  avifé  de  faire ,  avec  les  chofes 


r 
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que  je  viens  de  nommer  ,  un  feul  corps  dont 
l’ufage  fût  de  guérir.  Au  furplus ,  je  prife 
peu  le  mérite  d’être  Inventeur ,  je  l’aban¬ 
donne  même  à  qui  voudra  me  le  difpu- 
ter  ,  &  je  me  contente  de  la  récompenfe 
qu’un  homme ,  honnête  trouve  dans  fon 
cœur  îorfqu’il  peut  être  utile  à  l’humanité  ; 
& ,  quelque  petite  que  puifîè  être  cette  dé¬ 
couverte  ,  je  fuis  fur  que  fi  bien  des  gens 
s’en  étoient  avifés-  auflibien  que  moi  ,  il 
n’eu  fient  pas  manqué  de  la  tenir  fecrete^ 
ôc  d’en  faire  la  bafe  de  leur  fortune. 


Je  fuis  ,  &c. 


LETTRE 


De  M.  LE  MERCIER,  Maître  en  chirurgie 
à  Craon  en  Anjou  ,  à  M.  Rou X ,  &c.  fur 
quelques  Caries  de  la  mâchoire  inférieure* 

Ce  n’eft  que  depuis  très-peu  de  tems  , 
Moniteur ,  qu'un  Médecin  de  mes  amis  me 
procure  le  Journal  de  Médecine.  J’ai  lu 
dans  celui  de  1770  un  Mémoire  de  M. 
Jourdain,  Dentifle ,  fur  le  traitement  des 
flafes  purulentes  qui  avoifinent  les  mâchoi¬ 
res  ,  &  de  la  carie  de  ces  parties. 

Sa  méthode ,  dans  ces  circonflances  ,  effc 
d’opérer  plutôt  par  l’intérieur  de  la  bouche  , 
qu’extérieurement ,  toutes  les  fois  qu’il  n’y 
a  pas  de  contre-indications  ,  ce  dont  il 
abandonne  la  connoilfance  aux  lumières  des 
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Praticiens  ;  car  il  a  bien  fenti  qu’il  n’étoit 
pas  poiïibîe  d’établir  une  réglé  générale  fur 
Ja  maniéré  de  dilater  les  dépôts,  de  quelque 
efpece  qu’ils  foient ,  &  en  quelque  endroit 
qu’ils  fe  fixent  ;  suffi  s’efLil  bien  gardé 
de  dire  que  fa  maniéré  de  traiter  n’admît  au¬ 
cune  exception  ,  comme  l’en  a  accufé  quel¬ 
qu’un  qui  n’a  point  entendu  fon  Mémoire, 
quoique  tr.ès-clair  &  très-bien  raifonné. 

M.  Jourdain  devoit  s’attendre  à  trouver 
des  Contradicteurs;  c’eft  le  fort  de  tous  les 
Praticiens  qui  ont  le  mérite  de  perfection¬ 
ner  les  méthodes  anciennes ,  ou  d’en  in¬ 
venter  de  nouvelles.  Combien  M.  Louis 
n’a-t-il  pas  eu  de  peine  à  vaincre  le  préjugé 
qui  s’élevoit  contre  fa  méthode  d’opérer 
îe  bec-de-lievre?  par  combien  d’heureufës 
expériences  n’a-t-il  pas  fallu  qu’elle  fût 
prouvée  avant  qu’on  lui  donnât  la  préfé¬ 
rence  fur  la  méthode  ancienne  ? 

Les  mêmes  fuccès  prouveront  celle  de 
M.  Jourdain  :  tous  les  Chirurgiens  con¬ 
viennent  que  les  plaies  qu’on  fait  dans  la 
bouche  fe  guérifïent  plus  vite  que  celles 
qu’on  pratique  à  l’extérieur. 

Je  de  connois  M.  Jourdain  que  par  fon 
Mémoire;  mais,  comme  j’avois  moi-même 
opéré  par  l’intérieur  de  la  bouche  avant  de 
connoître  fa  méthode ,  je  fens  tous  les  avan¬ 
tages  qu’en  peut  retirer  l’humanité  ;  ôc 
vous  me  permettrez  ,  Monfïeur  j  de  rap¬ 
porter 
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porter  deux  operations  qui  Ja  juflifient , 
moins  pour  faire  valoir  mes  talents,  que" 
pour  rendre  hommage  aux  liens. 

Au  mois  d’Août  1765  ,  le  fieur  Rezé , 
Chirurgien  de  Lorgné  en  Anjou,  vint  me 
consulter  fur  un  léger  gonflement  qu’il 
av  oit  a  Ja  bafë  de  Ja  mâchoire  inférieure 
du  côté  gauche.  Ce  gonflement  étoit  peu 
de  chofe  en  apparence  :  il  eût  été  plus  con- 
hderable ,  s  il  n  eut  point  été  accompagné 
d  une  eftufion  de  pus  très-abondante  ;  il°en 
fortoit  au  moins  un  verre  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures.  Cette  effufion  étoit 
occauonnee  par  1  extraéfion  de  la  première 
des  molaires  qui  avoifine  la  canine.  Le  fieur 
Rezé  fe  1  étoit  arrachée  lui  -  même  fans 
éprouver  de  douleur.  Huit  jours  après  l’ex- 
trachon  ,  un  bruit  que  fit  fa  mâchoire  au 
moment  où  il  mangeoit,  lui  fit  croire  qu’elle 
fe  brifoit  ;  &,  quoiqu’il  ne  pût  s’en  affurer 
parfaitement  ,  ce  foupçon  l’inquiétant ,  il 
confulta  avant  d’avoir  recours  à  moi  ,  & 
ne  reçut  aucune  .décifion.  Cela  n’étonnera 
point  ceux  qui  favent  combien  les  grandes 
maladies  font  traitées  fuperficiellement  dans 
îes  petites  villes  de  province. 

Je  l’avouerai,  je  fus  furpris,  en  voyant 
le  palade  ,  de  la  quantité  de  pus  qui  lui  for- 
toit  par  l’alvéole  lorfqu’il  faifoit  mouvoir 
la  mâchoire  inférieure.  Cette  grande  déper¬ 
dition  le  jettoit  dans  l’épuifement.  Je  l’exa¬ 
minai,  &  l’interrogeai  quelque  temps  fur  f» 
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fituation.  Je  craignois  Fexiftence  de  quelque 
virus  ;  il  m’alfura  qu’il  n’y  en  avoit  point , 
Sc  qu’il  avoit  feulement  eu  autrefois  des 
dartres.  Je  lui  propofai  de  fonder  l’alvéole  ,  il 
y  confentit.  Sur  le  champ  je  portai  un  llylet 
par  cette  plaie  fifluleufe  ;  je  le  fis  paffer  à 
pîufieurs  reprifes,  fans  lui  caufer  de  douleur; 
la  pointe  de  l’inftrument  traverfoit  l’os  ,  8c 
fe  rendoit  fenfibîe  au  toucher  ,  extérieure¬ 
ment  ,  fous  la  peau.  La  mauvaife  qualité  du 
pus  ,  8c  le  palfage  de  la  fonde ,  étoient  des 
lignes  certains  de  la  carie.  Le  malade  pér¬ 
ima  à  me  dire  que  fa  mâchoire  étoit  fraélu- 
rée  ;  cependant  il  n’en  étoit  pas  entièrement 
certain  ,  parce  qu’il  croyoit  qu’il  n’y  avoit 
que  les  caufes  extérieures  qui  pulfent  oc- 
cafionner  des  fraâures.  J’y  fus  moi-même 
trompé  ,  voyant  la  mâchoire  dans  fon  état 
naturel ,  &  les  dents  de  niveau.  Enfin  ,  après 
un  férieux  examen  ,  je  m’afi'urai  de  la  folution 
entière  des  deux  tables  8c  de  celle  de  l’os  , 
par  la  mobilité  ,  quoique  peu  fenfibîe  ,  de  fes 
deux  pièces.  Lorfque  je  fus  convaincu  du 
défordre  de  l’os,  quoique  je  ne  puffe  dé¬ 
terminer  jufqu’où  il  étoit  vicié ,  je  deman¬ 
dai  au  malade  s’il  vouloit  que  je  l’opérafle  : 
Il  s  y  réfolut. 

Boerhaave  dans  fes  Aphorifmes,  8c  tous 
les  Praticiens  avec  lui, confeillent, dans  quel¬ 
que  efpece  de  carie  que  ce  foit ,  de  dilater  le 
plutôt  poiîible,  afin  d’extraire  les  pièces  dé- 
îachées  du  corps  principal.  Si  l’on  n’y  réuflit 
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pas  fur  le  champ,  ce  qui  eft  affez  ordinaire  , 
les  incifions  donnent  plus  de  facilité  pour 
porter  les  remedes  indiqués  pour  l’exfolia- 
tion  des  corps  devenus  étrangers  ;  ou  l’on 
s’oppofe  avec  plus  d’aifance  aux  progrès 
que  la  carie  pourroit  faire  ,  en  ufant  des 
moyens  indiqués  par  les  Auteurs. 

Je  commençai  par  les  remedes  généraux  , 
que  le  malade  refufa  cependant  de  conti¬ 
nuer  le  temps  que  je  jugeois "" abfohiment 
néceffaire.  Le  troifieme  jour  que  je  l’opérai 
extérieurement ,  penfant  qu’il  étoit  impof- 
iible  de  le  faire  par  l’intérieur  de  la  bouche, 
je  fis  l’incifion  à  un  travers  de  doigt  de  la 
fymphife  du  menton  :  cette  coupe  alloit 
vers  l’angle  de  la  mâchoire.  J’ignorois  l’é¬ 
tendue  de  la  carie.  Mon  deffein  étoit  de 
la  pourfuivre  jufqu’où  elle  s’étendroit.  Le 
cinquième  jour  j’ôtai  fans  difficulté  ,  &  fans 
caufer  de  douleur  au  malade  ,  une  partie  de 
la  table  extérieure  ,  de  l’étendue  de  deux 
travers  de  doigt.  Cette  piece  d’os  alloit  ga¬ 
gner  en  ligne  dire&e  l’angle  de  la  mâchoire. 

Par  les  dilatations  convenablement  fai¬ 
tes  ,  je  panfois  facilement  la  plaie,  &  j’étois 
à  meme  d’obferver  ce  qui  fe  paffioit  dans 
l’intérieur.  L’impatience  que  le  fîeur  Rezé 
avoit  de  retourner  à  fon  village  ne  me 
permit  de  le  traiter  que  quinze  jours  ,  &  il 
ne  me  fut  pas  poffible  de  le  guérir  dans  ce 
court  efpace  de  temps.  Un  Chirurgien  de 
fon  voifinage  fuivit  cette  cure  ,  &  elle  fut 
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fix  mois  à  s’opérer.  Il  ne  lui  refte  d’autres 
fuites  qu’une  cicatrice  profonde  >  qui  le  dé¬ 
figure  peu  aujourd’hui. 

On  s’étonnera  peut-être  que  dans  une 
carie  de  cette  nature  les  deux  tables  ne  fe 
foient  pas  exfoliées ,  puifque  j’ai  dit  que 
la  mâchoire  étoit  mobile  dans  Lendroit  frac¬ 
turé  par  la  carie ,  &  que  j’avois  tiré  une  lame 
de  la  table  externe  ,  fans  en  enlever  de  la 
table  interne.  Mais  il  eft  poflible  que,  pen¬ 
dant  le  traitement ,  il  foit  forti  plufïeurs  ef- 
quilîes  de  l’une  &  de  l’autre  table.  J’ajoute¬ 
rai  à  cette  raifon  ,  que  certainement  le  pé¬ 
riode  qui  couvre  la  mâchoire  intérieure¬ 
ment  ,  je  veux  dire  du  côté  de  la  bouche  , 
étoit  encore  dans  fon  entier  &  fans  alté¬ 
ration  ,  ce  qui  doit  avoir  facilité  la  cohé- 
fion  des  molécules  du  fuc  nourricier  ,  pro¬ 
pres  à  la  formation  du  cal  &  à  la  foudure 
des  pièces  défunies.  Par  cette  manœuvre 
naturelle  ,  ce  qui  étoit  vicié  de  la  table  in¬ 
terne  efl  forti  avec  la  fuppuration  ;  à  la  fin 
la  foudure  des  os  ,1a  cicatrifation  des  chairs 
Sc  des  téguments  s’efl  faite.  Ceux  qui  étoient 
préfents  lorfque  je  fis  l’opération  ,  font  M. 
Lavallée  ,  Médecin  ;  MM,  Laforge  &  Ja- 
met ,  Chirurgiens. 

Au  mois  de  Juillet  1770  la  dame  Bouil- 
ledé ,  femme  du  Meffager  de  La  val,  à  Craon, 
demeurant  au  bourg  de  Code  dans  le  Maine, 
vint  me  confulter  fur  une  tumeur  qui  s’étoiü 
formée  depuis  quatre  mois  dans  Pangle  de 
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Ja  mâchoire  inferieure  du  côté  droit.  De¬ 
puis  1  exigence  de  cette  tumeur ,  la  malade 
étoit  lujete  à  un  refî'errement  périodique 
des  maclioires  ;  alors  on  ne  pouvoit  lui  faire 
prendre  que  des  liquides ,  qu’on  lui  couloic 
par  le  vuide  que  laiiToient  les  dents  qui  lui 
manquoient.  Cet  état  de  contradion  étoit 
frequent  ,  &  duroit  quelquefois  huit  jours* 
Il  ne  le  fàifoit  fentir  que  lorfque  le  pus  fé- 
journoit  &  fufoit  dans  les  interfaces  des 
mufcles  releveurs  de  la  mâchoire  inférieure. 
Le  pus  ,  par  fa  falure  &  fon  acrimonie  ,  oc- 
cafïonnoit  l’érétifme  des  fibres  ,  qui  mettoic 
les  mufcles  dans  une  contradion  forcée  ,  qui 
fubfîfoit  ,  tant  que  le  pus  ne  s’évacuoit  pas 
par  la  voie  de  la  falivation. 

Au  premier  mal-aife  qu’elle  s’étoit  fentie  9 
elle  s’étoit  fait  tirer  quelques  dents  qui  te- 
noient  peu  dans  leurs  alvéoles.  Elle  attri- 
buoit  mal-à-propos  fa  maladie  à  î’extradion 
de  ces  dents  ,  elle  auroit  du  au  contraire 
fe  déterminer  plutôt  à  les  faire  arracher.  II 
y  a  lieu  de  croire  que  la  carie  des  dents 
occafionna  celle  de  la  mâchoire  ?  on  le  verrai 
par  ce  que  je  vais  dire. 

La  dame  Boudledé  ne  négligea  point  de 
fe  faire  traiter.  Lous  les  moyens  dont  on 
s’étoit  fervi  jufqu’au  moment  où  je  me 
chargeai  de  l’opération  ,  ne  lui  avoient 
procuré  aucun  foulagemenr  ;  on  lui  avoit 
tiré  quantité  d’efquilles  qui  ne  provenoient 
que  des  lamines  alvéolaires.  Cet  expofé 
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annonce  que  la  maladie  pouvoit  remonter 
à  plus  de  quatre  mois.  Ennuyée  de  faire  des 
remedes  fans  fuccès,  elle  s’abandonna  quel¬ 
que  tems  aux  feules  reüources  de  la  na¬ 
ture  ,  qui  certainement  lui  auroit  refufé  les 
fecours  qu’elle  en  attendoif.  Enfin  M.  Tur- 
can,  Médecin  à  Laval,  me  l’envoya.  Je  l’exa¬ 
minai  à  plufleurs  reprifes  ,  &  l’interrogeai. 
11  n’y  avoit  aucun  foupçon  de  virus.  Je  con¬ 
nus  d’abord  qu’il  y  avoit  carie  ,  mais  j’en 
Ignorois  l’étendue  ,  &  j’étois  incertain  de  la 
méthode  que  je  devois  tenir  pour  l’opérer. 
Je  pris  du  temps  pour  préparer  la  malade. 
Dans  ce  délai  ,  je  réfléchis  beaucoup  fur  la 
manœuvre  que  je  devois  tenir.  Mes  mefures 
prifes,  je  fis  l’opération  par  ]  intérieur  de 
la  bouche.  Je  commençai  par  lui  tirer  une 
des  molaires  très-faine.  Je  lui  rafai  les 
gencives  avec  un  biflouri  afin  de  faciliter 
le  pafiage  de  mes  inflruments  ,  &  d’ôter  avec 
plus  d’aifance  les  corps  étrangers  que  je 
foupçonnois  être  à  la  bafe  &  à  l’angle  de 
,  3a  mâchoire  inférieure. 

On  fait  que  les  gencives  font  des  corps 
moîlaffes  ,  qui  oppofent  peu  de  réfiflance 
dans  de  femblables  opérations  ;  néanmoins 
je  crus  devoir  les  rafer  ,  à  deffein  de  faci¬ 
liter  î’extraéUon  des  pièces  viciées.  Je  ne 
fus  point  trompé.  Dès  que  l’entrée  fut  affez 
étendue  ,  je  trouvai  une  piece  d’os  qui  fem- 
bloit  prêter  aux  mouvements  que  je  faifois. 
Je  ne  me  lafifai  point.  La  falive  &  le  fang 
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formoient  un  obflacle  dans  l’attitude  forcée 
ou  étoit  la  malade  :  ces  humeurs  avoient 
une  pente  facile  du  côté  du  pharynx  ;  la  ma- 
îade  fe  refufolt  à  leur  entrée.  La  toux ,  la  fi- 
tuation  pénible  &  la  répugnance  qu’elle 
avoit  à  avaler  ces  humeurs  corrompues  , 
étoient  les  caufes  du  mal-aife  où  elle  fe 
trouvoit ,  &  de  l’obflacle  qu’il  y  avoit  à 
terminer  promptement  1  opération. 

Je  fus  au  moins  une  demi-heure  avant 
de  pouvoir  faifir  le  corps  étranger.  On  n’en 
fera  pas  furpris  fi  l’on  fait  attention  aux 
difficultés  qui  fe  rencontrèrent  dans  cette 
opération.  Enfin  je  faifis  la  piece  d’os  ,  &  je 
l’amenai  avec  une  pince  légèrement  cour¬ 
bée.  Cette  piece  d’os  contenoit  les  deux 
lames  ;  elle  étoit  à-peu-près  ronde  &  large 
en  tout  fens  comme  un  écu  de  trois  livres. 
Elle  étoit  de  plus  hérifîee  fur  les  bords, 
&  vermoulue  en  quelques  endroits.  Elle 
parut  à  toute  l’affemblée  être  l’os  de  la  mâ¬ 
choire  où  fe  forme  l’angle  qui  en  faifoit  par¬ 
tie  :  en  effet ,  l’angle  s’y  trouvoit  très-difl inéh 
La  piece  d’os  extraite  ,  je  portai  le  doigt 
index  dans  le  lieu  où  je  l’avois  tirée  >  pour 
m’affurer  s’il  n’y  en  avoit  point  d’autre. 
Je  panfai  la  malade  avec  un  tampon  mollet 
de  charpie  ,  trempé  dans  une  infufion  de 
vulnéraire  rendue  déterfive  avec  le  vin  Sc 
le  miel  blanc.  Par  la  fuite  j’y  ajoutai  une 
dofe  fuffifante  d’eau  vulnéraire.  Je  ne  me 
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fcrvis  d’autres  moyens  que  de  ces  lavages 
en  inje&ions ,  que  je  faifois  matin  &  foir; 
enfiiite  j’y  plaçais  le  tampon  de  charpie ,  im¬ 
bibé  de  ce  remede.  Je  purgeai  la  malade 
trois  fois  à  la  fuite  de  l’opération.  Elle  jouit 
depuis  d’une  fanté  parfaite.  La  cure  s’elf 
faite  en  vingt-trois  jours  ?  le  tems  de  la  pré¬ 
paration  compris.  J  au  rois  eu  moins  de  dif¬ 
ficulté  ,  &  je  me  ferois  décidé  plus  vite  à 
opérer  par  l’intérieur  de  la  bouche ,  fi  le  Mé¬ 
moire  de  M.  Jourdain  m’eût  été  connu.  Les 
témoins  de  cette  opération  font  MM.  la 
Vallée  &  Turcan  ,  Dodeurs  en  médecine; 
MM.  la  Forge  ,  Jamet  &  Dupâty,  Maîtres 
en  chirurgie. 

OBSERVATION 

Sur  une  Vlaie  -pénétrante  dans  le  bas-ven - 
tte ,  avecléjion  des  inteftins  ;  par  M.  B  OU- 
MI  EN  JV  E  ,  Chirurgien-Major  des  Ar¬ 
mées  du  Roi  f  &c<,en  Corfe . 

Au  mois  de  Novembre  1771  un  Soldat 
Artillerie  reçut ,  dans  un  combat  auffi 
cruel  qu’inattendu  ,  trois  coups  de  Bylet: 
deux  furent  donnés  aux  cuiffes  allez  légè¬ 
rement;  le  troilieme  fut  porté  dans  la  ré¬ 
gion  iliaque  gauche  ,  &  pénétra  dans  la  ca¬ 
pacité.  Dans  le  premier  moment  le  bielle 
eut  allez  de  force  pour  fe  rendre  chez  lui. 
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Y  étant  arrivé,  il  éprouva  des  douleurs  ai~ 
guës  dans  l’endroit  du  coup  reçu  ;  le  pouls 
devint  petit  Ôc  concentré  ;  une  Tueur  froide 
&  un  trifl'on  général  furent  les  premiers 
accidens.  On  envoya  chercher  M.  Vau» 
bergue  ,  Chirurgien-Major  du  Régiment  de 
Forêt  ,  qui  ne  vint  que  le  lendemain  au 
matin  ,  c’eft-à-dire  fept  heures  après  la  bief- 
fure  faite.  Il  trouva  le  blelfé  dans  l’état  ci- 
deffus  ;  la  plaie  étoit  à  deux  travers  de 
doigt  de  la  ligne  blanche,  &  à  trois  au- 
deflus  de  l’anneau  des  mufcles  du  bas-ven¬ 
tre  ,  &  paroiffoit  avoir  une  dire&ion  obli¬ 
que  de  gauche  à  droite.  La  plaie  ne  faignoir 
point  ,  &  étoit  en  apparence  des  plus  {im¬ 
pies.  Les  premiers  accidens  continuèrent  „ 
le  pouls  devint  plus  fort  ,  la  chaleur  fe  ra¬ 
nima  ;  ce  qui  détermina  à  faire  deux  fai- 
gnées  du  bras  au  malade.  On  employa  les 
embrocations  &  les  fomentations  fur  le 
ventre.  Il  reçut  plusieurs  lavemens  ,  &  fut 
mis  à  une  diete  févere.  Dans  les  deux  pre¬ 
miers  jours  les  accidens  n’augroenterenc 
point,  le  troifieme  ils  parurent  diminue^. 
En  levant  l’appareil ,  qui  étoit  très* (impie 
on  s’apperçut  qu’une  portion  de  l’épiploon 
étoit  fortie  par  la  plaie  :  on  la  ht  rentrer  * 
dans  le  moment  les  matières  fécales  fe 
firent  appercevoir.  Les  panfemens^  conti¬ 
nuèrent  à  être  (impies  ,  ain(i  que  les  boir¬ 
ions  dont  le  blefle  faifcit  ufage»  Du  quatre- 
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au  cinquième  jour  il  fut  tourmenté  de  ho* 
quets  fréquens  ,  de  naufées  ,  fans  vomifïe- 
mens  ;  si  rendoit  les  lavemens  tels  qu’il  les 
recevoit;  le  ventre  devint  météorifé  ,  fans 
dureté.  Les  mêmes  remedes  furent  conti¬ 
nués  ;  les  excrémens  continuèrent  à  fortir 
à  chaque  panfement;  la  quantité  devint  plus 
confidérable  ,  l’odeur  &  la  couleur  ne  pou- 
voient  en  impofer.  Il  n’y  eut  point  de  chan¬ 
gement  aux  panfemens.  Les  accidens  de¬ 
vinrent  moindres  ,  quoique  les  matières  fé¬ 
cales  fuffent  en  plus  grande  quantité.  M. 
Vaubergue  jugea  que  la  maladie  feroir  lon¬ 
gue  ;  il  décida  le  bielle  à  entrer  à  l’Hopitaî 
de  Baflia  :  c’étoit  le  douzième  jour  de  fa 
bleflure.  Je  trouvai  le  bielle  alfez  tranquille  ; 
il  n’eprouvoit  de  douleurs  que  de  tems  à 
autre  ,  &c  n’alloit  à  la  felle  qu’au  moyen 
des  lavemens.  Les  matières  fortoient  tou¬ 
jours  par  la  plaie.  Les  panfemens  furent  les 
mêmes.  Je  fis  coucher  le  malade  fur  le 
même  côté  de  fa  bleflure  ,  ce  qui  favorifa 
tm  écoulement  plus  abondant  d’excrémens , 
fans  fuppuration  apparente.  J’effayai  de 
fonder  la  plaie  ;  il  ne  me  fut  pas  polfible 
de  pénétrer  dans  la  capacité.  Je  prévoyois 
qu’une  dilatation  deviendroit  inutile  ,  Sc 
peut-être  même  nuifible  ;  &  n’étant  pas 
affez  heureux  de  trouver  la  portion  de  l’in- 
îeflin  divifé ,  je  pris  le  parti  de  îaiffer  le 
®aîade  tranquille ,  de  continuer  les  panfe- 
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mens  (impies ,  de  le  mettre  à  un  régime  con¬ 
venable  à  fon  état  :  j’abandonnai  à  la  nature 
le  foin  de  la  guérifon,  efpérant  qu’il  fe  fe- 
roit  un  recollement  de  l’inteftin  aux  parties 
adjacentes.  En  effet,  au  bout  de  trois  femai- 
nes  de  fon  entrée  à  l’Hôpital ,  les  matières 
cefferent  de  couler  par  la  plaie  ;  le  ventre 
devint  dans  fon  état  naturel  ,  fans  douleur», 
libre.  Au  bout  d’un  mois  de  féjour  à  l’Hô¬ 
pital,  le  quarantième  jour  de  fa  bîe(fure,la 
plaie  s’eff  trouvée  cicatrifée  folidement 8c 
le  malade  eft  forti  pour  retourner  à  fa  Com¬ 
pagnie. 

Ne  devoit-on  pas  craindre  l’épanchement 
des  matières  fécales  dans  le  bas-ventre? 
Etoit-il  prudent  de  faire  une  dilatation  ?  Les 
recherches  qu’on  fait  en  pareils  cas  n’ont- 
elles  pas  des  fuites  fâcheufes?  Jepenfe  qu’il 
efl  plus  prudent  d’abandonner  l’inteflin  aux 
foins  de  la.  nature  ,  plutôt  que  de  dilater 
îa  plaie  ,,  &  rapprocher  l'inteflin  blefîé  de. 
l’ouverture  extérieure  ,  ou  d’y  faire  la  fu¬ 
ture  ;  une  inuation  convenable,  une  diete 
févere  ,  des  panfemens  méthodiques  8c  (im¬ 
pies  ont  fouvent  réudi  :  des  obfervations  à. 
îa  fuite  des  hernies  incarcérées  en  fournif- 
fent  des  exemples  ;  8c  le  Chirurgien  ,  dans 
pareilles  circonffances ,  a  été  (impie  fpeda^ 
teur  des  reffources  de  la  nature,. 
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ObS.  METEOROLOGIQUES. 


ETAT  DU  CIEL, 

Jours  | 
du  m.  1 

La  Matinée, 

L’ Après-Midi,  j 

Le  Soir  à  11  h. 

I 

E.  beau. 

E.  beau  r  nua. 

Nuages. 

2 

E.  pluie. 

O.  nuages. 

Beau. 

3 

S.  nuag.  pluie. 

S.  nuag.  pl. 

Beau. 

4 

S-0.  couvert. 

O  S-O.  n.  pl. 

Couvert. 

5 

S,  pluie. 

Q-S-O.c.nua. 

Nuages. 

6 

S.  nuages. 

S.  nuag.  vent , 
pluie* 

Beau-» 

'  ? 

S-S-O.  n.  pl. 

O.  nuages. 

Beau. 

8 

S-0.  pl.  couv. 

S-0.  nuages. 

Beau. 

9 

N.  couv.  pl. 

N.  pluie. 

Pluie. 

îo 

O-N-O.  pluie 

O-N  O.  couv. 
nuages. 

Beau. 

il 

S.  nuages. 

S, couv.  nua. 

Beau. 

12 

S.  nuages. 

S  -  E.  nuages. 

Beau. 

i3 

E.  nuages. 

E.  nuages. 

Beau 

14 

N.  beau. 

N-N-E,  b.  n. 

Beau. 

M 

N-E.  nuages. 

E-N-E.  c.  pî. 

Nuages. 

l6 

S.  nua.  pluie. 

S-O»  couv,  pl. 

Couvert. 

i7 

N.  couvert. 

N,  nuages. 

Nuages. 

i-8 

N.  couv.  pl. 

N,  pluie.  vent. 

Pluie. 

*9 

N.  nuag.  pl 

N.  nua.  neige. 

Nuages. 

20 

N  -  O.  pluie. 

N.  pluie. 

Nuages. 

21 

N-N-E.  nuag. 

N.  pl.  nuages. 

Beau. 

22 

O-S-O.  pl.  c. 

O.  couv.  pl. 

Couvert. 

*3 

0.  pet,  pluie  , 
couvert. 

0.  couvert. 

Nuages, 

24 

0.  nuages. 

N-0.  nuages. 

Nuages. 

as 

0.  couvert. 

0.  nuages. 

Beau. 

26 

O.  nuages». 

N-0. couvert. 

Couvert. 

27 

N.  couv.  pl. 

N-E.  pluie 

Pluie. 

28 

N-E.  pluie  ,  c. 

N-E.  pl.  cou. 

Nuages. 

29 

S-E.  c.  nuag. 

E.  nuag.  beau. 

Beau. 

3° 

E.  nuag.  pl. 

N.  nuag.  écLj 

Nuages, 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  ,  pendant  ce  mois ,  a  e'te'  de  17  f  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ,  &  la 
moindre  chaleur  de  3  degrés  au -deffus  du 
même  terme.  La  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  14  f  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans  le  ba¬ 
romètre,  a  été  de  2.8  pouces  4  lignes ,  3z  Ion  plus 
grand  abaiffement  de  27  pouces  5  4  lignes.  La 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  104  lignes* 

Le  vent  a  foufflé  8  fois  du  N. 

2.  fois  du  N-N-E» 

3  fois  duN-E. 

1  fois  de  l’E-N-E. 

4  fois  de  TE. 

2  fois  du  S-E. 

6  fois  du  S. 

I  fois  du  S-S-O.  r 

3  fois  du  S-O. 

3  fois  de  l’O-S-O. 

7  fois  de  PO. 

I  fois  de  i’O-N-O. 

3  fois  du  N-O. 

Il  a  fait  14  jours  beau. 

2.6  jours  des  nuages. 

17  jours  couvert. 

20  jours  de  la  pluie.. 

1  jour  de  neige. 

2  jours  du  vent. 

I  jour  des  éclairs. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le 
mois  d' Avril  1774» 

La  petite-véroîea  été  beaucoup  plus  répandue 


Maladies  regh.  a  Paris.  567 
pendant  ce  mois  que  les  précédents  ;  quoiqu’en 
général  elle  ait  été  allez  bénigne  dans  la  capitale, 
on  en  a  cependant  obfervé  d’un  très  mauvais  ca¬ 
ractère  dans  les  environs.  On  fait  que  ce  crueî 
fléau  a  enlevé  à  la  France  l’augufte  Monarque 
qui  la  gouvernoit  depuis  près  de  foixante  ans. 

Les  affe&ions  catarraies  ont  aufli  continué  à 
régner.  On  a  obfervé  en  outre  un  allez  grand 
nombre  de  maladies  foporeufes  (&  de  véritables 
apoplexies. 


Observations  météorologiques  faites 
à  Lille  au  mois  de  Mars  ,  par 

M.  Boucher  y  Médecin- 

Il  n’efl  pas  ordinaire  de  voir  ,  dans  cette  con¬ 
trée  &  dans  cette  faifon  >  le  temps  aufîi  fereia 
&  aufîi  calme  que  nous  Pavons  eu  pendant  ce 
mois:  les  dix  premiers  jours  ont  été  à  la  vérité 
pluvieux  ;  la  pluie  même  a  été  allez  forte  trois 
ou  quatre  jours  ;  mais,  du  10  au  31  ,  il  n’y  a  eu 
de  pluie  confidérable  que  le  18  :  ce  jour ,  le  ton-  , 
nerre  a  grondé  ,  &  il  y  a  eu  quelques  éclairs* 
La  liqueur  du  thermomètre  a  été  obfervée  au 
terme  de  la  congélation  depuis  le  il  jufqu’au  15  ; 
elle  eft  même  defeendue,  le  14  ,  à  un  degré  au- 
delîous  de  ce  terme  :  le  refie  du  mois  elle  ne  s’eft 
pas  éloignée  du  terme  de  la  température. 

Il  y  a  eu  des  variations  dans  le  baromètre  : 
le  mercure  n’a  été  obfervé  que  quatre  à  cinq 
jours  à  la  hauteur  du  rerme  de  2.8  pouces  :  le  5, 
il  eft  defeendu  à  celui  de  2.7  pouces  3  lignes. 

Le  vent  a  été  prefque  conllamment  à  l’eft  de¬ 
puis  le  9  jufqu’au  31  du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marquée 
par  le  thermomètre^  a  été  de  10  f  degrés  au-defîus 

( 


$68  Obs.  metéor.  faites  a  Lille. 

du  terme  de  la  congélation ,  &  la  moindre  chaleur 
a  été'  de  I  degré  au-deffous  de  ce  terme.  La  diffé¬ 
rence  entre  ces  deux  termes  eft  de  ii^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  28  pouces  i  \  lignes  ,  &  Ton 
pîusgrand  abaiffemenc  a  été  de  27  pouces  3  lignes. 
La  différence  entreces  deux  termes  eft  de  10  ^lignes* 

Le  vent  a  fouffîé  2  fois  du  Nord. 

10  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 

2  fois  de  l’Eft. 

8  fois  du  Sud  vers  P  Eft. 

5  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Oueft» 

2  fois  de  POueft. 

2  fois  du  Nord  vers  POuefK 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité  au 
commencement  du  mois ,  &  de  la  iéchsreffe  à 
la  fin. 

y  :  Vy 

MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le 
mois  de  Mars  2774. 

Nous  avons  vu  ce  mois  beaucoup  de  rhumes 
&  des  fievres  catarreufes  de  deux  efpeces,  fievre 
inflammatoire,  fouvent  accompagnée  d’angine  , 
&  fievre  continue-putride  ,  avec  des  fymptômes 
de  malignité. 

La  fievre  putride,  décidément  maligne,  a  re¬ 
paru  dans  nombre  de  familles  du  petit  peuple  ; 
elle  étoit  plus  vermineufe  que  jamais,  jufques-Ià 
que  l’on  trou  voit  dans  le  lit  des  malades  des  vers 
forcis  du  fondement  fans  aucune  évacuation  de 
matières  ftercoreufes.  On  conçoit  que  le  traite¬ 
ment  de  ce  genre  de  fievre  exigeoit  des  éva¬ 
cuants  répétés  par  haut&  par  bas  dans  le  corn» 
mencement  de  la  maladie,  &  des  potions  hui- 
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leufes  en  tout  tems.  On  s’tft  bien  trouvé  aufTi 
des  diverfes  préparations  de  quinquina  ,  adaptées 
aux  circonftances. 

Les  vents  d’eft  ont  amené ,  vers  la  fin  du  mois , 
des  pleuropneumonies  légitimes  ,  funeftes  à  plu- 
(ieurs  perfonnes  du  peuple  ,  par  Pomiflion  ou 
le  retardement  des  moyens  de  curation  requis. 
Nous  avons  obfervé  dans  quelques-uns  des  (ignés 
de  faburre  dans  les  premières  voies  ,  &  même 
des  fymptômes  de  malignité  dans  le  progrès  de 
la  maladie  *,  circonftance  qui  a  exigé  beaucoup 
de  circonfpeélion  dans  la  cure. 

Nous  avons  vu  quelques  enfants  attaqués  de 
la  petite- vérole  ,  qui  n’a  eu  rien  de  fâcheux. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Manuel  anti-fyphülitique,  ou  ElTai  fur  les  Ma¬ 
ladies  vénériennes,  ouvrage  fondé  fur  l'expérience 
&  l’obfervation ,  &  rédigé  d’après  les  principes 
des  plus  grands  Médecins,  avec  un  préfèrvatif 
de  ces  maladies  ;par  M.i/eCé{^«,Do6î:eur-Régent: 
de  la  Faculté  de  Médecineen  l’Univerfitéde  Paris. 
À  Londres  ,  &  le  trouve  à  Paris ,  chez  Defventes 
de  la  Doué ,  1774,  in-I2. 

Médecine-Pratique  de  Sydenham  ,  avec  des 
notes,  ouvrage  traduit  en  françois fur  la  derniere 
édition  angloife  ,  par  feu  M.  A.  F.  Jault ,  Do&eutr 
en  Médecine.  &  ProfelTeur  au  College  royal,  avec 
cette  épigraphe  : 


Opïnionum  commenta  delet  dies  ,  natures  judieiâ 
confirmât. 

Cic.  de  Naturâ  Deor. 


Paris  ,  chez  Didot  le  jeune ,  1774 ,  in-8°  ,  prix 
i  rçlié,  7  liv» 
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Fin  de  la  Table  générale  des  Matières, 


(  ■ 


'»  . 


' 

.  ..  - 

■  .  c 

, 

:  ^  S 


•  •  i  '  ‘ 


’ÿ 


N 


fri-'- J1 


